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PRÉFACE 

D£  M.   l'aBBE  BELLB 


RiEN  n'est  plus  |uste  que  de  transmetlre  k  la 

'postérité  des  Vies  des  Hommes  illustres 

\-qui  se  sont  distingués ,  ou  par  leur  anioiir  pour 

.  les  sciences,  ou  par  leur  zèle  pour  la  défeusc 

,  de  la  liberté  et  des  intérêts  de  la  patrie.  On 

V  iènd  ainsi  k  leur  mémoire  les  honneurs  qui 

>•  lui  sont  dus^  et  on  excite  dans  les  autres  U 

\  noble  ambition  d'égaler^  s!il  est  possible ,  de 

^  si  par&its  modèles.  I«a  v^u  n'a  .poujr  nous 

:  que  de  foibles  attraits,  quand  on  se  contente 

C:  de  nous  la  peindre  ou  de  nous  en  tracer  les 

^  prà^eptes  :  mais  quand  nous*  la  voyous  agir  ^^ 

^daBs  l'bomme  de  hien^-d^f^  le  philosophe , 

.  dans  le  défensejur  de  la  patrie,  l'exemple  nous 

frappe  et  uqus  porte  naturellement,  k  imiter 

ce  que  nous  admirops.    . 

La  biographie  est  donc  d'une  grande  uti- 
lité quand  I^s»  sujets  sont  bien  choisis  y  et  quA 
les  portraûs.sbnt  faits  avec  jugement.  Plutar- 
que  excelle  ,dai>s  ce  geare  :  sa  plume  a  im* 
mortalisé  les  I^^Ç^^fi^^^ISS^^  ^  ^  ^^^^ 
XIV.     /^''  ^^'  « 
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Içs  vies;  leurs  déraiits  mêin%,  comme  Iétir$ 
▼ertusj  serveût  à'nbtis  însttirirc. 

](f4  Thomas  Roif^e,  voyant  quç^Plutarqnc 
«  omis  les  Vies  dé  pTusieurs  granâs  hommes 
de  l'antiquité,  avoit  entrepris  d'y  suppléer  $ 
il  posî5édt)ît  toutes  les  <çiiarlîtfen<^ceteà!t'espotîf 
rëiissîr;  doue  d*un'tifecérftéfneiit  éxtjuis^  îl 
savait  distin^er  àim'  i'Ustôirie  ariéientie'  )•' 
réel  d'avec  îe  faîbtiïetri;  put  tme  étdde  assi- 
due ,  il  avoît*.acq[if5à  unie  oôniloîfeançe'tfnîverv 
Selle  de  l*hî^o1rè  gt^ëqae  et  rbmïiiïïè,  et  de 
foutes  1(«  parties  de  Ik  belle  litlériAtfre';  daîns 
nn  ège  ohlèi  kt(ti'ë$(5bUiYnètidetltkpeitk^1eor& 
premières  TécHeieôKèidè'l^â^î^lW.    ;•''  ; 

Les  hiiît  ' Vfes  'qti'fl  tf dus*  a  Uîte^,  et  (jàe 
éousdotthôiife^iCijptiblic,tVadtth:esidèî\ingfeîî> 
te  sont  ttl/tti  fiifete  és»ri.de'cfe*f)ftf  il  àvblf  des* 
dein  de  ftîW.  t^'  "^^bièû^t  dWë  de  hiôînâi 
est  qit*rflèà  ne  sôttttiiô^  indicés  d*acc6riipa- 
gner  fdUVtîâge  denti^ai'^iè;  JBflés  sont  inté- 
ressantes, soit  parla  gt'sttdétiy'deii  cisiractèrrs 
de  ^'Mfcfsl  ^iV pattes diSSt'èiitès situations 
âans  léétjitèljfés  ît  nôdilw  r^pr&efttîe.  On  y 
voit  avec  ipîlâîîàï^les  fhi^  iTillfe  patriotes  com- 
bler d'honnouh;  on  lies  com^'àré  avec  lés  fad- 
to$  tno^krtiès/^  an  remarque  ^ifë  Vànti^uiié. 
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ne  rëbompensoît  que  la  vertu  solide  et  Ta- 
mour  du  bien  public. 

Si  H.  Rowe  eut  exécuté  son  dessein  y  nous 
aurions  aujourd'hui  un  recueil  complet  des 
Yies  des  aDciéns  héros  que  Plutarque  a  omi- 
ses, ou  qui  ont  été  perdues  j  supposé  qu'il  les 
ait  écrites.  Mais  tandis  qu'il  sepréparoitken'* 
rîchir  de  ce  travail  la  république  des  lettres  ^ 
une  mortpr^aturée  l'a  eblevé  a  l'âge  d'en- 
viron viogt-huit  ans,  et  l'a  empêché  de  ren-> 
dre  k  sa  patrie  le  service  important  qu'elle  en 
attendoit. 

Jusqu'ici  je  n'a!  fait  que  traduire  en  quel* 
que  sorte  ce  qui  est  a  la  tèle  de  Pédilion  an-* 
gl>i$e  des  huit  Vies  composées  par  M.  Rowe , 
et  pnblices  pour  la  première  fois  en  anglois^ 
înS.^y  i  Londres,  l'j^H. 

11  parott  p?)r  cette  espèce  de  préface,  que 
les  hdit  Vies  dont  il  s'agit,  sont  des  œuvres 
p<  sthuir.es,  et  que  l'auteur  n'y  avoit  pas  mis 
1 1  dernière  maîu.  Quoiqu'éciites  avec  goût , 
il  y  a  voit  quelques  fautes  que  j'ai  cm  devoir 
coiTÎger.  J'ai  réformé ,  par  exemple ,  cet  eh- 
droit  de  la  Vie  de  Gélon ,  page  2o3  de  l'an- 
gloîs.  <(  La  seule  réparntiou  que  Gélon  deman* 
a  da  aux  Carthaginois,  fut  qu'ils  lui  rendissent 
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«  les  frais  de  la  guerre ,  qui  moiitoient  k  deux 
«  mille  talents,  et  qu'ils  lui  fournissent  deux 
«  VAISSEAUX  NEUFS  ))  : Tauteur  devoît  dire, 
«  et  qu'ils  fissent  bâtir  deux  chapelles  pour  y 
i(  mettre  le  traité  n.  Voyez  dans  la  Vie  de 
G4on,  page  44i.  Ce  fait  est  pris  de  Diodore 
de  Sicile,  liv.  xj ,  page  31  de  l'édition  grec- 
que-latine y  oxjL  il  dit  :  Pacem  ed  condilione 
illia  concessity  ut  duo  milita  ialentûm  in 
bélli  impensas  solverent\  diu>etiam.Sa^ 
eella  Pœnos  exstruere  jussii ,  in  quitus 
fœderis   tabellœ  consecrareniur  ,  «mi/  ^ii« 

Ms  mrff«v«ei.  M.  Rowe  a  cru  sans  doute  lîr« 
dans  le  texte  grec  de  Diodore ,  »«^ç  (  des  vais- 
seaux) au  lieu  de  y<»«ôi^*  des  temples  ou  des 
chapelles.  Il  est  surprenant  qu'on  fasse  des 
bévues  de  cette  espèce.  C'est  le  texte  grec 
mal  lu  qui  Ta  trompe,  et  non  pas  la  traduc- 
tion latine. 

Voici  une  auTe  faute  que  l'auteur  angloîs 
a  fiîte  dans  la  Vie  de  Cyrtis,  page  243  de 
Fanglois.  «  Cyrus,  dii-il,  étoit  au  milieu  de 
«  la  ville  de  Babylone  long-temps  avant  que 
*  ceux  qui  en  habiroient  les  extrémités  sus— 
a  sent  qu'elle  étoit  prise  ».  Ici  il  a  suivi  la 
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Version  latine  de  Laurent  Valle,  cùm  capii 
casent  qui  média  urbis  incolebant  Baby^ 
hniiyproptêrurbiê  iamen  magniiudinem 
non  sentiebaiur  ab  iis  qui  circa  exirema 
urbis  habitabanty  au  lieu  de  suivre  ie  grec 
d'Hr'rodôte ,  qui  dit ,  lîr.  j ,  diap,  191,  cùm 
capii  essent  qui  exirema  urbis  incolebant 
Babyloniij  non  aeniiebant  qui  circa  me- 
dium^  habitabant ,  eoa  capios  esse ,  rSh  m/i 

dernier  sens  que  j'ai  suivi,  Vie  deÇyruSf 
page  487. 

Je  serois  trop  long  si  je  voulois  rapporter 
tous  les  autres  endroits  cpie  j'ai  rectifiés,  et  où 
j'ai  ajouta.  Il  suffit  d'avertir  que  j'ai  traduh 
l'original  anglois  aussi  fidèlement  et  aussi  lit- 
téralement que  notre  langue  le  permet.  Je  n'y 
ai  rien  ajouté  que  je  n'aie  tiré  des  anciens  his- 
toriens où  l'auteur  anglois  a  puisé  lui-même, 
et  j'ai  eu  recours  aux  et  rivains  grecs  et  htins 
pour  vérifier  la  plupart  des  fai's  :  je  ne  lésai 
pourtant  pas  vérifiés  tous,etpeut-^trey  ai-je 
laissé  quelques  fautes. 

lia  Vîe  d'Aristomëne  est  presque  toute 
prise  de  Pausamasll  paroU  depuis  quelques 
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années  ui>e  traduction  fr aneoisa  àt  cet  af i^ 
leur  :  «  Le  Myle  en  est  très-agréablf  (a)^  et  J^ 
u  traducteur  joint  'a  la  fidélité  la  plusacrupu^ 
a  leuee  toule  Télégapce  de  la  (h)  diction  »  « 
Si  Ton  compare  quelques  eoidroifs  de  eette 
traduction  avec  la  Vie  d'Arisioroèâe,  coutô-- 
nue  dansée  dernier  tome ^ on  y  trouvera  plu^ 
sieurs  différeuces,  qui  pafois^fîiit  même  es- 
sentieiles;  il  est  bon  d'en  avertir^  afin  qji'09 
ne  condamne  pas  M.  Roi^e  comme  ayant  mal 
entendu  certains  endroits  da  t^ausanias* 

Page  *J95  de  la  ViecPAristomèfte;  je  tra- 
duis ,  suivant  Toriginal ,  l'anglois  et  le  grec  de 
Pausanias,  <<  de  Feau  de  la  riviève  de  NsoA  »  • 
Le  traducteur  de  Pausanias,  page  S6/[>et367^ 
dit  «  Peau  du  Nedbs  » ,  pent«>être|âi^ee  qu'il 
y  a  dans  le  grec  de  Pausamas,  eh*  30,  nihif 
f»V#p ,  et  dans  le  latin,  Ne0£S  akafluéntuy 
comme  s'il  étoit  difficile  de  voir  que  n«^  est 
un  génitif,  et  non  pas  un  nominatif,  n<Ak  ou 
Ni ^^ ,  génitif,  Nii^vr.  Le  traducteur  répète  la 
inéme  chose, page  3 ()8, 397, etc.  Peut-être 

(n)  Observations  de  M.  le  cheyalicr  Folard  sur  l«, 
traduction  irançoise  àe.  Pausanias,  ton^c  1,  ^lage  ir. 

{b)  Extrait  des  registres  de  rAcadémie  royale  dr^ 
iQscrîptioos,  à  la  un  du  toqie  1  du  Fati8iuiia&  franf  oia» 
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«pdqoe  tribunal  a-t-îl  décide  que  dans  la 
stttte  oQ  Donunera  en  françoîs  les  anciens  fleu<* 
ves  snÎT^iit  lear  géoitif  grec.  Si  Amasêe,  dont 
1 }  vemon  latine  est  k  c6té  du^ec  de  Pansa* 
nias,  eût  tradait  Nedœ(9Li\  lieu  de  Nedes) 
a/ta  fluenia^  on  ne  connoltroit  point  au- 
jocurd'hnide  riyière  appelée  iVecU^^  on  cou* 
coitroit  seulement  la  Neda  ou  la  Nedé  ^ 
eontime  l'ont  connue  les  anciens* 

Page  2889  Aristomëne  fut  surpris  par  un 
gras  détachement  de  l'année  ennemie  qiit 
s^éi<»t  posté  en  embuscade  :  ce  détachement 
<(  fdîsoit  plus  de  la  moitié  de  l'armée  des  La- 
«  céd^oniens,  et  étoit  commandé  par  les 
il  deux  rois».  Dans  le  Pausanias  françois, 
page  365  et  364  j  «  ayant  été  surpris  par  un 
tf  détachement  des  ennemis  Dfi  MorriÊ  flits 
^  NOMBREUX  QUE  LE  SIEN ,  et  commandd 
ic  par  les  deux  rois,  etc.  »  Le  traducteur  la-* 
tÎQ  :  l^cedœmordorunt  manipulos  dimi* 
(fid  parie  plures  j  cum  amhobua  regibu» 
nactus,  etc.  Ces  mots  latins  peuvent  abso- 
lument avoir  le  sens  que  leur  donne  le  tra- 
ducteur françoîs,  «  un  détacbementde  moitié 
«  plus  grand  que  le  sien  ».  Mais  répondent- 
ik^  au  texte  grec  de  Pausanias  ?  Le  voici  :- 


Vîîj  PHérACE 

Messen.  C.  18 ,  ActxiSmfHùnlëf  Xixi^tg  wXlw  if  Têês 

ifàrtirt  xm\  Tùiç  /8«;f  Afuovv  ifi^oripoç  av^êfitikin  >  ce 

qui  signifie ,  Ixicedasmoniorum  mampulo^ 
gui  erant  plusquam  dimidiapars  exerci-^ 
iûs  Lacedœfnoniorum  ^  etc.  C'est  le  sens 
que  leur  donne  Kuhnius  dans  sa  note  sur  cet 
«adroit  :  plusquam  dimidia  pars  exercitus 
Xjoconici  fuitcum  quo  pugnat^it  ^risio* 
menés ,  nam>  non  solebani  Jacilè  tolum 
êxercitum  educere  Spartani  ^  quin  domi 
relinqucrent  qui ,  ubi  nécessitas  id  exige-- 
ret^urbi presto  essent.  Je  ne  Vois  pas  qiie.le 
grec  puisse  avoir  un  autre  sens ,  îtAsô»  S  rois 
ijLtlfftTt  y  plusquam  dimidiis  ^  et  non  pas  di-- 
midiâ  parie  plu  ribus. 

Page  3o9 ,  «  Aristoniène  maria  sa  scpur  et   j 
«  deux  de  ses  filles. . .  Bientôt  après  les  Dieu:^ 
«donnèrent  un  mari  k  la  troisième,  ce  fut 
«  Daraagète  d'ialyse,  qui  ctoit  une  ville  de    ! 
«  Pile  de  Rhodes. . .  Le  prince  rhodîen  s^ei> 
«  retourne  k  Rhodes,  menant  avec  lui  et  le 
if  père  et  la  fille  ».  Le  traducionr  de  Pausa— 
nias,  page  377 ,  dît  :  a  Ariâtoînène  avoît  deux 
«  filles  qu'il  établît  ».  Ne  senîblerôit-il  pas 
qiv  il  ît'avoîl  que  deux  filles  a  marier?  Cepen- 
4siiiV  il  en  Rvoii  une  iroiî^iëmc  dont  il  est  parlé 
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dans  la  même  pge  y  «  Aristomène  avoit  en-^ 
«  core  nue  fille  k  marier  )i. 

Dans  la  même  page  de  la  traduction  fran*» 
Goise  de  Pausanias ,  on  lit  :  «  Damagëte , 
«  Rhodien  j  qui  étoit  roi  de  lalyse  »•  Sur  cet 
endroit  le  traducteur  fait  une  note  géogra- 
phique: «  lalyse,  dit -il,  yille  de  l'ile  OB 
«  Cbbtb  h  ;  quoiqu'il  paroisse  manifestement 
par  Pansanias  dans  le  même  chapitre  que 
eetoitnne  «ville  de  l'Ile  de  Rhodes»,  et 
qu'Homère,  IL  2,  v.  666,  le  dise  formelle- 
ment, de  même  que  tons  les  géographes  : 

TXifTriXsibtùs  /*  'ttfmiùXuhft^  iif  rt  fti'/Mf  vt  f 
AhS'ùf  9  'itjXttTcnir  rc  9  »*)  ifytfétfTtc  Kti^pau 

Dans  la  même  page  de  la  Vie  d'Âristo- 
mène,  «  il  se  disposoit  h  faire  un  voyage  k 
«  Sardes,  capitale  de  Lydie.  • .  Son  dessein 
«  étoit  d'aller  de  Ik  k  Ecbatane. , .  Mais  une 
«  maladie  qui  l'emporta,  mit  obstacle  à  tous 
«  ses  desseins.  Damagëte ,  son  gendre ,  hii  éri- 
«  gea  un  superbe  tombeau,  et  les  Rhodiens 
«  ne  témoignèrent  pas  moins  d'empressement 
«  k  loi  rendre  les  honneurs  qu'il  méritoit  »«. 


X  PREFACE 

Le  traJticteur  François  de  Pansanîa5,p.  0»;^^ 
dit  :  «  Aristomène  conduisit  lui-même  sa  fille 
u  'à  Rhodes,  d'où  ensuite  il  passa  k  Saidis... 
«  Son  dessein  étoit  d'aller  ensuite  k  Ecbatane, 

4<  ET  DK  NÉGOCIER  QUELQUE  ENTREPBlrSK 

«AVEC  Phraorte,  roi  des  Mëdes,  mais  il 
a  tomba  malade  A  Sardes,  et  y  finit  ses 
«  jours  »•  Le  grec,  A^tç^funs  A  \s  fitt  rj»  vii^ùv 

ù(p/Kîr9  9VV  àoyttrià  »  itutêtf  J\  tç  n  Xuftus  %nfitt  %pc9 

Ttti  rtnixini  mTùêttfslr  ittrf  nvnrmn^  Le  traduC-* 
teiir  latin  :  Et  ipse  quidemmet  ^riatome^ 
nés  filiam  Rhodum  ad  virum  deduxit  ; 
inde  qiium  Sardes  ad  Ardyn  Lydorum 
regefîi ,  Gygœ  filiiim  ;  et  Evbatana  in 
'  Medoa  adPhraortem  regem  tranamUlere 
CQgilaret,  morbo  oppreesua  dieni  suum  ex^ 
tremnm  obiit*  !Le  traducteur  fiançois  a  crti 
sans  doute ,  comme  on  le  peut  voir  par  sa 
traduction ,  qu'après  ces  mots ,  inde  quum 
Sardes  ad  Ârdyn  Lydorum  regem  Gygas 
Jlliumy\t  latin  sous-entendoit  le  verbe  trans-^ 
m/«ij?9tfl(,  ou  quelqu'autce  semblable,  d'au^ 
tant  plus  qu'après ^/m/w,  il  y  a  un  point  et 
une  virgule  dans  le  Pausanias  de  Fe'dition  àtt 
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Kiibnius  :  d'où  il  a  conclu  que  daus  cette 
phrase  le  veibe  ëtoit  sotis-cntendn,  et  quo 
ces  mots,  et  Ecbntanà  in  Aledos  ac  Phraor» 
iem  regem  transmitlerèxiùgltaret^  dont  le 
transmieiere  cogitaret  ne  totnboit  pas  sur 
Sardes ,  mais  scnlcmetit  «ur  Ècbatana  ;  c'est 
ce  qui  Ta  trompé  ;  et  c'est  pour  cela  qn'îl  tra- 
duit y  «  ensuite  il  passa  k  Sardes. . .  Maïs  il 
«  tomba  malade  b  Sardes,  et  y  finit  ses 
((  jours  »  •  Le  traducteur  latin  lui  auroit  épar- 
gné ce  coptresens ,  sll  avoit  traduit  mot  a  mot 
et  simplement,  et  ipae  quidenimH  j^ri&lO" 
meneafiliam  Rhodurp,  çteduxit  :  inde  Sar-^ 
dfr8  tranamiiiere  cogitabaty  adArdyn. .  • 
Gygœfilmm ,  et  Ecbatana  in  Medos  ,  ad 
Phraortem  regem  ^  sed  ante  hœc  (c'est-a- 
dire  antequam  Sardes  et  Ecbatana  trans^ 
jnitteret)  morho  oppreasus  diem  ëuum 
extremum  obiit* 

C'est  tta  malheur  que  les  traducteurs  latins 
des  auteurs  grecs  aient  été  quelquefois  un  peu 
négligents  dans  le  choix  et  l'arrangement  des 
termes  9  et  qu'ils  n'aient  pas  prévu  que  plu^ 
sîenrs  traducteurs  en  langue  vulgaire  sut- 
vroient  leurs  versions  latines. 

Au^  re^te^  ce  petit  nombre  dô  remarques 
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sur  le  Pausaoias  frauçois  ne  m'empêche  point 
de  rendre  justice  au  louable  tiavail  de  M. 
l'abbé  G.  Ce  n'est  que  pour  éloigner  le  soup^ 
çon  que  j'aurois  moi -même  fait  des  fautes 
après  M.  Rowe,  que  j'ai  cru  devoir  relever 
les  siennes,  me  bornant  li  celles  qui  ont  rap-- 
poit  k  la  Vie  d'Aristomène. 


FIN  DB  LA  PREFACE. 


ETfEE. 


'^^*^'W>.^  V»^<V»^^^'^%^»%^^»«»V»'% 


LES  VIES 


DES 


HOMMES  ILLUSTRÉS. 


ÉNÉE. 

On  petit  a.  jn«rte  titre  mettre  Enée  a  ia  têt€ 
des  héros  Romains.  Les  historiens  de  Rome 
Pont  toujours  regardé  comme  le  fondateur  de 
cette  première  villp  du  inonde,  parce  qu'il 
ér^ea  un  petit  empire  dans  cette  partie  de 
l'Italie,  ou  elle  futnâtie  dans  la  suite  par  dm 
hommes  qui  étoient  presque  tous  descendus 
de  lui  et  de  ses  compagnons.  On  peut  done 
dire  avec  vérité  que  l'histoire  romaine  cota- 
mence  par  lui.  Tout  ce  que  nous  avons  avant 
son  temps,  doit  être  compté  pour  rien  :  les 
anciens  auteurs  ne  nous  ont  conservé  de  ces 
siècles  reculés  qu'un  petit  nombre  de  faits 
hbtorîques,  encore  sont-ils  tellement  mêles 
XIV.  a 
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de  fables,  qu'il  n'est  pas  facile  de  S(^parer  Isi 
vérité  d'avec  les  faussetés  qu'on  y  a  ajoutées* 

Il  faut  avouer  qu'il  en  est  a  peu  près  de 
même  de  l'histoire  d'Enée.  La  premîëre  par- 
tie de  sa  vie  est  extrêiu'^raent  stérile  ;  on  y 
voit  partout  un  trop  grand  mélange  de  fables, 
a  travers  lesquelles  il  n'est  pas  possible  de 
reconnoître  la  vérité.  Mais  les  historiens  ro- 
mains ont  fait  de  plus  exactes  recherches  sur 
les  dernières  actions  de  ce  héros ,  et  nous  ea 
ont'donné  un  détail  plus  particulier  :  nou§ 
trouvons  même  dans  leurs  écrits  plusietirs 
faits  racontés  avec  plus  d'exactitude  et  de 
clarté  qu'on  n'auroit  pu  Tattendre  du  siècle 
où  vîvoît  Enée,  quoique  dans  la  plupart  de 
ces  faitsonnevoie  ordinairement  que  les  pre- 
mières lueurs  delà  fidélité  deThistoire. 

La  maison  des  roi^  de  Troie  (a)  d'où  Enée 
ëtoît  descendu,  tirdît  son  origine  des  Dieux 
fabuleux  de  l'antiquité.  Assaracus,  arrière- 
petit-ftls  de  Dardamts,  qui  fut  le  premier  de 
cette  famrlle,  étoil  trti  prmce  cadet  de  cette 
maison.  Pendant  qu'Iles  ^  son  frère  aîné  ,  ré- 
gnoitk  Troie ,  ville  alors  nonveliemeatbàtîe, 
il  demeura  dans  la  province  âe  Dardante,  où 
s'étoit  d'abord  établi  Dardants  qui  lui  avoit 
donné  »on  nom.  Âsiiaraeiui  laissa  cette  prin-- 

(a)  Homère  lb'«d.  ao.  a5.  ApoUod.  1.  5.  |i.  Dicnlf 
Sic.ihr.i^P'.  i^u 


HBnté  h  ses  desccndans,  Ancbîse,  son  petit- 
K,  fut  p*?re  d'Kiiée.  La  r^^ptitatioû  de  celiiî- 
pfiit  5Î  graB<k,  aue,  selon  la  coutume  de 
H  temps-là ,  îl  falîoit  en  quelque  sorte  qn'on 
i regardât  comme  un  homme  extraordinaire, 
I  descendu  de  quelque  dîviiîitë.  Toat  le 
londe  sait  qne  Venus  fiit  la  dresse  qne  les 
ptciirs  des  fables  lui  choisirent  pour  mère, 
fent-ètre  la  béante'  de  sa  roëre  TéeWe  donna* 
irelle  occasion  a  ce  choix.  L'auteur  qni  s'a- 
finsa  autrefois  a  rechercher  (a)  quelle  étoît 
h  véritable  mère  d'Enée,  et  qui  publia  un 
traité  sous  ce  titre  ^  fut  justement  expose 
kla  raillerie  du  public,  et  ce  fut  avec  rai- 
100  qu'on  se  moqua  de  la  vanité  de  son  en« 
{reprise. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  l'éducation 
d'Enée ,  c'est  qu'il  eut  pour  gouverneur  le 
fameux  Chîron  (i),  sous  lequel  la  plupart 
des  grands  hommes  de  ce  temps-lk  furent  élè- 
ves. Enée  apprit  de  lui  tous  les  exercices  qui 
peuvent  contribuer  à  former  un  héros.  Il  pa- 
rott  qii'cntre  ces  exercices ,  celui  de  la  chasse 
étoît  le  principal.  Après  s'être  formé  sous  im 
si  habile  maître  ,  Enre  épousa  Creuse ,  qui 
étoit ,  dit-on,  fille  de  Priam,  dernier  roi  de 

(a)  Didymu8,SeD.Ep.  88. 

p^)  ICenoph.  Cpegel.  c  i.  p^tag,  a. 
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Troie.  Il  vécut  plusieurs  années  en  Darda— 
nie ,  où  il  jouit  d  une  longue  paix  y  aussi  bien 
que  tout  le  royaume. 

L'injustice  et  la  violence  de  Paris  mirent 
fin  ^  la  félicité  publique.  Ce  prince  étoit  im 
des  fils  de  Priam.  Il  s'embarqua  avec  une 
nombreuse  suite;  et  après  de  longs  voyages^ 
il  arriva  enfin  k  la  cour  de  Sparte*  Méffelas  , 
roi  de  cette  ville,'  le  reçut  avec  la  dernière 
politesse ,  et  lui  donna  l'hospitalité.  Paris  lui 
marqua  sa  reconnoissance  en  entrant  dani^ 
ime  intrigue  avec  la  reine.  Hélène ,  princesse^ 
d'une  rare  beauté,  mais  beaucoup  moins  ce-- 
lèbre  pour  sa  vertu  ,/se  montra  si  peu  cruelle 
envf^rs  Paris,  que  ce  jeune  prince  profitant 
de  l'absence  de  Ménelas ,  q'ie  des  affaire^ 
nécessaires  avoient  appelé  ailleurs, la  fir  em^ 
harquer  sur  sa  flotte,  et  la  mena  k  Troie. 
Une  entreprises!  inouie  répandit  l'alarme  par 
tonte  la  Grèce,  et  on  se  souleva . contre  le 
ravisseur.  D'abord  les  Grecs  envoyèrent  des 
ambassadeurs  k  Troie  pour  redemander  Hé- 
lène. Mais  la  faction  du  jeune  prince  étant 
la  plus  forte,  ils  ne  furent  point  écoutés.  Sur 
ce  refus',  ils  unirent  toutes  leurs  forces  pour 
se  faire  justice  eux-mômes;  et  afin  de  pousser 
la  guerre  avec  pins  de  vigueur ,  ils  donnèrent 
le  commandement  de  toute  l'armoe  k  Aga- 
memnon  ,  roi  d'Argos  et  de  My cènes,  qui 


âoit  frère  du  prince  dont  Paris  avoit  enlevé' 
la  femme. 

Une  guerre  entreprise  pour  de  si  justes^, 
raisons ,  ne  pouvoit  manquer  d'avoir  un  heu- 
reux succès.  Enée  en  prévit  les  tristes  suites  y 
et  coimnença  a  craindre  (jiie  le-  crime  de 
Paris  (a)  n'entraînât  la  ruine  totale  du- 
royaume  de  Priam.  Il  eut  le  courage  de  se 
déclarer  contre  le  ravisseur ,  et  pressa  vive- 
ment pour  qu'on  rendit  Hélène,  quoiqu'il  sût 
bien  qu'une  probité  si  hors  de  saison  devoit 
lui  attirer  les  ressentimens  du  parti  contraire^ 
qui  étoit  le  plus  puissant.  Cependant  l'injus- 
tice de  son  prince  ne  rallentit  point  en  lui 
l'amour  de  la  patrie  et  le  zèle  du  bien  public* 
Nepoirvant  se  résoudre^ k  rester  tranquille^ 
tandis  que  les  Troyens  étoient  menacés  par 
les  Grecs  d'une  ruine  prochaine ,  pour  des 
crimes  qu'ils  n'a  voient  f>oint  commis;  quand 
il  vit  que  la  guerre  étoit  inévitable  ,  il  prit 
Yolontiers  les  armes,  et  se  joignit  aux  autres 
pour  défendre  la  liberté.  Il  protesta  néanmoins 
dans  plusieurs  occasions,  qu'il  ne  désiroit 
rien  tant  que  de  voir  cette  guerre  heureus<5- 
ment  terminée.  Sa  province  étoit  située  proche 
de  la  mer.  Les  Grecs  en  ravagèrent  une  par- 
tie dès  qu'ils  furent  entres  sur  les  terres  des 
Troyens.  Enée  s'opposa  de  toutes  ses  forces  a 

(aj  LÂv.  L  I.  e.  r» 
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leurs  entreprises ,  et  n'abandonna  jamais  la 
cause  oomiuune.  Mais  ils  étoieot  en  trop 
grand  nombre ,  et  il  n'étoit  pas  possible  qu'Q 
rési&tât  long  -  temps  k  une  si  puissante  ar- 
me (a).  Il  prit  donc  avec  lui  toutes  les  forces 
qu'il  put  lever ,  et  les  mena  k  la  capitale  y  qui 
fut  assiégée  bientôt  après. 

La  longueur  du  siège  procura  k  Eoée  mille 
occasions  de  se  distinguer.  Hector  étoit  le 
seul  entre  les  Troycns  (i)  k  qui  on  pût  le 
comparer;  et  si  ce  prince  avoit  quelque  at^an- 
tage  sur  Enée  du  càtê  de  la  valeur ,  Ënée 
Pemportoit  sur  lui  du  cété  de  la  prudence. 
L'histoire  nous  apprend  qu'on  avoit  aoeou-« 
tumé  d'appeler  Hector,  !€  Bras;  et  Ënée^ 
l'Ame  de  Troye  ;  et  qu«  les  Grecs  déclarèrent 
en  plusieurs  occasions  que  la  prudence  d'Enée 
ëioit  un  plus  grand  obstacle  k  leurs  desseins  ^ 
que  le  courage  et  la  fureur  d'Hjector. 

Homère  est  le  plus  ancien  auteur  qui  ait 
parlé  d'Enée  ;  c''est  de  lui  seul  que  BOUspo».i-v 
vous  apprendre  quelque  chose  de  son  carac- 
tère et  ce  qu'il  iiit  pendant  le  siège  de  Troye^ 
Il  ne  paroit  pns  que  ce  poète  ait  eu  aueuii 
Intérêt  de  flatter  sa  mémoire.  Ainsi  le  portrait 
qu'il  nous  en  fait  dans  son  Iliade ,  est  sans 
doute  fondé  sur  la  vérité.  Ce  poirtrail  est  ex--» 

(a)  Homér^  Iliaci.  ^o>.  ▼.  9a. 


frcmcmeirt  k  l'avantage  (a)  d'Enëe.  Homëre 
le  met  beaucoup  au-dessnsde  tous  les Tioyens, 
si  on  en  excepte  Hector,  auquel  îl  le  joint 
souveDt  corame  son  égal  en  valeur  et  en  pru- 
dence. 11  relève  son  mérite ,  lorsqu'il  nous  le 
représente  en  même  temps  comme  le  plus 
aimé  du  peuple  (b) ,  et  comme  le  plus  cons- 
tant objet  de  la  haine  d'une  injuste  (c)  cour, 
où  chaque  nouvelle  preuve  qu'il  donnoit  de 
son  mérite,  ne  faisoit  que  Pexposer  a  de  nou- 
veaux mépris.  Il  le  fait  combattre  (cH  en  même 
temps  contre  plusieurs  des  pins  célèbres  ca- 
pitaines grecs,  comme  un  héios  capable  de 
tenir  contre  plus  d'un  ennemi  a  la  fois;  et  quand 
il  le  fait  venir  aux  mains  avec  Achille  (tf)  et 
Diomède,  les  deux  plus  grnnds  héros  de  la 
Grèce ,  quoiqu'il  se  croie  obligé  de  donner 
l'honneur  delà  victoire  ^  ses  compatriotes, 
il  ne  nous  représente  pas  Enée  comme  pre- 
nant honteusement  la  (bite ,  mais  il  fait  venir 
des  Dieux  k  sou  secours ,  et  par  ce  moyen  îl 
r;^nd  justice  en  même  temps  et  k  la  valeur  des 
Grecs  e|  k  la  piété  du  Troyen ,  qui  lui  altiroît 

(a)  IM^à.  6.  T.  79  et  6o  et  alibi. 
{b)  Iliad.  5.  t.  467  et  11.  x.S»^. 

(cJ)  Iliad.  5  et  i3 ,  ctç^ 
(*J  IUdA  5  çt  30, 
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la  protection  non  seulement  des  Dieux  qui 
faverisoient  la  cause  des  Troyens ,  raaîs  en- 
core de  ceux  qui  ëtoîent  ennemis  de  sa  patrie. 
L^hîstoire  du  sîége  de  Troye  est  assez  con- 
nue ;  tout  le  monde  sait  quel  en  ftit  Févéne— 
ment.  Après  avoir  tenu  dix  ans ,  la  vîUe  fut 
prise  par  une  trahison  que  les  historiens  rap^ 

{)ortent  diversement.  Le  roi, la  famille  royale^ 
a  plupart  des  citoyens  et  des  alliés  de  Troye  ^ 
furent  ou  tués  ou  faits  esclaves.  Enie  perdît 
Creuse  dans  la  confusion  et  le  désordre  que 
causa  la  prise  de  cette  ville.  On  la  chercha 
parmi  les  morts  et  parmi  les  prisonniers ,  sans 
pouvoir  la  trouver.  Le  bruit  se  répandît  que 
les  déesses  Vénus  et  Cybèle  Favoient  sauvée 
delà  ruine  commune (oj,  et  la  retenoientk 
leur  service.  On  le  crut  dtans  la  suite,  et  il  ne 
fiit  plus  permis  d'en  douter.  Euée  lui-même 
échappa  a  la  ruine  de  sa  patrie  :  il  n'étoit  pas 
juste  en  effet  qu'il  fut  enveloppé  dans  la  ruine 
de  Troye,  lui  qui  n'a  voit  point  eu  de  part  au 
crime  de  cette  ville. 

.  Les  Grecs  s' étant  rendus  maîtres  de  la  basse 
ville,  Enée  (b)  en  fut  assez  tôt  averti  pour 
s'emparer  de  la  citadelle  de  Pergame  avec  la 
plus  grande  partie  des  troupes  qu'il  corn- 
mandoit.  C'étoit  une  place  des  plus  fortes. 

(a)  rausan.l.  lo.  c.  28. 

(6)  Dion  HalicarD.  1. 1.  p.  28  et  39. 


Les  Troyens  y  avoient  transporté  des  richesses 
immenses,  pour  les  mettre  k  couvert  des  dan- 
gers ordinaires  d'un  siège.  Ils  y  avoient  aussi 
retiré  leurs  Oieux  Pénates,  c'est-k-dîrc  leur» 
Dieux  domestiques,  les  Dieux  protecteunt 
deTroye  :  ces  Dieux  étoient  la  plus  précieuse 
partie  des  trésors  qu'on  conservoit  dans  cette 
forteresse.  Plusieurs  auteurs  (a)  assurent 
outre  cela  qu'on  y  gardoit  le  Palladium  y 
fameuse  statue  de  Pallas,  quidcvoit  préserver 
les  Troyens  d'une  ruine  totale  tant  qu'ils  la 
posséderoient. 

A.  peine  y  étoit  il  entré,  que  les  Grecs  ^ 
animés  par  leurs  premiers  succès ,  et  regar-^ 
dant  déjk  les  Troyens  comme  vaincus,  y 
conrarent  précipitamment  pour  le  forcer  k 
se  rendre.  U  ne  lui  fut  pas  difficile  de  repous- 
ser (6)  leurs  premières  attaques.  Connoissant 
parfaitement  les  avenues  de  la  citadelle,  il 
faisoit  de  temps  en  temps  des  sorties,  et  re-^ 
cevoit  toujours  qtielques  nouveaux  renforts 
de  troupes  qui ,  échappées  a  la  fureur  des 
Grecs ,  venoîent  se  joindre  a  lui  par  des  route» 
secrètes  et  inconnues  aux  assiégeants.  Avec 
ces  secours,  il  arrêta  quelque  temps  la  fougue 

{u)  PaQMo.  lÎT.  1.  c.  23.  Enife  «st  représenta  sur 
plusieurs  médailles  emportant  dje  Troiiii  le  Faille 
éiunn. 

(A)  I>îoBHaUe^ 
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des  vainqueurs ,  et  empèclia  qne,  la  place  ne 
fur  prise  d'emble'e.  Mais  jugeant  qu'il  lui  se— 
roit  impossible  de  faire  une  longue  résistance 
quand  les  Grecs  l'attaqucroient  en  règle,  il 
rrsolut  enfin  de  se  retirer.  11  mit  d'abord  h 
couvert  les  enfants,  les  femmes  et  les  vieil-  I 
lards;  il  les  fit  sortir  par  des  portes  de  drr-  ! 
ricre,  et  leur  donna  une  bonne  escorte  pour  i 
les  coDdnire  au  mont  Ida  ,  dont  quelques 
endroits  ëtoient  naturellement  inaccessibles. 
Dégagé  de  cet  ejiibarras,  il  resta  dans  la  cita- 
delle avec  l'élite  de  ses  troupes,  ou  il  fit 
toujours  bonne  contenance  pour  faciliter  la 
retraite  de  ceux  qu'il  avoit  envoyés  devant , 
tandis  que  renneini  occupé  ^a  donner  Tassant 
^roit  moins  attentif  à  ce  qui  se  passoit  ailleurs. 
Enfin  N«*optalème  ayiiât  forcé  une  partie  de 
la  muraille ,  Enéc  prit  avec  lui  son  père ,  ses 
enfants ,  les  Dieux  Pénates,  le  Palladium  , 
et  tout  ce  qu'il  put  enlever  des  richesses  inn- 
menses  qu'on  avoit  retirées  dans  la  citadelle  , 
et  sortit  par  une  porte  de  derrière. 

Pendant  ce  temps4k ,  les  Grecs  s'empa^ 
rèrent  du  reste  de  la  ville  et  delà  citadelle  ; 
et  tout  occupés  au  pillage,  ils  donnèrent  aux 
fuyard?  le  moyen  de  s'évader  en  toute  sûreté. 
Enée  et  les  siens  trouvèrent  en  chemin  ceux 
qu'ils  avoîent  envoyés  devant  avec  une  es- 
corte :  ils  ^e  joignirent  tous  en  \m  seiil  corps. 


Effid.  vir.  illust.To.l. 


ÉNisK*  IL 

«t  s'eîiiparèretit  des  postes  les  pins  avania« 
geiixdo  luoDt  Ida.  L^  habitants  de  DardaDia 
«ipercnreDt,  k  la  faveur  de  la  mût  ^  des  tour- 
billons de  Âamiues  qui  s'élevoient  de  l'em-* 
bi-âsement  de  leur  métropole  ;  ils  comprirent 
par  1^  qii^  les  Grecs  s*en  ëtoient  empares ,  et 
riorent  îoiudre  les  antres  sur  la  montagne. 
Les  peuples  d^Ophrjrnîe  et  de  quelques  autres 
villes  TroYenneS)  prirent  le  même  parti  par 
ainoor  de  la  liberté;  de  sorte  qu'en  trës>peu 
de  temps  il  s'assembla  une  nombreuse  armëe 
sur  la  montagne.  Ënée  ^  k  la  tète  de  presque 
tous  les  Troyens  qm  avoient  ëcliappë  k  la 
ruine  gënërale  de  leur  nation ,  résolut  de  de** 
meurer  avec  euic  sur  le  mont  Ida ,  jusqu'k  ce 
que  Peniiemi  eut  mis  h  la  voile.  Il  e^^péroit 
qu'après  le  départ  des  Grecs  ^  il  poiirroit  ré— 

Earer  les  ruines  àe  Troye ,  ou  du  moins  s'éca- 
lir  dans  la  Troade  aux  environs  de  cette 
ville. 

Cependant ,  âpres  avoir  pHlé  et  ëaccag4 
la  ville  de  Troye ,  porté  la  désolation  dans 
toutes  les  places  du  royaume,  et  partagé  le 
l>ntio  et  ica  prisonniers,  les  Grecs  Voulurent 
mettre  le  comble  a  leur  victoire  par  la  défaîte 
de  ceiix  t^m  avoient  gagné  les  hauteurs*  Atl 
lieu  de  s^cn  retourner  Comme  Enée  s'y  étoit 
attendu ,  ils  se  disposèrent  k  attaquer  le  mont 
Ida  ^  et  k  forcer  cens  qui  s'y  étoient  réfugié. 


Maïs  Enëç ,  qui  éloit  bien  éloigne  de  vouloir 
s'engager  dans  de  nouveaux  combats,  prévint 
le  mulheur  qui  le  menaçoit.  Il  leur  envoya 
des  hérauts  pour  les  conjurer  de  ne  pbifit  ré- 
duire ses  troupes  îi  la  dure  nécessi(é  de  com- 
battre jusqu'au  dernier  soupir,  et  de  vendre 
chèrement  leur  vie.  Les  Gitcs,  ennuyés  d^une 
si  longue  guerre ,  ne  souhaitoient  rien  tant 

aue  de  la  voir  tenninée  pour  s'en  retourner 
ans  leur  patrie.  Ils  reçui*ent  favorablement 
l'ambassade ,  et  on  fit  un  traité  a  ces  condi- 
tions :  qu'Enée  livreroît  aux  Grecs  les  places 
fortes  dont  il  étoit  en  possession  :  que  dans 
un  certain  temps  marqué  par  le  traité ,  il  sor- 
tiroît  de  la  Troade  avec  tx>us  ceux  qu'il  com- 
niandoit  ou  qui  étoient  sous  sa  protection  :  que 
les  Grecs  de  leur  côté  donneroient  aux  Troy  ens 
un  libre  passage  tant  par  mer  que  p»^  terre, 
sans  leur  faire  aucun  mal  en  leurs  personnes 
ou  en  leurs  biens.  Les  Troyens  acceptèrent 
ces  conditions,  persuadés  que  c'étoit  le  meil- 
leur parti  qu'ils  pussent  prendre  dans  la  si- 
tuation >où  ils  se  trouvoient  alors. 

Enoe  a  voit  beaucoup  d'enfants  de  sa  femme 
Creuse.  Il  envoya  Ascagne,  Patné  de  ses  fils, 
eu  Phiygîe ,  avec  quelques  tix)upes  PUry- 
git\t'ues«  ('e  jeune  piîuce  s'y  établit  dans  un 
canton  appelé  Dascylitis,  où  étoit  le  lac  As- 
i^aùieu*  Pluaieurs  années  après  que  les  Grecs 


furent  partis,  il  retoiirha  k  Tiroye.  Un  pètît 
nombre  de  Troyeus  qui  avoient  échappé  a  là 
fureur  des  Grecs ,  parce  qu'ils  e'toient  dis- 
persés dans  difierenls  endroits  du  pays ,  I V 
accora^agbferent.  U  régna  dans  son  petit 
royaume ,  et  le  laissa  ii  sa  postérité ,  mais 
beaucoup  plus  étendu  qu'il  n'avoir  été  dans 
l5on  conmiencement.  Enée  prit  avec  lui  ses 
autres  enfants,  son  père,  et  les  images  des 
Dieux  ;  iet  dès  qu'il  eut  équipé  une  ffoite,  et 
«pjc  la  saison  le  perkhit ,  il  mit  h  la  voile  pcaii* 
aller  chercher  un  nouvel  étâbli<isemeul  où  îl 
pût  être  plus  heureux  qu'il  n'âvbit  été  dans 
sa  patrie. 

Voila  ce  que  Phîstoiré  nous  apprend  de 
plus  particulier,  de  plus  exact  et  de  pins  vraî 
sur  la  ffiite  d'Enéé  apirès  la  ruine  de  Troye* 
D'autres  auteurs  (a)  attribuent  uniquement 
sa  délivrance  a  sa  piété.  C'est  un  ftit  coiistant 
dans.  Phistoire  et  généralement  i^çu  ,  que 
tandis  que  les  autres  Troyens  s'échappoient 
des  mains  <1^  vainqueurs  ,  chacun  étant 
charge  de  ses  plus  riches  trésors,  on  vît  Enée 
porter  son  père  et  les  images  des  Dieux  j  que 
les  Grecs ,  surprît  d'une  piété  dont  on  avoit 
si  peu  d'exemples,  se  firent  un  scrupule  de 

(à)  Aurel.  Vict.Oir.  tJrb  Roin.c.  o-Sophoclcs  ap, 
Dion.  L  i.c.  5o.  ^.iian.  1.  5.  c.  32.  Liiod.  Sic.  Ew». 
y  aies.  1. 6.  p,  a  3,  Z,4u,  Cya^g*  c*  i,  parag.  i5. 
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le  troubler  dans  sa  retraite ,  et  que  par  respect 
pour  lui,  îls  épargiièieul  même  ceux  qui  le 
suivoient, 

-'Il  y  a  des  auteurs  quî  parlent  tout  autre- 
ment de  la  différence  de  son  sort  et  de  celui 
du  reste  des  Troyens.  Ils  l'attribuent  (6)  à  ce 
qu'il  s'e'toit  joint  aux  An téuorieBs,;poiur  li- 
vrer la  ville  aux  Grecs,  et,  selon  eux,  sorl 
salut  fut  la  récompense  de  sa  trahison.  L'au- 
torité de  ceux  qui  rapportent  ce  conte,  n'est 
pas  assez  grande  pour  nous  obliger  k  les  en 
croire  sur  leur  parole.  D'ailleurs,  la  plupart 
des  historiens  qui  ont  écrit  après  eux,^  ont 
pas  jugé  à  propos  de  les  suivre  et  de  noircir 

a  réputation  d'un  prince,  qui,  dans  tout  le 
reste  de  ses  actions  connues,  ne  fît  jamais 
rien  qui  puisse  donner  quelqite  vraisemmance 
h  un  crime  si  énorme.  Il  paroît  que  cette  fable 
n'a  d'autre  fondement  que  la  haine  que  Paris 
et  ceux  de  sa  faction  avoient  contre  lui^  haine 
si  marquée,  qu'il  en  ressentit  des  effets  quî 
auroient  pu  porter  une  âme  mqins  noble  que 
la  sienne  a  quelque  espèce  de  vengeance. 
Mais  il  est  plus  raisonnable  de  croire  que 
îeur  injustice  l'excita  k  faire  des  actions  quî 
lui  attirèrent  de  plus  en  plus  leur  haine  sans 
qu'il  la  méritât ,  que  de  supposer  qu'il  se  soit 

(a)  Lntat.  ap.  Aur.  Vict*  «.  9.  Menecrates  .ap, 
Dioa.  Haiic.  1. 1  ^  c.  >o. 


r. 


Y\wé  k  des  resseBtiments  qnî  auroîent  niîné 
pour  jamais  sa  r?piitatioQ ,  et  justifié  les  pins 
affreuses  acciisatioQS  de  ses  eoneiuis.  D*aiU 
leurs ,  l'inclination  qu'il  avoît  toujours  té- 
moîgnëe  pour  conclure  une  paix  stable  avec 
les  Grecs ,  et  pour  leur  rendre  Hélène ,  ne 
pouvoit-elle  pas  les  engager  par  un  motif  de 
reconnoissance,  k  lui  accorder  plus  facilement 
des  conditions  qu'ils  n'accordèrent  qu'k  lui 
et  a  Antenor ,  dont  la  famille  est  accusée 
d'avoir  livré  la  ville  par  de  meilleures  auto- 
rités que  celles  qui  attribuent  a  Ënée  une  si 
noire  trahison? 

Si  les  anciens  auteurs  sont  si  différents  dans 
ce  qu'ils  disent  de  la  façon  dont  Enée  se  sauva 
de  rembrasement  deTroye ,  ils  le  sont  encore 
plus  dans  ce  qu'ils  rapportent  de  ses  voyages. 
La  Thrace ,  la  Macédoine  ,  PArcadie ,  la 
Phrygie  même,  disputent  k l'Italie  l'honneur 
d'avoir  fixé  ce  héros.  Dans  chacun  de  ces 
pays ,  et  dans  plusieurs  autres  que  je  passe 
sous  silence;  non  seulement  on  a  des  preuve* 
qu'il  y  a  vécu,  maïs  on  montre  des  tombeaux 
qui  font  voir  qu'il  y  est  mort;  et  quelques- 
unes  de  ces  provinces  ont  un  auteur  ou  deux 
qui  appuient  leurs  prétentions.  11  n'est  pas 
fort  difficile  de  rendre  raison  de  ces  différentes 
traditions,  et  de  les  accorder  ensemble.  Enr^e 
laissa  un  de  ses  fils  en  Phrygie  ii\  maria  quel* 
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,Çue.5-imes  de  ses  filles  en  Arcadie  ;  il  passa 
par  la  Thrace ,  il  y  bâtit  une  ville  qu'il  ap- 
pela de  son  nom,  et  fit  un  assez  long  séjour 
dans  phisieurs  autres  pays.  La  plupart  de  ces 
provinces  conservèrent  des  monuments  de 
son  arrivée  :  il  y  eu  eut  même  plusieurs  qui  , 
après  sa  mort,  lui  érigèrent  des  tombeaux  ; 
marque  de  respe{'t  et  de  vénération  qui  étoient 
fort  en  usa-^e  jaiis  ces  te  nps-la.  Quoique  son. 
corps  ne  fut  pas  renfermé  dans  tous  ces  tom- 
beaux, les  descendants  de  ceux  qui  les  lui 
^voî -or  érîgjés,  ne  laissèrent  pas  d'en  profiter 
en  supposant  qu'Euée  s'étoit  établi  parmi 
^ux.  Leurs  auteurs  ^  s'il  s'en  trouvoît  quel-- 
ques-uus  parmi  eux ,  n'avoîent  garde  de  maa^ 
quer  de  faire  honneur  a  leur  pays;  et  peut- 
être  im  pf^AV  nombre  d'autres  écrivains  de 
moindre  marque,  o^r  une  folle  démangeaison 
àe  f lire  des  découvertes,  ou  de  contredire  les 
opîfiions  déjk  reçues,  eurent-ils  la  présomp-. 
tiou  d'iiiséier  leurs  "ables  dan^  les  histoires 
qu'ils  composoieni,  iVIiis  ces  traditions  incer- 
tai'ies  ne  doivent  pas  être  mises  en  parallèle 
avec  celles  des  Romains  et  des  Italiens,  qui 
3on^  et  plus  constantes  et  plus  anciennes,  er 
qui  ont  é^é  confirmées  par  tous  les  auteurs  de 
Piîi<îtoi|'e  de  Ronic,  aussi  bien  que  par  les 
ïneilleiU's  auteurs  grées. 
Il  çst  vrai  que  quelques-uns  assurent  qu'Eaée. 


ÉNÂE.  17. 

Il  esta  en  Phrygîe.  Ils  s'appuient  sur  un  pas^ 
sage  d'Homère,  qu'ils  croient  si  positif,  qu'il 
nVarien  h  répondre.  Il  est  dans  le  vingtième 
livre  de  son  Iliade  (a) ,  où  Neptune ,  après 
avoir  d^^liv^ë  Enée  qui  ëtoit  en  danger  de 
perdre  la  vie  dans  un  combat  inégal  avec, 
Achille,  fait  cette  prédiction  :. 

H JW  y<c^  Tifiâwt  yaitfv  nxJ^iffî  K^nl^f , 

«  Le  fils  de  Saturne  hait  la  maison  de  Prian)  : 
{(  cependant  le  courageux  Enée  r^era  sur. 
«  les  ïroyens ,  lui  et  ses  enfants ,  et  les  en- 
«  fants  de  ses  enfants  qui  naîtront  dans  la 
«  suite  ». 

J'avoue  qu'il  me  parolt  un  peu  surprenant 
qu'on  regarde  cette  prédiction  comme  une 
preuve  si  décisive.  En  effet  (  et  c'est  la  re- 
marque que  fait  Denys  (6)  d'Halicarnasse  ) , 
Enée  nepouvoit-il  pas  gouverner  les  Troyen* 
en  Italie,  comme  les  Romains  assxu'eut  qu'il 
h  fit,  de  même  qu'il  les  avoit  gouvernés  en 
Phrygie?.On  sait  qu'il  laissa  son  fils  en  Phry- 
gîe; que  ce  fils  y  érigea  un  petit  royaume  des 
ruines  de  Troye ,  et  qu'il  le  laissa  a  ses  en- 
fants. Cela  suffit  pour  expliquer  la  prédiction 

(a)  Iliade2o,T.  3b6,5o7el3o8. 

(&}  L.  i.p.34.Voy.StrabQQ/liv.  i3.p.4i8. 

3.'" 
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de  Neptune,  s'il  la  faut  nëcessaîrement  rap- 
porter au  pays  et  non  aux  habitants  de  Troye  ^ 
quoique  les  tennes  dont  se  sert  le  poète ,  ne 
fassent  mention  que  des  Troyens,  et  non  du 
territoire  de  Troye. 

Enée ,  après  avoir  passé  PHellespont ,  dé- 
barqua en  Thrace ,  a  un  port  appelé  Pallène* 
Ce  fait  est  rapporté  non  seulement  par  des 
Historiens  qui  le  font  venir  (a)  en  Italie ,  mais 
encore  par  d'autres.  Les  naturels  du  pays 
ëtoient  d'anciens  alliés  des  Troyens,  et  pen- 
dant le  siège  ils  avoieut  envoyé  quelques 
troupes  k  leur  secours.  Ils  reçurent  Enée 
avec  beaucoup  d'amitié ,  et  il  passa  tout  l'hi- 
ver dans  ce  pays.  Il  y  bâtit  un  temple  k  Vé- 
nus ,  et  une  ville  qu'il  appela  de  son  noni 
JEnea.  De  Pallène ,  il  mit  k  la  voile,  au  prin- 
temps ,  et  laissa  dans  la  nouvelle  ville  ceux 
d'eutre  les  Troyens  qui  n'étoient  point  en 
état  de  soutenir  les  fatigues  d'un  plus  long 
voyage ,  ou  qui ,  pour  d^autres  raisons ,  ne 
vouloient  pas  aller  plus  loin.  Leurs  descen- 
dants y  demeurèrent  jusqu'au  règne  de  Cas- 
sandre,  qui,  lorsqu'on  bâtit  Thessalonique , 
les  y  fit  (6)  transporter. 

Je  ne  m'arrêterai  point  ici  k  parler  de  tous 

(à) Dion.l.  i«p.3i .  A»r»  Vict.  e.  9.  Gonon  narrat4^ 

(h)  Dion  Halic. ^^el  33.  Thacyd.  liv. 6.  Aur. 
Vict  c.  9  et  10. 


le§  voyages  d'Enfe;  uo  si  long  détail  seroit 
ennuyeux.  Il  suffit  de  dire  en  géoéial  qu'il 
employa  l'été  ^  côtoyer  le  loag  d«  la  &rèGe 
et  d'une  partie  de  l'Italie  ;  que  de  t^mps  en 
temps  il  descendoit  k  terre ,  et  qu'il  laissa 
des  monuments  de  son  arrivée  dans  plusieurs 
pays ,  érigeant  des  temples  dans  un  eudroît , 
débarquant  et  établissant  quelques-uns  de  ses 
compagnons  dans  un  antre,  ou  enterrant  ceux 
qui  étoient  morts  sur  sa  flotte,  et  leur  dres- 
sant de  superbes  tombeaux.  A  la  fin  de  l'an- 
née, il  arriva  en  Sicile,  et  prit  terre  dans  la 
partie  occidentale  de  cette  île  près  de  Dré- 
pane. 

Il  trouva  quelques  Troyens  déjk  établis 
dans  cette  île.  Laomédon,  père  de  Priam^ 
prince  décrié  dans  l'Listoire  pour  ses  injus^ 
tices  et  ses  cruautés  ,  étant  irrité  contre  un 
Troyen  de  la  première  condition ,  le  persé- 
cuta jusqu'k  l'extrémité ,  et  le  fit  mourir  in-* 
justement.  Ce  seigneur  avoit  plusieurs  enfants» 
Laomédon  les  fi^t  assassiner  avec  lui  ^  de  peur 
qu'un  jour  ils  n'entreprissent  de  venger  sa 
mort.  Le  tyran  ne  porta  pas  sa  barbarie  jus-» 
qu'à  faire  égorger  ses  filles;  il  se  contenta  de 
les  mettre  entre  les  mains  de  quelques  mar- 
chands étrangers ,  qu'il  chargea  de  les  trans- 
porter dans  un  pays  éloigné ,  où  il  n'eut  rie» 
à  craindre  de  leur  ressentiment.  Un  jeuud 


Sicilien  de  condition,  qui  â'étoit  embarqi»^ 
dans  le  même  vaisseau,  conçut  de  l'iuclîna— 
tion  pour  une  d'entre  elles  ;  il  la  prit  avec  lui- 
dans  sans  pays,  Tépousa,  et  en  eut  un  fils 
qu'il  nomma  Egeste.  Tandis  que  PriaiH  etoît 
sur  le,  trône ,  Egeste,  qui  étoit  devenu  grand» 
et  qiiî  a  voit  perdu  ses  parents,  eut  la  curiosité 
d'aller  voir  le  pays  où  sa  mère  e'ioit  née.  Il  y 
fi.it  pendant  tout  le  temps  que  dura  le  siège. 
Quand  la  ville  fut  prise ,  il  se  sauva  avec. 
Elyme  et  un  peiit  nombre  de  corapcgrons 
dans  trois  vaisseaux  grecs,  qui  avoient  échoué 
au  commencement  de  ^expédition ,  et  qui 
arrivèrent  heureusement  aux  côtes  de  la  Si- 
cile sa  patrie. 

La  "joie  qu'eut  Enée  de  rencontrer  cette 
colonie  de  1  royens ,  le  fit  déterminer  k  passer  | 
Fhiver  en  Sicile.  Il  témoigna  beaucoup  d'a- 
mitié k  Egeste  et  k  Elyme;  il  leur  bâtit  deux 
villes,  qu'il  appela  de  leur  nom,  Elyma  et 
Egesta  ;  et  il  éngea  un  temple  de  Venus  dans 
chacune.  Au  printemps  il  se  rcfroit  en  mer,  et 
laisisa  ime  partie  de  ses  compagnons  dans  les 
deux  villes  qu'il  a  voit  bâties.  La  plupart 
ëtoient  ennuyés  des  Fatigues  inséparables 
d'une  vie  inconstante  ;  leur  patience  étoit 
épuisée  ;  ils  n'envisageoient  qu'avec  peine 
ïcs  travaux  d'une  plus  longue  course,  et  n'as- 
plroient  qu'a  une  paisible  retraite,  Enée  la^ 
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leur  procura  dans  cç55  nouveaux  établisse- 
ments, et  par  ce  moyen  il  les  dédommagea 
des  pdnes  qu'ils  avoient  essuyées  dans  leur* 
voyages.  Il  eut  peut-être  des  raisons  indis- 
pensables délaisser  ce  détachement  en  Sicile. 
Car  la  plupart  ^es  historiens  rapportent  mie 
les  Troyennes ,  ennuyées  de  traverser  les 
mers,  brûlèrent  une  partie  de  sa  flotte,  et 
que  faute  de  vaisseaux,  quelques-uns  de  se$ 
compagnons  ne  pou  voient  plus  se  rembarquer. 
Enée  fit  voile  pour  la  seconde  fois  vers  les 
côtes  d'Italie ,  a  travers  lamer  Tyrrhénienne. 
11  vint  d'abord  mouiller  au  port  de  Paliuure , 
et  ensuite  en  d'autres  (a)  endroits.  Enfin ,  vers 
le  milieu  de  l'été,  deux  ans  entiers  après  la 
prise  de  Troye ,  il  arriva  k  Laurente.  ilésolu 
ay  borner  ses  voyages,  il  fit  débarquer (6) 
toutes  ses  troupes.  On  dît  qu'elles  ne  mon- 
tpient  pas  k'  plus  de  six  cents  hommes.  Ce 
nombre  ne  paroitra  pas  déraisonnable ,  si  Ton 
considère  que  pendant  ses  voyages,  il  avoic 
dispersé  en  di£^rents  endroits  la  plupart  de 
ses  compagnons.  Il  se  campa  dans  un  lieu  qxii 
est  environ  k  quatre  stades  de  la  mer  (c),  et 
<jui  depuis  ce  temps-là  s^est  appelé  Troye. 
Plusieurs  raisons  nous  portent  k  croire^ 

(à)  Dion,  liv.  i.pag.39. 

(if)  Li«  Cassius  Hemina  ap.  Jtil.  Solin. 

(c)  Lir.  I .  G,  I.  Dio^,  1. 1.  p.    3  3 
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qii'Enëe  s'établît  (a)  dans  ce  canton.  L'opi- 
nion qui  parolt  la  plus  généralement  suivie  , 
est  que  lesTroyens  avoient  reçu  une  réponse 
de  1  oracle  qui  leur  ordonnoit  de  se  fixer  dans 
l'endroit  où  illeur  arrîveroit  de  manger  leurs 
tables  ;  qu'étant  k  manger  h  la  hâte  sur  le 
bord  de  la  mer,  ils  se  servirent  de  leurs  pains 
en  forme  de  tables;  qu'après  avoir  mangé  les 
viandes,  ils  mangèrent  axissi  les  croûtes  de 

Sain  sur  lesquels  ils  les  avoient  mises  ;  qn^un 
'entre  eux,  soit  Anchise,  soit  quelqu'alitre 
Troyen,  s'écria,  «nous  mangeons  aussi  nos 
«  tables  »  'j  que  sur  cela  il  s'éleva  un  grand 
bruit  dans  tout  le  camp;  el  que  se  rappelant 
l'oracle,  ils  ne  doufèrent  plus  qu'il  n'eût  eu 
en  vue  ce  qtn*  venoit  d'arriver.  Enée,  per- 
suadé que  roracle  étoit  accompli,  ordonna 
des  sacrifices  solennels,  fil  porter  k  terre  los 
images  des  Dieux,  et  ériga  des  autels  avec 
ime  prompte  dévotion.  Au  milieu  de  la  so- 
lennité des  sacrifices,  une  truie,  qti'on  vouloit 
immoler,  rompit  ses  liens,  quoique  pleine  et 
prête  h  faire  ses  petits,  et  s'échappa  de  l'autel 
sans  qu'on  pût  Fairreter.  Enée ,  dans  ce  nao- 
ment ,  se  souvint  d'un  autre  ordre  qu'il  avoit 

(à)  Dion.  Halie.  1. 1.  pag.SfetSS.  Aur.  Vict.  en 
et  la;  Stirab.  l  i3  p.  4i8.  Dion  Cass.  ap.  Scho).  ia 
Lycophr.  V.  12  4o«  Varro  Rer,  Divin,  l.  a,  an.  Scr?. 
au.  Alin.  8  V.  43.  * 
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reçu  des  Dieux  ;  c'ëtoîi  de  prendre  un  aDimal 
pour  guide ,  et  de  bâtir  une  ville  dans  le  lieu 
où  il  s'arrèleroit.  La-dessus  il  défendit  qu'on 
ramenât  la  truia  a  l'auîèl  ;  il  la  suivit  lui- 
même  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons^ 
mais  d'un  peu  loin,  de  peur  de  l'effaroucher 
par  trop  de  bruit ,  et  de  la  détourner  de  la 
voie  marquée  par  les  destins.  La  truie  s'éloi- 
gna de  la  mer  d'environ  vingt-quatre  stades^ 
et  gagna  une  colline ,  où  elle  s'arrêta  de  Ias« 
situde.  L'oracle  paroissoit  entièrement  ac- 
conapH  y  mais  le  lieu  étoit  peu  propre  pour 
bàtîr  une  ville.  Ou  dit  qu'Ence  se  trouva  fort 
embarrassé  sur  le  parti  qu'il  avoit  k  prendre. 
D'un  côté ,  il  ntf  vouloit  pas  désobéir  aux 
Dieux  :  maïs  de  l'autre  il  ne  pouvoit  se  ré- 
soudie  à  fixer  sa  demeure  dans  un  endroit 
peu  avantageux,  éloigné  de  la  mer,  et  où  il 
ne  pouYoit  espérer  ni  les  conmiodités  ni  les 
agrémrents  de  la  vie.  Tandis  quMl  éloit  occupé 
de  cette  pensée,  les  Dieux  Pénates  qu'il  avoit 
apportés  de  Troye,  lui  apparurent  en  songe; 
ils  lui  ordonnèrent  de  Rtir  au  plulôt  une 
viUe  dans  l'endroit  même  où  il  étoit ,  et  de 
ne  pas  s'abandonner  k  son  irrésolution  :  ils  le 
consolèrent  en  lui  donnant  des  assurances 
qu'il  alloît  jeter  les  fondements  d'un  vaste  em- 
pire; que  les  destins  portoient  que  les  Troyens 
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passérbîent  iiii  jour  d'un  état  lûodique  k  la 
fortune  la  plus  florissante;  que  pour  le  pré- 
sent ils  dévoient  se  contenter  de  cette  de- 
meure, où  ils  travailléroient  pour  un  bonheur 
k  venir;  et  qu'après  autant  d'années  que  la 
truie  feroit  de  petits,  leurs  enfants  bâtiroient 
dans  ce  même  canton  une  autre  ville  plus 
grande  et  plus  cousidërable.  Le  lendemain  la 
truie  mit  bas  trente  petits  :  Enée  les  immolai 
«ux  Dieux  Pe'nates  avec  leur  mère  ;  et  trente 
ans  après  on  bàtft  Albe,  quffut  par  elle-même 
une  ville  célèbre,  mais  plus  célèbre  encore 
en  ce  qu'elle  fut  la  mère  de  Rome,  la  pre- 
mière ville  du  monde. 

Ce  fait  est  rapporté  avec  ouelques  légère^ 
différences,  par  les  plus  célèLres  auteurs  qui 
Ont  parlé  de  l'arrivée  d'Enée  en  Italie ,  et  on 
dit  qu'il  est  confirmé  en  partie  par  d'anciens 
monuments.  Mais  il  y  a  des  auteurs  (a)  qui 
ne  paroissant  pas  persuadés  de  la  vérité  de 
ces  fnlts  qui  ont  un  air  si  fabuleux ,  chèrcbènt 
d'autres  raisons  de  rétablissement  d'Enée.  Ea 
effet ,  s'il  est  vrai ,  comme  le  rapportent  plu- 
sieurs historiens  digues  de  foi ,  que  les  dames 
troyennes  brûlèrent  tous  ses  vaisseaux  dès 
qu'il  fut  débarqué  sur  les  côtes  de  l'Italie ,  il 

{a)  Plutarque ,  vie  d«  jlonittlas  \  Fol.  1.  8.  c.  a5r 
ptrag  a. 
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n'est  pas  Lesoîn  de  faire  intervenir  les  Dieiuc 
dans  une  action  qui  étoit  nécessaire ,  quand 
même  les  Dieux  ne  l'auroient  pas  pre'dite. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  (a) ,  c^est  qu'Enée 
résolut  de  fixer  sa  demeure  dans  ce  canton. 
Il  ordonna  aux  Troyens  de  venir  camper  sur 
la  colline  où  la  truie  s'étoit  arrêtée ,  il  mit  ses 
Dieux  dans  une  petite  chapelle  qu'il  fit  ériger 
exprès  pour  eux ,  et  sans  différer  plus  long- 
temps, il  commença  à  bàîir  une  ville.  Mais 
après  tm  si  long  voyage ,  ses  compagnons 
n*avoijeiit ,  pour  ainsi  dire ,  que  leurs  armes. 
Us  leur  falloit  des  vivres,  des  instruments, 
des  matériaux  pour  bâtir  leur  ville  et  pour  la 
forlifier.  Us  furent  donc  obligés  de  faire  des 
courses  sur. les  terres  voisines;  et  d'enlever 
du  fer  5  du  bois,  de  la  pierre ,  des  grains,  et 
les  outils  des  laboureurs;  ce  qui  ne  pou  voit 
manquer  d^irriter  contre  eux  les  anciens  ha- 
bitants du  pays. 

Cette  partie  de  l'Italie  oii  Enée  débarqua , 
étoit  occupée  par  des  peuples  qu'on  appeloit 
Aborigènes.  On  est  partagé  de  sentimenis  sur 
leur  origine  (6);  1  opinion  la  plus  probable 
est  celle  de  quelques  auteurs  qui  croient  que 
c'étoit  une  colonie  des  Pélasgiens.  Ces  Abo- 
rigènes feîsoient  d'abord  une  nation  peu  nom- 

(a)  Dion.  Halic.  35  et  36.  Liv.  1. 1  c.  i. 

(i^)  THoB.  Halio  1.  ï  jj.  S  et  iji. 
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breiise  ;  mais  avec  le  temps,  leur  puissance 
s'i'toit  augmentée,  et  ils  étoîent  devenus  for- 
midables a  leurs  voisins.  Latinus  ëtoit  leur 
roî  dans  le  temps  qu'Enée  aborda  en  Italie. 
Il  faisoît  alors  la  guerre  aux  Rutules,  peuples 
dont  la  capitale  étoît  Ardée,  ville  située  en- 
viron k  cent  soiî^ante  stades  de  Fendroit  où 
llome  fut  bâtie  dans  la  suite.  Tandis  qu'il 
raarchoît  contre  eux,  il  reçut  avis  qu'un  în— • 
connu ,  k  la  tête  d'une  armée  d'étrangers  , 
a  voit  débarqué  sur  ses  terres ,  et  qiîe  ce  nou- 
vel usurpateur  ravageoît  toute  la  cote.  Cette 
irouvçlle  jeta  l'alarme  dans  l'esprit  de  La— 
tinus  ;  il  changea  de  dessein  et  tourna  toutes 
ses  forces  contre  le  danger  qui  lui  parut  le 
plus  pressaqt. 

On  ne  sait  pas  avec  certitude  (a)  $i  les 
Aborigènes  et  les  Troyens  çù  vinrent  aux 
mains.  Plusieurs  auteurs  disent  qu'il  y  eut 
quelques  combats  entre  eux ,  et  que  ce  ne  fut 
qu' après  que  Latinus  eut  été  vaincu  dans  une 
bataille  y  qu'il  consentit  a  faire  la  paix  et  uœ 
alliance  avec  Enée  :  mais  le  sentiment  le  plus 
reçu ,  est  qu'il  n'y  eut  (b)  point  d'action.  Se- 
lon ce  dernier  sentiment,  Latinus  fut  surpris 
de  voir  que  les  Troyens  étoient  armés  k  la 
grecque ,  qu'ils  gardoient  exactement  leurs 

(a)  Liv.  1. 1 .  c.  I .  Dûm.  ap,  SchoU  io  Lyo. 

(A)  liT.  ib .  DiQQ.  l.  u p.  36  et  3;.  Aur.  Vict  e.  i3. 


rangs,  et  qii'îls  l'attendoienl  de  pîed  ferme. 
Il  n'y  a  voit  pas  moyen  d'attaquer,  avec  des 
troDpes  grossières  et  mal  disciplinées,  un  en- 
nemi qui  faisoit  si  bonne  contenance.  C'est 
pourquoi ,  lorsauc  les  deux  arnie'es  furent  sur 
le  point  de  se  livrer  bataille,  il  envoya  des 
hérauts  pour  demander  uiie  entrevue  avec  le 
prince  étranger. 

On  lui  accorda  sa  demande  snr-le-champ. 
n  commença  par  se  plaindre  des  actes  d%os- 
tilités  qu'on  avoit  exercés  dans  son  pays.  Il 
pria  Kiée  de  lui  dire  qui  il  éloit,  quelles 
étoîent  ses  prétentions,  et  pourquoi  il  pilloit 
les  terres  d'un  prince  qui  ne  lui  avoit  jamais 
fait  aucttn  tort  :  qu'il  ne  pouvoit  ignorer  qu'il 
ctoit  contre  le  droit  des  gens,  de  porter  la 
guerre  chez  des  peuples  dont  on  n'a  voit  au- 
cun sujet  de  se  plaindre^  et  qu'il  dcvoit 
être  encore  moins  surpris  qu'on  s'unît  de  tous 
cotés  pour  repousser  la  violence  ;  que  s'il  avoit 
eu  besoin  de  quelque  chose ,  il  Pauroît  obte- 
nn  de  bonne  grâce  s'il  Tavoit  demandé ,  mais 
qu'il  étoît  contre  tontes  les  règles  de  la  justice 
et  de  rhiunanué ,  d'employer  les<  voies  de  fait 
contre  des  peuples  disposes  d'ailleurs  a  lui 
faire  plaisir  ;  qu'au  reste,  un  procédé  si  irré^ 
gulier  n'avoîtpas  si  fort  indisposé  les  Latins 
contre  lui,  qu'ils  ne  fussent  encore  prêts  dVn 
venir  k  un  accommodement,  et  de  lui  accor- 
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der  ce  qu'il  avoit  voulu  usurper   par   les 
annes. 

Euée  répondit  avec  modération  aux  plain- 
tes de  Latinus,  «  Nous  sommes,  lui  dit -il, 
«  Troyens  de  nation ,  et  nous  venons  d  une 
«  ville  assez  connue  chez  les  Grecs,  qui  Tont 
a  dérruite  après  dix  ans  de  siège.  Depuis  la 
<(  ruine  de  notre  patrie,  errants  de  tous  cotés, 
«  nous  cherchons  un  nouvel  éfablîssemeiit: 
«  c'est  par  Pordre  des  Dieux  que  nous  sommes 
«  venus  ici  ;  il  n'y  a  que  ce  paj^s  qui  doive 
«  nous  servir  de  port  après  tant  de  couâseç. 
«  Nous  n'avons  point  de  mauvaises  intentions; 
«c'est  uniquement  l'extrême  nécessité  qui 
«  nous  a  obligés  a  commettre  quelques  actes 
«  de  violence  envers  vos  sujets.  Mais  si  nous 
«  avons  moins  écouté  les  raisons  de  bienséan- 
«  ce  que  nos  propres  besoins ,  nous  en  avons 
<(  un  regret  sensible,  et  nous  sommes  prêts  a 
«  réparer  le  tort  que  nous  avons  pu  faire.  Nos 
«  corps,  nos  bras,  nos  armes  sont  k  vous; 
«  vous  pouvez  en  disposer.  Endiucis  aux  Ira- 
«  vaux, accoutumés  aux  fatigues  de  la  guerre, 
«  intrépides  dans  les  dangers ,  si  vous  voulez 
«  nous  recevoir  dans  votre  alliance,  nous  dé^ 
«  fendrons  vos  terres  du  pillage,  et  nous  nous 
«  joindrons  volontiers  k  vos  sujets  pour  faire 
«  des  conquêtes  sur  vos  ennemis.  Nous  vous 
01  conjurons  donc  d'oublier  le  passé,  et  d'être 


«  persuafîes  que  la  Décessitë  y  a  eu  plus  de 
«  part  c{ue  le  dessein  de  vous  offenser  :  il  n'est 
«  point  de  fautes  plus  pardonnables  que  celles 
«qofsont  invoiontaiies;  et  dans  re'îat  de 
«  suppliants  oiî  nons  nous  présentons  aujour-- 
«  dîu!  îls  ne  seroît  pas  juste  de  nous  traiter 
c  avec  la  dernière  rigueur.  Sachez  au  reste  que 
«  si  Dons  TOUS  faisons  réparation  de  nos  fau- 
«tes,  et  si  nous  vous  demandons  avec  tant 
«  de  soumission  un  peu  de  terrain  oii  nous 
«  pufôsîoBS  nous  établir ,  c'est  une  soumission 
«  où  la  crainte  n'a  point  de  part  :  no!is  avons 
«  soutenu  des  guerres  plus  terribles  que  celle 
t  qui  nous  menace  aujourd'hui  ;  et  si  vous 
«refusez  d'écouter  nos  demandes  justes  et 
¥  modérées ,  après  avoir  prié  les  Dieux  et  les 
«  génies  tutélaires  de  votre  royaume  de  nous 
fc  pardonner  des  maux  que  nous  ne  causeront 
«  qu'h  la  dernière  contrainte  ,  nous  nous  dé- 
«  fendrons  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  si 
«vous  nous  attamiez  It's  premiers  »• 

Le  roi  des  Latms  écouta  Ene'e  avec  beau- 
coup de  joie,  et  lui  fit  cette  réponse  obli- 
geante. «  J'estime  les  gens  de  cœur  ,  j'ai 
«  compassion  des  malheureux,  et  je  ne  sou- 
ci haite  rien  tant  que  de  trouver  l'occasion  de 
«  vous  procurer  une  meilleure  destinée.  Si 
u  l'étoîs,  convaincu  que  vous  ne  fussiez  venus. 
«  ici  qiie  pour  y  chercher  u^ie  demeure  y  e^ 

•    "  .      4. 
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«  que  contents  d'une  portion  de  mes  terres  ^ 
«  vous  voulussiez  jouir  en  bons  amis  de  ce 
(C  que  je  vous  céderois,  sans  entreprendre  sur 
«  ma  couronne,  votre  salut  m'en  deviendroit 
«plus  cher.  Sî  vous  êtes  véritablement  dans 
«  cette  disposition,  jurons-nous  une  fidélité 
«mutuelle,  et  que  nos  serpients  soient  le 
«  nosud  de  notre  alliance  :  je  vous  promets 
«  tout  ce  que  vous  pouvez  raisonnablement 
4c  souhaiter  de  nous,  et  j'accepte  votre  se-* 
«  cours  dans  la  guerre  où  je  suis  maintenant 
«  engagé  contre  les  Rutules  »  • 
Rien  ne  pouvoit  faire  plus  de  plaisir  au 

ftrince  Trayen  qii^une  réponse  si  Ëivorable* 
1  accepta  les  offres  de  Latinus;  on  fit  une 
alliance  entre  les  deux  nations,  on  la  confir-^ 
ma  par  des  serments  solennels,  et  on  conclut 
un  traité  k  ces  conditions  :  que  les  Aborigènes 
donneroient  aux  Troyens  autant  de  terres 
qu'ils  en  demandoient;  savoir,  environ  qua<- 
rante  stades  autour  et  de  chaque  côté  de  la 
colline,  où  ils  a  voient  commencé  a  bâtir  une 
nouvelle  ville  j  que  les  Troyens  de  leur  côté 
se  joindroient  aux  Aborigènes  dans  la  pr^ 
sente  guerre  pour  servir  sous  leurs  étendards 
p  artout  où  Ton  auroit  besoin  de  leura  secours, 
et  que  les  deux  peuples  s'aideroient  mutuels 
lement  de  conseils  et  de  services  en  tout  et 
partout. 
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Xes  coDdîtîoDS  acc<  ptëes  Je  patt  et  d'au- 
tre, ils  donnèrent  ri'ci|;roqneinent  leurs  en- 
fants pour  otages  (a)'j  et  les  Troyens  laissant 
leur  ville  îiuparOiite,  s<»  joignirent  aux  Abori- 
gènes conire  les  Riitules.  Latins  jouît  bien- 
tôt des  avantages  de  sa  nouvelle  alliance.  Il 
avoit  été  vaincu  auparavant  dans  différents 
combats;  mais  aans  cette  dernière  camp.igne, 
la  fortune  l'accompagna  partout.  11  défit  les 
Rutules  en  plusieurs  occasions,  prit  leurs 
villes  9  et  courut  de  victoire  en  victoire  avec 
une  rapidité  surprenante;  de  sorte  qu'on  peut 
dire  que  la  guerre  fut  presque  aussitôt 
ternûnée  que  commencée.  Après  une  si  heu- 
reuse campagne,  les  deux  nationsVattachè- 
rent  avec  une  égale  ardeur,  k  achever  les 
travaux  des  Troyens  (&),  qui  y  étoient  demeu- 
rés imparfaits. 

La  guerre  des  Rututefs  avoit  donné  au  roi 
des  occasions  de  connottre  parfaitement  Enée , 
et  de  faire  avec  lui  une  étroite  amitié.  Cette 
connoissance  lui  fit  comprendre  combien  il 
étoit  de  son  intérêt  en  toutes  façons  de  se 
l'assurer  pour  ami.  Lalinus  avoit  une  fille 
unioue,  nommée  Lavinie.  Il  avoit  contracté 
quelques  engagements  de  la  marier  k  Turnus^ 

(a)  Dion.  Halicp.  dÔ  etay.  Strab,  1.  S.  p.  i5S. 
{b)  Aor.  Vict  c.  lo  ,  ta  et  i3.  Dion.Halicl.  i.  p» 
S|.  i^ato  apudi  Serv*  ^a.  x . 
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prince  quî  étoît  neveu  ou  du  moins  parent 
de  la  reine  Amate,  Mais  il  crut  que  le  mérite 
du  prince  Troyen  pouvoît  le  dispenser  de  gar- 
der trop  religieusement  ses  promesses;  et  no- 
nobstant toutes  les  oppositions  que  fit  la  reine 
ep  faveur  du  prince  son  parent,  il  maria  sa 
fille  a  Enëe.  Cette  alliance  e'toit  si  honorable 
et  si  avantaijeuse  au  Troyen,  qu'il  crut 'ne 
pouvoir  se  dispenser  d'en  témoigner  une  vive 
reconnoîssance.  Il  donna  donc  le  nom  de  la*. 
princesse  b  la  ville  qu'il  venoit  de  bâtir,  et 
elle  fut  appelée  Larinium. 

Les  deux  premières  années  qu'il  régna  en 
Italie  sur  les  Troyens,  furent  employées  a 
bâtir  cette  ville,  k  l'orner  de  temples  (<nt)  et 
d'édifices  publics,  et  a  mettre  la  dernière  main 
k  ces  ouvrages.  11  vécut  ensuite  une  année 
dans  une  paix  parfaite,  jouissant  de  la  répu- 
tation qu'il  s'étoit  acquise,  et  donnant  k  ses 
sujets  le  repos  dont  ils  avoient  besoin  pour  se 
remettre' de  leurs  longues  fatigues.  IVlais  la 
quatrième  année  de  son  règne,  il  se  trouva 
engagé  avec  Latinus  son  Beau-père ,  dans  une 
nouvelle  guerre  contre  les  Rutules. 

Tiirnus ,  rival  d'Enée ,  avoit  ressenti  vive- 
ment Paflront  que  lui  avoit  fait  Latinus  (6) 

(a)  Dion.i.  i.  c.  Sq. 

(h)  Dion.  Halic.  1.  i,  c.  3().  I*iv.  I.  i.  c^  a.  Aurel 
ici.  c.  i3.  Strab.  1.  5.p.  iSa. 
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CD  préférant  ud  homme  entlèrefflent  étranger 
k  im  allié,  k  un  proche  parent,  au  préjudice 
même  des  engagements  solennels.  La  reîne 
entra  dans  ses  sentiments;  on  savoit  k  la  cour 
cpi'eDe  étoit  entêt-ée  de  Turnus,  et  qu^elle 
Faimoit  beaucoup.  :  ainsi  il  continuoit  ton-' 
jour  k  vivre  k  la  cour  de  Latiniis,  oix  il  avoît 
le  même  crédit  qu'auparavant.  Mais  pendant 
ce  temps- Ib,  il  traraoit  sourdement  contre 
Latinns,  et  fit  si  bien  qu'il  excita  les  Rutules 
à  un  soulèvement  général.  Quand  ils  fAent 
pèts  à  commencer  la  révolte ,  il  quitta  la 
cour  par  Pavis  de  la  reine;  il  fut  suivi  de  plu- 
âeurs  Latins  aui  étoient  dans  ses  intérêts;  et 
menant  avec  lui  un  coips  considérable  de 
troupes  qu'il  commandoit,  il  se  mit  k  la  tète 
des  Rutules.  11  fit  d'abord  irruption  sur  le 
territoire  d'Enée  et  des  Troyens,  qui  n'étoit 
pas  d'une  grande  étendue.  Ence  joignit  ses 
forces  avec  celles  de  son  beau-père,  et  mar- 
cha sans  différer  pour  présenter  la  bataille  aux 
ennemis.  Celte  guerre  fut  sai'glante  de  part 
et  d'autre.  11  se  donna  un  rude  combat,  dans 
lequel  Latinus  fut  tué  avec  plusieurs  autres 
personnes  de  marque.  Enée  et  les  siens  ue 
se  découragèrent  poiiît;  ils  continucreut  le 
combat  avec  vigueur.  Enée  tua  de  sa  iDain  le 
général  des  ennemis ^  et  remporta  une  viotoke 
complète. 
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La  mort  du  roi  (a)  diminua  beaucoup  la 
*  joie  de  cette  victoire;  ses  sujets  qui  l'aimoîent 
fort ,  en  parurent  inconsolables»  Enëe  lui  suc- 
céda sur  le  trône  des  Aborigènes  sans  aucune 
opposition  ;  car  la  reine,  son  ennemie  decla-« 
xe'e,  s'e'toit  étranglée  sur  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Tunius.  Devenu  roi  des  deux  na- 
tions, il  s'attira  l'amitié  du  peuple,  en  or- 
donnant que  tous  ses  sujeis,  soit  Tix)yens, 
soit|^taIiens,  s'appelleroient  du  nom  commun 
de  Latins.  Une  ordonnance  si  sage  fit  assez 
connokre  qu'il  aimoit  tous  ses  sujets  égale- 
ment, et  qu'il  ne  vouloit  point  qu'il  y  eût  <îe 
distinction  entre  les  anciens  et  les  nouveaux. 
Il  mit  tous  ses  soins  a  unir  lés  deux  nations.  T^e 
peuple  seconda  les  intentions  du  prince.  Les 
Latins  et  les  Troyens  s'allièrent  par  des  ma— 
riages^ilsse  communiquèrent  les  uns  aux  autres 
le  droit  de  bourgeoisie;  de  sorte  que peu-k— 
peu  ils  n'eurent  plus  aue  les  mêmes  lois,  la 
même  religion,  et  que  leur  union  fut  si  par— 
faite,  que  la  suite  des  temps  ne  put  mettre  la 
division  parmi  eux.  Enée  régna  trois  ans  en 
paix.  La  dernière  de  ces  trois  années,  son 
père  Anchise  mourut  (b)  dans  un  âge  très- 
avancé,  et  il  lui  rendit  les  derniers  devoirs. 

(a)  Aor.  Vict.  c.  i3.  Dion  Htiic.  1.  i.  pag.  38  et 
39.  Liv  1.  I   c.  a. 

(6)  Dion.  Halîc.  1. 1  p.  40. 
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Après  la  mort  d'Auchîse,  Enée,  non-con^ 
lent  des  avantages  qu'il  avoit  de'ja  remportés 
sur  les  Rutules,  re'solut  d'achever  (a)  la  Con- 
quête de  cette  nation  rebelle.  Cette  entreprise 
lui  suscita  un  plus  dangereux  adversaire,  et 
lui  coûta  la  vie.  Les  Ruttiles,  par  un  der- 
nier effort ,  rassemblèrent  des  troupes  de  tou- 
tes leurs  villes,  et  toujours  convaincus  qu'il* 
n'étoîent  pas  eB  état  par  eux-mêmes  de  ré- 
sister aux  forces  des  Latins  et  des  Troycns 
réunis  ensemble ,  ils  engagèrent  Mezence  dans 
leurs  intérêts.  Mezence  étoit  roi  des  Etruriens^ 
la  plus  puissante  nation  de  toute  cette  partie 
de  rliaiîe.  Il  avoit  toujours  regardé  d'un  œil 
jaloux  l'empire  d'Enée;  il  étoit  au  comble  de 
sa  joîe  de  trouver  un  prétexte  pour  ruiner  dès 
ses  commencements  une  puissance  qui  ne  pou- 
voît  manquer  de  lui  devenir  bientôt  formida- 
ble. Dans  cette  disposition ,  il  écouta  favora- 
blement la  demande  des  Rutules,  et  se  mit  k 
la  tète  d'une  nombreuse  armée  j  qui ,  jointe  k 
la  leur,  étoit  si  supérieure  k  celle  des  enne- 
mis ,  qu'il  regardoit  déjb  Enée  comme  vaîncu. 
Avant  giie  de  se  mettre  en  marche,  il  enga- 
gea le»  nutules  k  lui  promettre  qu'ils  lui  ce-  ' 
Jerolent  entièrement  tout  ce  qu'on  gagneroit 
kwt  les  Latins.  Ils  lui  accordèrent  tout  ce 

(il  Aor*  yict  c.  i4'  Lit.  1. 1  c  a.  ï)ioa.  HaKc  1. 1  • 


36  3§:nék. 

qu'il  demanda ,  parce  qu'ils  n'étoîent  pas  ca 
eiat  de  le  iiii  refuser. 

Enée  n'a  voit  point  de  plus  sûr  moyen  pour 
Tesîster  a  des  forces  si  inégales,  que  de  se  je- 
ter dans  Lavinium  ;  mais  d'un  autre  côté  y  il 
crut  qu'il  ne  se  feroît  pas  d'honneur  s'il  pa— 
roissoit  saisi  de  crainte.  Il  fit  donc  porter 
dans  cette  ville  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  soutenir  un  siège  ;  il  donna  k  son  fils 
Eurylëon,  qui  dans  la  suite  fut  plus  connu 
sous  le  nom  d'Ascagne ,  quelques  troupes 
pour  la  défendre,  et  avec  le  reste  de  son  ar- 
mée, il  alla  présenter  la  bataille  aux  ennemis. 
On  se  battit  des  deux  côtés  avec  une  ardeur 
incroyable  :  la  nuit  termina  le  combat,  et  la 

Ïierte  parut  égale  de  part  et  d'autre.  Mais  le 
endemain  on  connut  que  la  fortune  de  ce 
jour  avoit  élé  plus  favorable  aux  Toscane 
qu^aux  Latins  y  en  ce  que  ceux-ci  avoient 
perdu  Enée. 

Lorsque  les  Latins  furent  retirés  dans  leur 
camp ,  ils  trouvèrent  qu'il  leur  manquoit  Enée^ 
e'est-k-dire,  leur  roi  et  leur  général.  Toutes 
leurs  recherches  furent  inutiles,  on  ne  put  ja- 
mais trouver  son  corps.  Les  uns  crurent  qu'il 
avoit  été  enlevé  et  mis  au  rang  des  Dieux  , 
les  autres  (et  c'est  le  sentiment  le  plui%  pr<^-. 
bable)  qu'A  étoit  tombé  daris  le  fleuve  de  Nu— 
inicius;  sur  len  l)ords  duquel  s'étoit  donnée 
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la  bataflle,  sans  cjue  personne  en  eût  rîen  tu, 
à  cause  de  l'obscurité  de  la  nuit  et  de  la  con- 
ftisîon  de  la  retraite.  Quelques  personnes 
pieuses  croyant  que  cette  fin  cloit  tiop  peu  ho- 
norablepourun  si  grand  beros^se  persuadèrent 
couime  une  vérité  certaine ,  qu'il  avoit  été 
CBlevé  au  ciel,  où  il  avoit  mérité  une  place 
par  la  valeur  dont  il  avoit  donné  des  marques 
si  éclatantes  dans  la  dernière  bataijle.  Il  y 
en  eut  même  qui  assurèrent  qu'ils  l'y  avoient 
vu  monter.  On  dît  qu'Âscagne ,  son  fils ,  fut  de 
de  ce  nombre  ;  il  étoit  de  son  intérêt  d'ap- 
puyer et  de  favoriser  cette  croyance.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  lui  rendit  les  honneurs  di- 
vins, et  on  lui  érigea  un  temple  sur  les  bords 
du  fleuve ,  avec  cette  inscription  :  a  Au  Ju- 
((  piter ,  père  de  la  patrie ,  qui  gouverne  et 
a  règle  le  cours  du  Numicius  »•  Enée  mourut 
la  quatrième  année  de  son  règne  sur  les  La^* 
tins  (a),  qui  étoit  la  huitième  de  la  prise  de 
Troye» 

Cependant  Mezence  poursuivît  avec  vi- 
gueur l'avantage  que  lui  donnoit  la  mort 
d'Enée,  et  assiégea  si  étroitement  Ascagne, 
son  successeur,  dans  Lavinium,  qu'il  lui  fut 
impossible  de  recevoir  le  secours  qu'il  atten- 
doît  des  autres  villes  Latines.  Ascagne,  ré- 
4uit  a  une  si  fâcheuse  extrémité,  proposa  de 

(a)  Aur.Viçt,«,iS.Dioa.UT,  i.]U[«Grob.S«t.l.3.e.5* 
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conclure  un  traité  surles  conditions  qui!  crut 
Içs  plus  convenables  pour  les  deux  nations. 
Enflé  de  son  bonheuf ,  Mezence  rejeta  les  pro  - 
positions  d'Ascagoe 5  piBfiant  de  son  côté  d'au* 
très  conditions  de  paix,  maïs  des  condîtiona 
extrêmerajent  déraisonnables  j  entre  autres 
choses,  îl  exîgeoit  que  tout  le  vin  qu'on  re- 
cufiilloit  dans  le  pays  des  Latins ,  fut  envoyé 
en  Etrurie  comme  un  tribut  annuel.  De  si  ru- 
des conditions  ne  pouvoient  manquer  de  ré- 
volter tes  assiégés  j  ils  résolurent  de  se  défen- 
dre jusqu'à  Textrérnité ,  et  d'engager  les  Dieu:* 
dans  leur  cause.  Ils  firent  même  un  décret 
par  lequel  ils  consacrèrent  k  Jupiter  le  produit 
de  leurs  vignes  j  ce  fut  l'avis  de  leur  roi.  As- 
câgne  leur  conseillaen  même  temps  d'attendre 
l'occasion  favorable  d'une  nuit  obscure  pour 
faire  unesortie ,  et  tomber  sur  l'ennemi.  Les  as- 
siégeants qui  étoient  campés  dans  une  situation 
avantageuse,  et  qui  se  tendient  comme  assu- 
rés de  la  victoire,  étoient  peu  sur  leurs  gar- 
des contre  un  ennemi  qu'ils  méprisoient. 

Asc^ne  et  les  siens  reprirent  un  nouveau 
courage ,  ils  s'exhortèrent  les  uns  les  autres  k 
la  constance  et  k  la  valeur,  et  conjurèrent 
les  Dieux  de  favoriser.leur  entreprise.  Aussi- 
tôt  qu'ils  trouvèrent  l'occasion  qu'ils  atten— 
doieat|  il»  sortirent  de  la  ville  ^  et  attaque- 
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rent  le  quartier  des  reiraiichements  où  éloît 
Lausiis  fils  de  Mezence ,  qui  coramandoit  la 
Seur  de  )a  jeunesse  Etrurienne  :  ils  y  donné'- 
reot  l'assaut  si  brusquement ,  qu'ils  y  entrè- 
rent sans,beaucoup  de  peine.  Pendant  qu'ils 
prenoîent  ce  poste,  là  hieur  des  flambeaux  et 
les  erîs  des  mourants  jetèrent  la  terreur  par^- 
mi  les  troîipes  qui  eloient  campe'es  dans  la 
plaine.  Le  désordre  et  la  confusion  se  répan- 
dirent partout.  Le  trouble  redoubloît)i  chaque 
niom.ent;  les  soldats  ne  gardoîent  plus  ni  or- 
dre ,  ni  rangs  ;  la  crainte ,  jointe  avec  la  lueup 
des  ténèbres,  leur  faisoit  croire  que  leur  perle 
éloît  assurée  ;  ils  nesohgeoient  qu^a  abandon- 
ner le  plat -pays  pour  se  sauver  sur  les  mon- 
tagnes ,  et  «ans  écouter  la  voix  de  leurs  cheft, 
ris  mettoîent  toute  leur  espéiance  dans  la 
fuite.  Les  Latins  qui  aToient  jdéjb  emporté  un 
des  rctranchemenis  des  eionemrs  ,  poussèrent 
plus  loin  leur  avantage  ;  îls  poi^rsuivîtent  les 
fuyards  5i  toute  outrance ,  et  en  firent  une 
horrible  boucherie.  Les  ennemis  ne  pensoîeut 
plus  ^  se  défendre  ;  ils  ne  conjioîssoient  pas 
même  le  danger  où  ils  étoient.  Ils  couroient 
ca  et  Ik  h  Tavent  ure  ;  les  uns  to:nboient  dans 
des  précrpîces ,  les  autres  se  jetoient  dans  des 
ravins  ,^  dans  des  cavernes  d'où  îls  ne  pou- 
voient  se  retirer,  et  y  attendoient  la  iiiort  oiV 
la  servitude.  Pour  surcroît  de  malheur ,  plu- 
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sieurs  ne  pouvant  reconnoître  leurs  camarade» 
au  milieu  des  ténèbres,  s'eutretuoient  comme 
ennemis ,  et  augmentoient  par  ce  carnage  la 
défaite  de  leurs  troupes.  Le  jeune  prince  périt 
dans  ce  combat.  Mezence  cjui  s'étoît  emparé 
d'une  colline  avec  un  petit  nombre  de  sol- 
dats ,  n'eut  pas  plutôt  appris  la  nouvelle  de 
1»  mort  de  son  fils ,  qu'il  la  regarda  comme 
une  punition  de  son  insolence.  La  déroute  de 
son  armée  et  la  mort  de  Lausus ,  le  jetèrent 
dans  un  si  grand  embarras ,  que  ne  sachant 
quel  parti  preadre,  il  envoya  sans  différer  des 
jimbassadeurs  k  Lavinium  pour  demander  la 

i>aix.  Ascagne  persuada  aux  siens  d'user  de 
eur  victoire  avec  modération.  Mézence  ob- 
tint ce  qu'ilNdemandoit  y  on  lui  accorda  ta 
paix  k  des  conditions  raisonnables ,  et  il  &e  re- 
tira avec  les  troupes  qui  lui  restoient.  Depuis 
ce  temps.  Ta  j  U  mit  bas  toute  inimitié  ^  et  vé- 
cut dans  une  si  parfaitei  intelligence  avec  les 
Latins,  qu'ils  n'avoient  point  de  meilleur  ami, 
ni  de  plus  fidèle  allié. 

Enéeen  mourant  laissala  reine  enceinte  (a). 
Dans  les  premiers  troubles  que  sa  mort  causa 
par  tout  le  royaume ,  elle  s'enfuit  dans  les 
bois,  et  confia  sa  destinée  k  la  fidélité  d'ua 
certain  Tyrrhenus  qui  a  voit  été  intendant  des 
l^ergers  de  son  père ,  et  qui  prenoit  toujours 
(a)DioQ.IiaLl.i. Aur.Vict.c.  i6,S6rY:Ad^a.L€^  ' 


soIq  des  tro'upeaux  du  roi«  Elle  continua  k  yy 
vivre  après  qu' Ascagne  fut  monté  sur  le  trône^. 
craignant  la  haine  que  les  beaux-fils  ont  or-^ 
diuairemenj;  pour  leurs  belles  •  mèreSi  L'in^ 
tendant  des.  bergers  la  reçut  ^  et  en  prit  un 
soin  partieulier.  Il  l^i  bâtil  une  cabane  con-^ 
nue  de-  peu  de  personnes ,  et  lui  garda  un» 
secret  inviolable.  Dans  saretraiie^dftc^edé-^ 
livra  d^n  fils,  qu'elle  Skpfeh  SUpius ^  parce^ 
(]u'il  étolt  né  dans  les  boi^ ,  et  Enéé  du  nonv 
de  son  père.  Tout  cela  n'ëloit  eonnu^  que  de- 
peu  de  personnes ,  qui  gardèrent  inviolable-*, 
ment  le  secret.  Cependant  les  Latins  firent  dd: 
grandes  recherches,  de  Lavinie ,  il»  furent 
même  assez  injustes  envers  leur  roi  pourl'ac^ 
caser  d'avoir'  fait  mourir  secrètement  cette: 
princesse^  Ses  protestations  les  plussolênnelles. 
furent  une  foible  deTense  contre  leurs  sanp-* 
Gons.  Ils  le  menacoieat  de  sesoulever  ouver-, 
tiement ,  et  sa  vie  même  eut  été-  en  grand' 
danger,  si  Tyrrhenus n'eût  fait  s,Qriir  la  reino- 
de  sa  retraite  |!)our  la  présenter  au  peuple. 
Ascagne  traita  honorablement  Lavinife.  Mais, 
voyant  qu'elle  étoit  fort  aimée»  du  peuple  ^ 

{>our  pré  venip/k  coup  sûr  toutes  disputes,  il? 
ui  abandonna  là  vitle  de  Lavinium,  et  ecK 
bâtit  une  nouvelle  beaucoup  plus  grande,  ou 
ii  transféra  une  partie  des  habitants  dç  La- 
^tiium  et'  tous  xeux.  d^çptre  les  Latiiis.  qpii 

5,. 
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voulurent  s'y  Aablir.  Il  Tappella  Albc,  et  ] 
l»iirn&iiima  la  Longue  ;  ses  successeurs  y  rf 
gqèient  pentlaDt  uoe  longue  suite  de  siècle 
Après  là  mort  de  ce  prince  («) ,  Enëe  Sil 
vius  monta  sur  le  trône  j  mais  ce  De  fut  p{ 
^ans  contestation  de  U  part  d^Iule,  fils  ain 
d'Âscagpe  ^  mii  prëtendoit  que  le  royaum 
de  son  père  lui  appartenoii,  Cêtoît  au  peupl 
k  terminer  ce  différend.  Il  décida  en  faveu 
du  fils  d'Ëiiée  et  de  Lavinie ,  qui  avoit  ap 
porté  le  royaume  pour  dot.  Treize  prince 
descendus  en  droite  ligne  de  Siivius ,  se  suc 
cédèrent  sur  le  trône  des  Latins.  Komnlus 
fondateur  de  Rome ,  étoit  pctit-fik  du  dex 
nier.  Il  moumt  sans  enfants  y  et  cette  bran 
che  de  la  famille  d'Enée  fut  éteinte  en  lui 
Pour  dédommager  Iule  de  la  préférence  qu'oi 
avoit  donnée  k  Siivius  son  compétiteur  ,  oi 
l'honora  du  souverain  sacerdoce,  dignité pre 
férable  h  la  royauté,  parce  qu'elle  est  exempt 
de  craintes  et  d'inquiétudes.  Elle  passa  )i  & 
postérité  ,  et  ses  descendants  la  possédèren 
pendant  une  longue  suite  de  siècles.  Jule 
César  quirapportoit  son  origine  k  ce  prince 
joignit  k  la  prêtrise  tout  l'empire  romain.  Cet 
empire  demeura  dans  sa  famille  jusqu'hla  mort 
de  Néron,  <|ui  Ait  le  dernier ^e  oette  maison. 

(à)  Dîmi.  Halîo.  An?.  V|et.  e.  i^. 

FIN  DK  LA   VIE  d'ÉNÉI:. 
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JLb5  HostHins  (a)  étoreot  um  ancienne  et 
illuslre  famille  de  Médaik ,  ville  bàlie  pat  les 
AlfaaÎDS',  et  dont  RoraiJkis  avoit  fuit  une  co- 
lonie romaise ,  après  l'avoir  réduite  sous  «on 
obéissande.  Tulk»  Hostiltm  (&)  ^  oo  comiAe 
d'antres  Fa]ppélleât,  Hostnis  Uiostiliud,  alla 
dans  ce  temps  Ui  s^ëtablit  b  Rnme ,  et  y  trans- 
porta tons  ses  effets  qui  étoient  très-consîdc^ 
rablea.  Il  étoit'h^ave  de  sa  personne,  et  ai-^ 
moit  la  profession  des  armes.  Cétoit  la  meiU 
leure  recommandation  qu'il  pat  avoir  auprès 
d'un  prince  qui  étoit  naturellement  guerrier  , 
et  qui  estimoit  infiniment  tous  les  hommes  de 
ce  caractère.  Il -servit  sous  Romulu^  dans  les 
guerres  qu'il  eut  avec  les  peuples  voisins ,  et 
se  distingua  particulièrement  dans  celles  dont 
reulèvement  des  Sakines(  fut  suivi.  Quelcfties 
auteurs  (o)  nous  apprennent  qu^au  siège  de 
Fidènes  ,  il  entra  le  premier  dafns  la  ville  ;  et 
que  sur  cette  preuve  de  valeur,  il  fut  cou- 
ronné parRomulus.  Mais  d'autres,  et  en  plus 

(a)  Dion.  Halîo.  p.  loi.  éàix.  Rob.  Steph* 
{b)  Lit.  h  U  G*  U.  PUo.  h  l  0.  5. 
W  PUm. 
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grand  nombre  y  disent  (a)  qu'il  périt  dans  les. 
guerres  des  S^bins ,  k  un  combat  qni  se  donna 
dânsla  ville.  Il  épousa  Hersilie,  fille  d'un  Sa- 
bin  (6)  de  distinction  :  c'est  la  même  qui , 
dans  la  suite ,  s'employa  avec  tant  de  succè* 
k  terminer  la  guerre  entre  ses  compatriotes  et 
les  Romains.  Il  fut  enterré  (ç)  dans  la  place 
publique  de  Rome.  Les  deux  rois ,  Romulus 
et  Tatius ,  lui  érigèrent  un  superbe  tombeau  y 
qui  fut  un  monument  de  son  rare  mérite. 

Il  ne  laissa  qu'un  fils  (d)  qui  fut  le  père  de* 
TuUus  Hosrilius  ,  troîsftme  roi  des  Romains. 
Les  auteurs  («)  qui  disent  que  ce  prince  étoit 
de  basse  naissance  ,  qu'il  n'avoit  point  eu 
d'éducation ,  qu'il  étoit  né  pauvre ,  et  que  ce^- 
ne  fut  qu'a  travers  mille  diiBcultés  qu'il  par- 
vint d'abord  k  lui  état  de  grandeur ,  et  enfia^ 
k  la  couronae ,  se  sont  sans  doute  trompés. 
Car  il  paroit  certain  qii'il  deseendoit  d'une  fa- 
ifiille  noble  y  (/)  et  qu'il  étoit  si  riche  qu!ott> 

(a)'  Lir.  et. Dion.  Plutarq.  Vie  «le  Roinola$« 

(b)  Dion.  Phit. 

(c)  Dion  p.  i^a« 
{d)  Dion,  1.  3^. 

le)  Valer.Max.l.3.c.4. 
0  Horat.l.  4.0d.7. 

Nos  nbl  decidimus 

Qu6  plus  JEttoM ,  qnA  T-uUiu  àireê  ,  et  ,/Uieiw; 

Buivù  «t  ambra  «umur. 
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le  distingua  des  autres  rois  de  Rome  par  cette 
ëpithète.  D'ailleurs ,  d'autres  historiens  nou» 
apprennent  (  a  )  qu'il  s'étoit  signalé  dans  la 
guerre  avant  que  d'être  élu  roi ,  et  que  ia  ré-« 
putatîon  qu'il  s'étoit  acquise  par  sa  valeur  , 
fut  une  des  principales  raisons  qui  portèrent 
le  peuple  h  fixer  son  choix  sur  lu]\.  Si  cela 
est  vrai  ,  il  falloit  qu'il  eût  donné  des  preu-- 
Tes  de  son  courage  dans  des  guerres  que  d^au-- 
tres  peuples  d'Italie  avoient  eues  ensemble  y, 

Iuisque  tous  les  historiens  conviennent  que 
t  règne  de  son  prédécesseur  fut  un  règne  de 
paix,  et  qu'a  peine  il  éloit  né  avant  la  mort 
de  Romulus.  Mais  il  est  parlé  (b)  des  guerres 
des  Sabins  comme  étant  celles  où  TuUus  Hos- 
tilius  avoit  signalé  sa  valeur.  Ainsi  il  y  a  ap- 
parence que  ces  historiens  l'ont  confonde 
avec  son  aïeul,  par  une  ignorance  qui  ne  peut 
être  que  très-pardonnable  dans  l'obscurité 
des  premiers  siècles  dç  Rome.  D'où  il  faut  con- 
clure que  ce  fut  principalement  k  la  réputa- 
tion de  ses  ancêtres ,  k  son  crédit ,  k  sa  nais« 
tance  etk  sa  fortune  qu'il  dut  son  élection. 

Mais  soit  qu'il  eût  déjk  donné  quelques 

preuves  de  son  courage  avant  son  élection  , 

soit  qu'il  n'en  eût  point  encore  donné,  il  est 

certain  qu'il  attendoit  avec  impatience  l'oc-* 

(«)  Flor.  1  I.  c.  3.  Aur.  Vie.  ia.  T«U.  Hofi^ 

[h)  Anr.Vict. 
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casion  de  le  faire.  Il  méprîsoit  souveraine- 
meni  le  caractère  pacifique  Se  sod  prédéces- 
seur ^a);  Il  u'esliinoit  point  les  établissements, 
les  lois ,  les  ordonn?iDces  qu'il  avoit  faites  :  il 
avoit  même  plus  dinclination  pour  la  guerre 
que  Romulus  (b).  Dès  qu'il  fut  monte'  sur  le 
trôoe ,  et  que  le  peuple  et  les  augures  curent 
confirmé  son  élection  ,  il  fit  une  action  mé- 
morable qui  lui  gagna  les  cœurs  des  pauvres 
et  des  artisans.  Les  deux  rois  ses  prédéces- 
seurs avoient  joui  d'une  vaste  étendue  de 
terres  fertiles  et  abondantes ,  dont  ils  avoîent 
employé  les  revenus  aux  frais  des  sacrifices  et 
3i  la  magnificence  de  leur  table.  Romulus,  en 
établissant  sa  nouvelle  ville  ,  se  les  étoit  ré- 
servées pour  lui  et  pour  ses  successeurs.  Ces 
terres  n'appartenoient  point  au  public  ;  elles 
faisoient  le  domaine  particulier  aes  rois.  Tu  1- 
lus  qui  étoit  riche  par  lui-même,  et  dont  le 
patrimoine  étoit  pUis  que  sidBsant  pour  la  dé- 
pense des  sacrifices  et  pour  celle  dé  sa  mai^ 
lion,  crut  qu'il  n'en  avoit  pas  besoin  pour 
soutenir  sa  dignité.  Il  renonça  ii  tout  le  droit 
qu'il  pouvoir  y  avoir ,  et  il  permit  aux  pau-^ 
vres  citoyens  qui  n'avoîent  aucun  fonds  de 
terres ,  de  les  partager  entre  eux.  Par  cette 
l^ibéralité ,  il  soulages^  çevpi:  qui  çtoieut  dima 

(e)  Liv.l.i.  c.  9^. 
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Tin^tg^DGe ,  et  les  mit  en  état  de  n'être  t>1uS 
obligés  a  servir  ^es  autres  pour  gaguer  leur 
vie. 

De  SI  beaux  commencements  ne  pouvoient 
manquer  de  lui  gagner  l'affection  de  ses  su-* 
]ets  y  et  de  les  disposer  k  le  servir  avec  zcle 
dans  les  guerres  qu'il  entreprenoît.  Il  ne  fut 
pas  long-temps  sans  trouver  roccasion  d*exer- 
cer  sa  valeur  ,  et  d'éprouver  combien  les  Ro- 
mains ëtoient  portés  k  exécuter  ses  ordres  et 
k  le  secourir  dans  toutes  les  occasions.  Clui-- 
Hus  (a)  ëtoît  alors  dictateur  d'Albc.  C'étoît 
un  homme  haut  et  ambitieux ,  qui  ne  Voyoit 
qu'avec  impatience  laprospérité  desRomaiusi 
dont  la  puissance  s'augmentoit  de  jour  en 
jour.  Dominé  parla  jalousie  si  naturelle  aux 
esprîls  ambitieux,  il  conçut  le  détestable  des-^ 
sem  d'allumer  le  flambeau  de  la  guerre  entre 
les  deux:  nations.  Il  fit  plusieurs  tentatives 
pour  inspirer  àiiX  Albains  la  même  haine  qu'il 
avoît  contre  Rome  ;  mais  il  ne  put  y  réussir 
d'ahord.  il  falloit  quelque  prétexte  ^  ou  juste 
ou  apparent,  pour  brouiller  deux  peuples 

2uî  etoient  unis  par  les  liens  de  la  parentés 
iluilius  mît  tojit  en  œuvre  pour  en  faire  naî-* 
tre.  Il  engagea  sous  main  quelques-uns  des 
plus  pauvres  et  des  plus  délèrnnnés  d'entrô 
les  Albains ,  a  piller  les  terres  du  peuple  vo-- 
(a)  Di«Bkl.  h 
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^aîn,  et  kiir  promit  Fimpunité  de  tous  le 
actes  d'hostilité  qu^ils  cominetlroieiU.C'étoi 
le  moyen  le  pliis  sûr  pour  faire  réussir  sej 
desseins.  Il  savoît  que  les  Romains  n'ctoîeni 

J)a5  d'humeur  k  sounrir  qu'on  fit  le  dégât  su] 
8urs  terrcS)  et  qu'ils  prendroient  infaillible 
ment  les  armes  pour  se  défendre  ;  ce  qui  lui 
fourniroit  un  prétexte  de  les  faire  passer dan^ 
l'esprit  du  peuple  pour  d'injustes  aggresseiu*s< 
Une  troupe  d'Albains  qui  ne  cherchoient  «j u'^ 
s^enrichir  du  bien  de  leurs  voisins ,  profitè- 
rent de  la  permission  cpie  Cluilius  leur  avoit 
donnée  ;  ils  entrèrent  sur  les  terres  de  Rome , 
et  les  désolèrent  par  Jeurs  brigandages.  Les 
Romains  ne  purent  souffrir  une  insulte  si  ma- 
nifeste. Us  prirent  les  armes  pour  défendre 
Jeurs  campagnes  ^  et  s'étant  mis  k  poursuivre! 
les  pillards^  ils  en  tuèrent  un  grand  nombre  ; 
ils  entrèrent  même  sur  lés  terres  des  Albains , 
et  après  avoir  recouvré  le  butin  qu'on  leiur 
avoit  enlevé  ^  ils  s'en  retournèrent  chez  eux 
avec  les  effets  qu'ils  avoient  perdus,  et  peut- 
être  même  avec  ceux  de  leuts  ennemis.  Le 
dictateur  qui  n'attendoit  que  cette  occasion , 
crnvoqua  Une  assemblée  du  peuple.  11  y  fit 
veuir  les  blessés ,  et  les  parents  ue  ceux  qui 
avoient  été  tués  ou  faits  prisonniers  dans  les 
différentes  escarmouches  ;  et  grossissant  en-- 
iiore  le  n.al  ^  il  détennina  les  Âlbaina  ï  cii«< 
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tnyer  des  ambassadeurs  aux  Romains  pour 
demander  justice  j  ou  pour  }eur  dtfclarer  la 
guerre  s'ib  ne  leur  donnoient  une  entière  sa- 
tlsCiction. 

Du  temps  de  Romulus  (a) ,  il  s^^taît  fait 
«De  convention  entre  le  peuple  romain  et 
celai  d'Âlbe ,  que  si  dans  la  suite  une  des 
deux  nations  avolt  qiielqtie  sujet  de  se  plain- 
dre ,  elle  s'adresseroit  a  l'autre  pour  avoir 
justice  ^  et  que  si  on  ne  faisoit  droit  sur  ses 
plaintes ,  elle  se  vengeroit  par  les  armes.  Les 
ambassadeurs  étant  arrivas  b  Rome  ,  TuUus  ^ 
à  qui  on  aroit  donne  avis  de  ce  qui  se  pa»» 
soit ,  résolut  de  prévenir  les  Albains ,  afin 
«ju^on  fut  en  droit  de  rejeter  sur  eux  l'infrac- 
tion de  Talliance  mii  avoit  été  faîte  entre  la 
métropole  et  sa  colonie.  Il  chargea  quelques 
uns  de  ses  amis  de  recevoir  chez  eux  tes  am- 
bassadeurs d'Albe,  et  de  les  traiter  avec 
beaucoup  de  politesse  et  d'amitié,  tandis  qite 
sousp/étexte  de  quelques  affaires  pressantes^ 
ii  difiereroit  toujours  de  leur  donner  audienee  * 
justju'a  ee  qu'il  eût  pris  de  justes  mesures.  En 
même  temps  il  envoya  ^  Albe  quelques-uns 
des  plus  illustres  citoyens,  accompagnés  de 
bërauts  d'armes  ^  pour  demander  justice  du 
it^k  qu'on  avoit  fait  sur  les  terres  du  peuple 
romain.  Ces  députés  avoîent  ordre  de  fau^ 

(a)  IHon.  p.  i«3  it  1 04.' Lir;  1 .  i;  / 

XIV.  « 
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diligence  ,   et    d^s^ister    pour    avoir   «ne 
proniptie  réponse.  £laut  ariivés  h  Albe  »  ils 
troifvèreBt  Gluilius  au  niiUeu  du  peuple  as- 
semblé dans  la  place  publique.  Ils  exposèrent 
le  sujet  de  leur  dépulation  ,  et  demandèrent 
lustice  de  l'infractioB  que  i^s  Âl})ains  avoient 
faite  au  traité  d' alliance.  Les  Albains  les  re- 
.ijurent  assez  mal  f  et  leur  reproch^m  que  les 
'Romains  «toient  cu^ripêmes  lt:s  tjol^t^urs  de 
. l'allias qe,  ils  les  renvQyèreat.   Le  chef  de 
l'ambassade  ne  le^  trouvant  pas  (jisposés  a 
.donner  9u  peuple  roJnain  la  Satisraciion  qu'il 
demandoit ,  leur  dit  qu'on  vojoit  l)i€)n  qu'ils 
ne  cterchoient  qu'a  éluder,  et  que  puiequ'au 
lieu  d'éçouier  les  plaintes  qu'on  leur  faisoit , 
ils  utenacoient  de  la  guerre  ,  il  la  leur  ^écla- 
roiît  lui-même  au  nom  dû  peuple  romain ,  'a 
cominencer  dans  trente   jouts.  Pendant   ce 
temp$-Ik  9  Tiillus  avoitsoin  qua  les  envoyés 
d'AJbe  fussent  rexîus  avec  toute  la  civilité 
pc^sible  5  ce  n'étoient  que  festins,  diverlisseJ 
ments ,  et  visites  des  principales  familles  de 
Rome.  C'est  ainsi  qu'il  les  amusoit ,  difierani 
toujours  de  leur  donner  audience ,  jusqu^à  c€ 
qu'il  fût  informé  du  succès  qu'avoient  eu  sej 
ambassadeurs  a  i^lbe.  Quand  les  envoyés  de 
Rome  furent  de  retour ,  et  q.u'iis  eurc  ni  fait 
le  rapport  de  ce  qui  s'éioit  passé  dans  l^ur  nén 
gûciaiion  ^  il  viand^  les  amoassa^eius  des  Al^ 
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baios,  et  leur  donna  audience.  Ou'X^ci  lu{ 
exposèrent  les  ordres  dont  ils  ëtoient  chargés, 
et  menacèrent  de  déclarer  la  guerre  si  on  ne 
leur  acGordoit  cequ'îbdeinaodoient.  «  Je  me 
«  suis  plaint  avant  vous ,  leur  dit  TuUus , 
«  et  je  n'ai  rien  obtenu  de  ce  qui  est  ordonné 
((  par  le  traité  d'alliance  :  ainsi  il  est  évident 
«  q'ie  vous  avez  été  les  premiers  a  en  violer 
«  les  articles.  Allez  donc  dire  k  ceux  qui  vous 
«  ont  envoy&  ,  que  puisqu'ils  n'ont  donné 
«  aucune  satisfaction  k  mes  ambassadeurs,  et 
<c  qu'ils  les  ont  »  mal  reçus ,  je  leur  de'clare 
((  une  guerre  qui  ne  peut  être  que  très-juste, 
«  puisque  j'y  suiscontraint.  Fassent  les  Dieux  , 
«  témoins  de  notre  alliance ,  que  tousies  raal^ 
«  heurs  de  cette  ^erre  fefoxÔJjent  sur  ceux 
«  qui  en  sont  les  aatenrs  »  ! 

Sur  ces  sujets  de  mécontentement ,  les 
deux  nations  (a)  firent  les  préparatifs  nécc^s- 
saîres  ^  et  on  se  mit  en  campagne  sans  diffé*<^ 
rer.  Les  Albains  s'y  mirent  l<es  premiers^  et 
leurs  troupes  s'avancèl'ent  sur  les  terres  du 
peuple  romam.  Le  lieu  où  ils  assirent  leur 
camp  fut  appelé  dans  la  suite  Fo^saCltÂuiaj 
dti  notn  de  Gliiilius  leur  général.  Les  Ro* 
mainssepostèrentk  quelque  distance  du  camp 
diîs  Albains ,  dans  l'endrok  le  pins  avanta-» 
geiîX  qu'ils  pureut  trouver.  Cuiilius  s'étoit 
(^)  Dioa.  l.  3.  Liv.  1.  i.  c.  t»3<. 
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flatté  qu'il  engageroit  facilement  les  siens  k 
Httaquer  les  Romains  dans  leurs  retranche- 
ments. Mais  quand  les  deux  armées  furent  en 
présence,  et  qu'elles  ement  remarqué  qu'elles 
étoicnt  îi-peu-près  égales  en  nomnre ,  égale- 
ment bien  équipées ,  paiement  fournies  de 
toutes  les  choses  Nécessaires  pour  une  lon^ie 
campagne,  Fardenr  qu'elles  avoient  fak  pa^ 
roître  d'abord  pour  le  combat  commença  a  se 
ralentir,  et  chaque  général  songea  moins  k 
engager  une  action  qu'k  se  tenir  sur  la  défen- 
sive, et  k  se  fortifier  de  plus  en  plus  dans  son 
camp»  DéjkUoiBcier  et  le  soldat  murmuroîent 
contre  les  commandants ,  et  se  plaiguoient 
de  ce  qu'on  passoit  le  temps  k  de  Itères  es- 
carmouches. Le  chef  des  Albains  qui  étoit  le 
premier  moteur  de  la  guerre,  ennuyé  d'une 
si  longue  inaction  ,  résolut  de  sortir  de  ses 
lignes  pour  attirer  Tennemi  au  combat ,  ou 
pour  l'attaquer  dans  son  camp  s'il  refusok'le 
^éfi.  Le  jour  étoît  marqué  pour  en  Venir  aux 
mains ,  et  il  avoit  fait  tous  les  préparatifs  né- 
cessaires. Mais  s'étant  retiré  dans  sa  tente  pour 
y  passer  la  nuit,  environné  de  sa  garde  or- 
dinaire ,  le  lendemain  matin  on  le  trouva 
mort ,  sans  qu'il  parût  sur  son  corps  aucune 
marque  ou  de  bless^ure  ou  de  poison. 

Un  accident  de  cette  natiure  (a)  parut 

(a)  Dion.  1.  a. 
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d'autant  plus  sui-prenant ,  mill  n'avôît  é\é 
piécëdé  d'aucune  indîsposîuon  sur  laquefle 
on  pût  le  rejeter  11  fit  beaucoup  d'impres- 
sion sul^  les  esprits,  et  donna  matikek  plu- 
sieurs iréflexions.  Les  esprits ,  accoutumes  k 
attribuer  k  la  Providence  tout  ce  qui  se  passe 
dans  ce  monde,  furent  persuades  quç  sa  mort 
ëtoit  un  effet  de  la  colère  des  Dieux  ,  parce 
que  contre  toute  justice  et  sans  aucune  né- 
cessite 9  il  aypit  allumé  le  flambeau  de  la 
division  entre  la  vîfle  d'Aibe  et  sa  colonie  ) 
c'est  ce  que  croyoient'les plus  pieux,  mais 
particulièrement  les  Romains.  TuUus  eut  soin 
de  les^êntretedir  dan&  cette  opinion*  Ceux  au 
contraire  quiatoient  regardé  la  gtierre  comme 
un  moyen  de's'enrichir,  et  qui  ^  par  sd  mort  y 
se  voyoient  privés  des  plus  grands  avantages,^ 
n'attribuoient  un  accident  ai  imprévu ,  qulf 
Tenvie  ,  k  la  jalousie,  aux  embfiches  detf 
hommes ,  et  pféteiïdoieRt  que  quelqu'eanemi 
caché  l'a  voit  fait  mourir  par  un  poison  se- 
cret, dont  il  ét%>it  difficile  de  s'apercevoir  ; 
tel  étoit:le  sentiment  de  la  plupart  des  Al-^ 
baîns*=  D'antres  disoient  qu-sfccablé  de  cha- 
grin, il  s'étoit  lui-^méme  ôté  la  vie,  déses- 
pérant de  se  tirer  avec  honneur  d^une  guerre 
qu'il  avoit  suscitée  :  mais  on  ne  voyoît  sur 
son  corps  aucune  appattenoe  ni  de  violence 
U\  dç  poison*  D'î^utres  enfin ,  qui  n'éloient 
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pcév^nua  ni  par  l'amour  nj  par  la  tnami^  f 
ji'attrihuoîent  $a  mort  ni  a  la  colère  de» 
Dieux  i  ni  aux  embùqheisï  clés  bomines,  mais 
h  la  néoesâité  de  k  nature  Qt  au;dest^  qui  a 
fixé  le  uombfe  d^uôs  jour^  dè$  le  premier 
tustaoC  de  notre,  oaissauûe;  ces  derpiers  ju-' 
geoie9t  pljid  salneoieoi  9  et  étaient  eioi  plu» 
grand  poiinI;)ifd.     ..)  «  . 

>  TiUius  œ  laissa  pa&  échapper  une  ocoa^ 
|ioa|(a)  ;8i'tiEU^0rWblc,  ?to^Wi%*M'  Ipi  couiw 
|eraatîoii  tgépérale  qiie^la,m<^rt  de»  Cluilius 
UVai^  jot^e'.par  touleji'arnuée  enuei^ie'^  il 
passa  •mi^dëlk  durcamp  de»  AjbaûiSyC^t  ikiar^^ 
eha.av/i^#  $<99, troupes  sur.le$.t^re3  cb  La  vâllo 
d'AtlW^A'te.pbde  de  Cluitii^ft:^-  i?ari9.é^:0l^ 
î?aipç^.^iHtpo.Ur  diela^^'i,  M^tia3:Fuferii|^ 
C'éioit  un  ^boiiûe  «nd^rtfa^ot  ladigae^  d'ua 

Eo$i;e,si:<|ievé):  aus^  peiii  capable  de  conduira 
i  guerrefqU^  dçmaipt^ir  4cf  paii^.t  n'ayant 
ni  coursige,  ni  eon^aHOeiy  ni  sincériié^  uj 
boni^.fol^  un  homme  enSln' ^au  sembloic 
destinée' caiiserja  fuitie  4e  aà  ^tcie.  Dana 
Ififs  coiaimeiMîeà^eqlB  y  il  avoit  fNtrH  plus  ar^ 
dent  qu/aitpun  autre  k  aemer  la  division  eu-^ 
tre  le^  deu  yille*^  «jtce  fuî:.po^rri*tfe  r^i^ôa 
}u'on  lui  d<>Apa  |p  c^xmmande^nent  de  toute» 
ea  forces  de  )a  .république.  Dès  qu'il  fuH  re-« 
vêtu  de  l'autorité  aanvievâne  ,  il  se  mit  aun 


(rousses  de  l'armée  romaine ,  et  la  poufôuivît 
sur  les  terriss  d'Albe  ^  où  elle  étoit  emree: 
Mtfis  quand  il  eat  vu  de  pliis  près  Tëtet  deè- 
affaires ,  H  changea  de  seatiment ,  ^  et  ne  eher^ 
cha  qu'a  temporiser  ^  sQrtotit  lorsqu'il  eut 
appris  que  les  Albains  n'a  voient  «plus  tant 
d'arde^ur  pour  le  combat,  aue  les  entrailIeiF 
des  rictimes  ne  lui  pioraettbieût  pës  une  heu«^ 
reuse  réussite  y  et  que  les  deiix  villes  étoient 
meaaoées  d'me^iia*re  i£trapga*e ,  si  elles  ne 
se  rëuiusaiHeiit  prem^tèmént  ^ooti-e  leavs  en-^ 
oem^  communs  par  onë:paîi  soiide  et  du^ 
rable.  Metiii&  n^avdît  ni'  ass^z  de  courage 
pour  ffurmomer  tant  de  éiffioiittës  ^  nr  assess^ 
rfe  jprudeBoé  pour  les'  prélrèair."Dirlenip$^  de 
Ronxoius,  lesVtëleos  et  IssiFidenates  aVoieni; 
Élit  la  guerre  auxiloiiiEaiiQis  poàr  Ikiir  disputei^ 
la  priofeaute*- Vaincus  et  défaits  dastsipliisieiirs^ 
comlmtB,!  et  dépouffltés  d'une  partie  de  kur» 
terrés  y  ib  âvtyient  été  contraints  dé  céder  ^ 
et  de  se  sùumettre  Bas%  vainquent^  j  Ensuite 
ils  avoient  joui  d'uae  pais  pcofôode  sous!  le. 
règue^de  Niuaà  ^  et. leurs  vilies:étoient  deve-^ 
unes  très^-^rissantès..  Cette  brospérité  Je» 
rendoit  plos-âerat^  etraoînioit  leur  courage  y 
de  sotte  qu'as  se  dicTchoient  qVk^econvrer 
leur  Ubert^ ,  et  k  secouée  te  joûg  de  la  domi^ 
fiation  rpaiâîne.  Jiisqu^alors  ils  avoient  dissi^ 
mule  kl  dessein  qu'ils  avoient  de  se  yévoUeir«. 


66  TULLUS'HOSTILIUS. 

Mais  la  proximité  des  deux  armées,  ({ui  n^é-^ 
toient  campées  qu'k  deux  ou  trois  heures  de 
Fidènes ,  donna  occasion  de  le  faire  éclater. 
Les  €hefs  de  la  cdospiration  envoyècent  des 
ordres  pressants  k  tous  ceux  qui  étoient  en 
état  de  porter  les  armes  ^  de  s'assembler  k 
Fidënes,  et  d'y  entrer  les  uns  après  les  autres 
et  k  petit  bruit,  de  peur  de  donnler  quelque 
soupçon.  Leur  intention  étbit  d'épier  le  mo-^ 
meut  favorable  que  les.  Romains  et  les  AI— 
bains  serotent  sortis  de  leurs  retranobements 
pour  se  livrer  bataille  f  ce  qu'on  attendoit  de 

t'our  en  jour.  Quelques  espions  postés  dans 
es  montagnes  dévoient  en  avertir  par  un  si-^ 
gnal  dont  on  étoit  convenu^  Les  mesures 
étoient  prises  poup.anriver  au  champ  de  ba- 
taille vers  la  fin  dé  l'action ,  et  il  y  avoit 
ordre  de  tomber  paiement  sur  les  vainqueurs 
et  sur  les  vaincus.  Tel  étoit  le  projet  des  cou- 
pires  j  s'il  eut  réussi,  ils  se  seroient  fisioile- 
ment  défait  des  Romains  et  des  Albains. 

Si  les  Albàins  eussent  eu  la  témérité  de 
hasarder  contre  l'armée  romaine  un  combat 
décisif  ,  rien  n'eût  empêché  que  les  embûches 
de  leurs  ennemis  communs  ne  fussent  demeu* 
rées  cachées  (ah^  et  que  les  deux  armées 
n'eussent  été  taillées  en  pièces.  Mais  tandis 
qu'on  différoit  d'en  venir  aux  mains ,  la  con-» 
.fit)  Dion. p.  106 et io9- 
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îiirâttton  fut  ëveutée ,  et  le  projet  déconcerté. 
Fufetius  ,  averti  de  ce  qui  se  passoît  k  Fidè- 
nés,  en  fut  alarme ,  et  fit  tous  ses  efforts  pour 
porter  les  esprits  b  la  paix*  Tullus,  qui  avolt 
aussi  été  iuformë  de  ]a  conjuration  par  quel- 
ques f*ideoates  y  ne  balança  point  k  écouter 
les  propositions  que  lui  fit  le  général  des 
Albains.  Les  deux  chefs  se  rendirent  dans  la 
plaine  qui  étoit  entre  les  deux  camps,  et  après 
s'être  uJt  les  civilités  ordinaires  y  FAlbaia 
parla  en  ces  termes  :  a  Depuis  que^ina  patrie 
K  m'a  honoré  du  titre  de  dictateur ,  fai  exa- 
«  miné  le  sujet  de  nos  divisions,  et  il  m'a 
«  paru  si  frivole  et  si  léger,  que  je  n'ai  point 
«  balancé  k  blâmer  la  conduite  des  Albains  ^ 
«  aussi  bien  que  ta  vAtre  ;  plus  je  suis  entré 
«  dans  cet  examen ,  plus  j'ai  condamné  notre 
«  d&union ,  et  plus  j'ai  compris  qu'elle  ne 
«  peut  que  nous  fkire  tort  aux  luis  et  aux 
€  aittres.  Ces  pensées  modérant  l'ardeur  qui 
K  me  portoit  d'abord  k  vous  présenter  la  ba* 
((  taille,  j'ai  temporisé  jusqu'à  présent,  dans 
i<  l'espérance  que  vous  feriez  quelques  avan- 
«  ces  pour  conclure  la  paix.  Mais  pendant 
«  que  nous  tardons,  et  que  nous  attendons  k 
«  qui  fera  le  premier  pas  pour  terminer  cette 
*i  guerre  k  des  conditions  raisonnables ,  la 
m  nécessité,  plus  forte  qné  les  conseils  et  les 
«  raisonnements  bumains,  nous  oblige  k  noua 
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«  réconcilier  malgré  nous.  11  n'est  pliis  temps 
«  de  reculer.   Les  Fidenates ,  nos  ennemis 
«  communs ,  profitent  de  nos  divisions   et 
a  conspirent  contre  nous.  C'est  un  feu  ra^ 
«  pide  y  c'est  un  torrent  impétueux  qui  va 
«  nous  ruiner  de  fond  en  coinble ,  si  nous  ne 
<c  nous  réconcilions.   J'en  suis  informé    de 
«bonne  part,  et  je  vous  en  donne  avis  ; 
«  écoutez  quelles  sont  les  embiiches  qu'ils 
«nous  dressent 9  et  comme  j'ai  découvert 
«  leurs  pernicieux  desseins  ».  Aussitôt  il  fit 
lire,  par  un  de  ses  gens ,  hs  lettres  qu'il  a  voit 
reçues  de  quelques  Fidenates,  et  en  même 
temps  il  fitparoître  devant  toute  rassemblée 
celui  qui  les  avoit  apport ées«  La  lecture  fai< 
te,  rétonnemcut  fut  général ,  et  le  dictateur 
continua  son  disaouns.  «  Vous  voyez ,  dit-il , 
«  Romaios  ,  ce  qui  m'a  engagé  a  vous  faire 
«  les  premières  proposition»  de  paix.  C'est 
«  k  vous  maintenant  d'examiner  si  ,  pour 
«  aùelques  troopeanx  qii'oa  vous  a  enlevés^ 
«  il  est  ^lus  de  votre  intérêt  de  continuer  une 
«  gnerre  injiiste  où  votre  peiteest  inévitable^ 
{(  qiie  de  vous  réunir  avec  vos  parents  et  vos 
«  fondateurs  contre  l'ennemi  commun.  Mais 
«  il  est  inutile  de  yons  faire  de  plus  vives 
«  instances  ;  je  vous  crois  trop  raisonnables 
«  pour  ne  pas  sacrifier  vos  inimitiés  aux  iriié- 
it  rets  dL*$  deu3C  nations.  Il  ne  s'agit  plus  que 
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«  de  voir  k  quelles  conditions  on  peut  fair« 
<(  la  paix.  Il  me  paroit  que  raccommode- 
4(  meut  le  plus  honorable  que.  puissent  faire 
«  des  amis  et  des  parents,  est  de  se  pardon- 
«  ner  réciproquement  les  injures  qu'on  a  re- 
k  eues  de  part  et  d'autre.  Cependant ,  TuHus, 
«  si  vous  aimez  mieux  qu'on  liyre  les  au- 
f  teiirs  des  injures  pour  être  punis,  je  vous 
4c  déclare  que  les  Albains  sont  prêts  k  y  con- 
«  sentir,  et  a  faire  cesser  tout  sujet  de  plainte. 
«  Si  vous  avez  quelqu'autre  moyen  plus  juste 
«  et  plus  raisonnable ,  vous  nous  ferez  plaisir 
«  de  nous  le  communiquer  »; 

Le  roi  des  Romains,. qui  avoit  été  informé 
en  mènie  temps  qne  le  dictateur  de  la  cons- 
piration des  Fidenates  et  dèsVëïëns,  et  qui 
éioit  convaincu  que  les  Romains  n'avoient 
pas  moins  d'intérêt  que  les.Âlbains  b  conclure 
une  paix  solide  et  durable  ,  lui  fit  cette  ré- 
ponse. «  Nous  savons,  Fufetius,  que  le  dan-* 
a  ger  dont  nous  sommes  menacés  seroit  iné- 
«  vitable,  si  nous  étions  obligés  de  terminer 
<(  cette  guerre  par  un  combat.  Nous  avons 
«  été  informés  comme  tous  des  pièges  secrets 
a  que  nous  dressent  nos  ennemis  communs. 
11  Toujours  en  garde  contre  les  embûches 
«  qu'ils  nous  tendent ,  et  bien  résolus  de  nous 
«  venger  de  leur  perfidie  ,  nous  avons  \9 
m  même  eo^dsâemeftt  que  vous  de  termineir 
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«  amiablemcnt  tous  aos  différents.  Enseye- 
«  lissons  donc  dans  un  éternel  oubli  toutes 
4(  nosp'laiotes,  toutes  nos  querelles,  puisque 
«<  vous  le  voulez.  Mais  il  ne  suffit  pas  4e  re- 
«  médier  k  nos  inihiitiés  présentes }  il  faut 
«  prendre  de  justes  mesures,  afin  de  n'avoir 
«  plus  aucun  démêlé  k  Tavenir.  Car  tandis 
4(  que  TOUS  nous  envierez  des  avantages  que 
c(  nous  n'avons  acquis  qu'avec  beaucoup  d^ 
«  peines  et  de  dangers ,  tandis  que  nous  au^ 
«  rons  sujet  de  nous  défier  de  vous ,  et  que 
«  nous  vous  regarderons  comme  des  ennemis 
«  secrets ,  contre  lesquels  nous  serons  conti- 
<(  nuellemenît  en  garde ,  il  n'y  aura  point  de 
«  p»ix  solide ,  point  de  véritable  amitié  ni 
<(  d'intelligence  entre  les  deux  nations.  Mais 
<(  comment  lèverons -«nous  ces  obstacles  qui 
a  s'opposent  k  la  stabilité  de  notre  alUance  7 
«  Ce  ne  sera  certainement  pas  par  les  clauses 
«  que  nous  insérerons  dans  le  traité  ,  ni  par 
(c  les  serments  les  plus  solennels;  ces  précau- 
«  (ions  sont  aussi  foibles  qu'elles  sont  faciles. 
((  Le  seul  moyen  qui  nous  teste  est  donc  de 
«  n'avoir  plus  que  la  même  fortune  et  les 
«  mêmes  mtérèts.  Pour  parvenir  k  cette 
«  union ,  il  faut  que  les  Romains  fassent  part 
«  aux  Âlbains  de  tous  les  biens  dont  ils  )oius- 
«  sent  aujourd'hui ,  et  de  ceux  dont  ils  pour- 
ce  root  joiiir  dans  la  suke;  il  faut,  d'un  autre 
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«  côte,  qiïe  les  Albaîns  recevant  avec  recon- 
«  noissance  les  offres  mie  dous  leur  faisons  y 
«viennent  tons  s'ëtamir  a  Rome,  ou  du 
«  m(HBS  la  plus  grande  partie.  Les  Sabins 
«  et  plusieurs  Etruriens  ront  fait ,  et  ne  s'en 
«sont  point  repentis.  Pouvez -vous  reftiscr 
«  de  suivre  leur  exemple ,  vous  qui  êtes  nos 
((  amis,  nos  alliés,  nos  parents,  nos  fonda- 
«teurs?  Si  cependant  vous  ne  pouvez  pas 
«  vous  résoudre  k  quitter  voti^  patrie  pour 
<(  venir  k  Rome ,  du  moins  établissons  un 
«  conseil  public  qui  jugera  des  intérêts  de 
«  l'upc  et  de  l'autre  ville ,  et  donnons  l'an- 
«  torité  souveraine  k  celle  des  deux  qui  est 
«  la  plus  puissante  et  la  plus  en  état  de  faire 
«  du  bien  k  l'autre.  Tel  est  mon  avis  ;  et  je 
«  suis  persuadé  que  si  vous  le  voulez  suivre , 
«  nous  verrons  r^er  entre  nous  une  paix 
«  solide,  une  union  parfaite ,  une  amitié  qui 
M  ne  sera  point  sujette  au  changement.  Sans 
«  cela  n'errez  pas  que  nous  puissions  jamais 
«  nous  accorder;  deux  villes  également  puis- 
er santés,  telles  que  sont  aujourd%ui  Albe 
«  et  Rome,  seront  toujours  jalouses  l'une  de 
«Pautre»* 

TuBus  avant  parlé  de  la  sorte, le  dictateur 
demanda  ou  temps  pour  délibérer  ;  il  sortit 
de  Passembiée  ,  convoqua  le  conseil  des  Ai- 
rains, mit  l'affaùre  en  délibération,  et  après 
XIV-  t 
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avoir  reçue jlH  les  suffrages  ,  il  s^adressa  an 
roi  des  Romains  ,   et  lui  tint  ce  discours. 
«  Non ,  .Tulhis ,  nous  ne  pouvons  nous  ré- 
4(  soudre  h  abandonner  notre  patrie,  nos  tem- 
«  pies ,  nos  maisons.  Mais  nous  approuvons 
<(  fort  votre  dernière  proposition  ,  qnî   est 
«  d'étiblir  un  conseil  des  deux  nations  ,  et 
a  de  céder  l'autorité  souveraine^  l'une  des 
«  deux  villes  :  faisons  entrer,  si  vous  le  tou- 
,  «(  lez ,  ces  conditioDS  dans  le  traité  de  paix  , 
«  et  retranchons  par  ce  moyen  tout  sujet  de 
«  division  ».  La  difficulté  étoit  de  savoir  qui 
de  Rome  ou  d'Albe  auroit  le  commande- 
ment ;  on  dispula  sur  la  préférence,  et  cha- 
cun fit  valoii;  ses  raisons»  <i  C'est  k  nous ,  dit 
^  «  le  (Hctateur ,  qu'il  appartient  de  comman** 
«  der.  Le  droit  nalurei  et  commun  k  tons  les 
«  hommes ,  veut  que  ceux  qui  ont  donne 
«  l'origine  kjiine  natioa  ,  aient  la  souveraî- 
<(  neté  Mw  elle.  Or ,  Rome  a  été  fondre  par 
«  une  colonie  d'Albains,  et  c'est  ce  qui  nous 
a  donne  de  légitimes  prétentions  sur  vous, 
«  D'aiUeuxs  les  Albaias ,  cpioique  beauconp 
4c  plus  anciens  que  vous ,  sont  encore  an-- 
«  jourd'hiù  tels  qu'ils  étoient  lorsqu'Albe  fut 
«  bâtie  ;  i^  sont  sans  mélange  d'étrangers  , 
<<  et  n'ont  jamais  accordé  ie  droit  de  bour-* 
<i  geoisie  qu'k  des  Grecs  et  k  des  Latine 
<K Rome ,  au  contraire.,  est  un. composé  de 
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a  toutes  sortes  de  nations,  d'Etrnriens ,  de 
«  SabÎDs,  de  Barbares,  de  vagabonds,  qui 
((  autrefois  n'àvoient  point  de  demeure  fixe  ; 
«  et  aujourd'hui  il  n^y  reste  qu'un  fort  petit 
«  nombre  de  nos  descendants.  Si  donc  nous 
tf  vous  cédions  l'empire ,  il  faudroit  que  les 
«  Grecs  obéissent  aux  Barbares,  les  naturels 
«  du  pays  a  des  étrangers ,  les  anciens  aux 
a  npureaux  venns,  le  sang  le  plus  pur  k  un 
«  sang  aiêlé.  Enfin,  une  troisième  raison  qui 
«justifie  nos  prétentions,  c'est  qu'Albe  a 
m  encore  aujourd'hui  les  mêmes  lois  ,  les 
a  n>èmes  coutumes ,  la  même  constitution  , 
4\  la  même  forme  de  gouvernement  qu'ielle 
«  avoit  d'abord.  Rome ,  au  contraire  ,  qui 
«  est  une  ville  nouvellement  bâtie  et  com- 
4C  posée  de  toutes  sortes  de  nations  ,  n'a  pu 
«  parvenir  k  cette  police  exacte ,  i  ce  bel 
«  ordre ,  k  cette  discipline  qui  ne  peut  être 
«  le  fniit  que  d'une  longue  suite  d'années; 
K  Or  ,  peut- on  disconvenir  qu'une  républi- 
«(  que  qui  joint  k  une  longue  expérience  une 
«  constitution  parfaite^  ne  doive  commander 
a  h  celle  uni  manque  d'expérienee  ,  et  qui 
«  n'a  que  la  division ,  le  trouble  et  la  foi- 
«  blesse  en  partage  »  ? 

Telles  étoïcnt  les  raiséns  sur  lesquelles  le 
dictateur  appnybit  le  droit  que  les  Albai»^ 
prétcndoient  avoir  k  la  souveraineté.  Mai« 
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TiiUus  les  détruisit  sans  peine ,  et  fit  Valoir 
celles  des  Romains,  «  Les  droits  de  la  na- 
((  tare,  dit-ii ,  et  le  mërite  des  ancêtres, 
«  nous  sont  communs  avec  vous  ^  puisque 
«  nous  descendons  des  mêmes  pères.  Mais 
<i  vous  dites  que  les  colonies  doivent  obéir  k 
«  leurs  fondateurs ,  et  que  c'est  une  loi  dont 
<(  il  n'est  pas  permis  de  se  dispenser.  Y  pen- 
«  sez-vous,  Albains?  Ne  savez^vous  pas  que 
<(  Lacédémone  pre'tend  commander^  non  seu- 
le lement  aux  autres  Grecs  y  mais  encore  aux 
«c  Doriens  dont  elle  tire  son  origine?  Et  vous* 
«  mêmeSy  qui  êtes  une  colonie  des  Laviniens^ 
«  reconnoissez-vous  vos  fondateurs  pour  tos 
«maîtres?  En  faut -il  davantage  pour  de- 
<(  truire  la  première  raison  que  vous  avez  fait 
4<  valoir  avec  tant  de  confiance?  Vous  faites^ 
«  en  second  lieu ,  une  comparaison  odieuse 
«  de  nos  deux  villes,  et  vous  prétendez  que 
f(  la  république  d'Âlbe  a  toujours  conservé  sa 
«  noblesse  ,  tandis  que  Rome  a  corrompu  et 
((  altéré  la  sienne  par  le  mélange  d'un  sang 
«  étranger.  Il  faut  donc  vous  désabuser  sur 
«  ce  point ,  et  vous  faire  voir  que  vous  avez 
a  tort  d'alléguer  en  votre  faveur  une  si  foible 
flc  raison.  Nous  ne  rougissons  point  d'avoir 
ic  nccordé  le  droit  de  bourgeoise  k  tous  ceux 
«  qui  ont  voulu  s'établir  k  Rome  ;  au  con- 
$i  traire ,  nous  en  laisons  gloire.  Les  Aihé* 
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«  Biens  Dous  eo  ont  dounë  Pexempk  ;  et  c'est 
«  par  une  conduite  si  saçe  qu'ils  se  sont  fait 
fi  tant  d'honneur  parmi  les  Grecs ,  et  qu^ik 
a  ont  rendu  leur  ville  si  florissante.  Â  Rome^ 
a  nous  donnons  le  comroandement,  les  char:* 
<(,ges  y  les  honneurs  de  la  magistrature,  non 
<i  pas  il  ceux  qui  possèdent  de  grands  biens , 
«  ou  qui  peuvent  montrer  une  longue  suite 
«  d'ancêtres  nés  dans  le  pays ,  mais  k  ceux 
f(  qui  en  sont  dignes  ;  c'est  dans  la  vertu  que 
fn  nous  faisons  consister  le  mérite ,  et  non 
«  dans  les  avantagés  extérieurs  ,   tels  que 
a  sont  la  naissance  et  les  richesses.  C^est  par 
a  cette  conduite  que  vous  blâmez  y  c'est  par 
«  cette  douceur  envers  les  étrangers  y  que 
((jRome ,  $i  petite  dans  ses  commencements, 
«  est  parvenue  a  Tempire  que  les  nations  voi- 
«  sin^  n'osent   aujourd'hui  nous  disputer, 
«  Albe,  au  contraire,  cette  ville  autrefois  si 
«  riche  y  si  florissante  et  si  fière ,  se  trouve 
«  aujourd'hui  réduite  a  un  fort  petit  nombre 
«  de  familles ,  tandis  que  par  les  maximes 
«  que  vous  blâmez ,  la  république  romaine  y . 
«  qi^»  dans  son  origine  ,  étoit  si  peu  de  cho^ 
u  se  ,  est  devenue  plus  puissante  que  les  au- 
«.très  républiques  dltalie.  Ce  qui  doit  déci- 
«  der  de  la  préférence  d'une  nation  sur  une 
.«  autre  ,  c'est  la  force  dans  la  guerre ,  c'est 
M  la  prudence  dans  les  conseils  j  qualités  que 
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«  VOUS  devez  respecter  dans  les  Romàios.  Ce 
H  n'est  point  par  ostentation  que  je  le  dis  : 
icj'en  appelle  â  l'expëriénte ,  et  j'^n  prends 
«  h  tëmoms  plusieurs  villes  latines  qui  sont 
K  vos  colortiés  ;  el-ks  iie  vous  6ot  ababdonnés 
H  pour  se  joiûdre  h'nou^ ,  que  parce  que  nous 
«  sommés  en  état  de  faire  du  bien  k  nos  stmisj 
«  et  de  norre  k  nos  ennemis  ,  te  :  c^i^on  iie 
«  peu$  ni  attendre  ni  craindre  de  vous,  J'au- 
«  rois  encore  d'autres  raisons  k  oppoàet  k 
«  vos  pre'tfendus  drodts  ;  mais  eortime  vous 
«  êtes  nos  parties,  vous  voudriez  cfiicoi^e*  y 
4c  rëpon<}re,  et- nos  contestations  neflûiroieut 
«jamais».'  •'    ' 

Il  n'y  avoît  pas  d^apparence  qdUibe  affaire 
si  importante  put  se  décider  paii  des  i*aisota— 
Aements.  Lés  parties  întéîesséès  en  fiireat 
bientôt  convaincues,  et  clfercfe^rent  d'autres 
moyens  d'accommodement.  On  proposa  de 
décider  le  ctiflTérent  par  les  armes.  C^t  avis 
fut  généralement  àppronvé.  M^is  on  n^étôit 
pas  d^accord  sur  le  nombre  des  cfMnbattâdti* 
Tullus  voulôit  qw^on  ctoisît  de  |)art  et  d'tti'^ 
très  les  deux  pkis  braves  qrPoii  {Courroie  trbti* 
ver  dans  (jbacune  des  deux  arlne'èi',  et  qvfoh 
leur  remit  la  déc^isiou  du  sort  des  deax  Hâ- 
tions. Il  prétendoit  même  que  dans  une  af- 
faire de  cette  importance ,  nul  autre  que  lui 
Be  devoit  éiie  d^^argé  d»  défendre  le»  ûitârèCf 
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de  la  patrie  y  et  il  Jovitoit  le  gRn<Çpafl  des  Al- 
bau»  k  im  combat  singulier.  Four  piquer  de 
générosité  le  diciatctsr ,.  il  kii  reprifsentoil 
que  ce  seroit  un  honneur  aux  chefs  dés*  deiiit 
nations  de  ooitfbaitre  pouÉ  rempiire  y  cft  ^U'eà 
pareille  oceasi^n  y^'il  étoit  glorieux  de  vain- 
cre, iloepouvoît  être  boiteux  d'être  vaincu; 
En  même  tettipèl  à*  kû  app(^rtwt  l'èxcrtiplft 
des  fameux  généraux  et  ile-  plusieurs  rois  quk 
avoiem  expose  leurs  vies  pour  le  salui  dcf 
leurs  r^ubliques^  pet^sufadés  qu'ils  se  fussent 
rendu»  indigties  dies  hoô^necrfât  dont  ils  étoient 
terêtus,  s^ife  n*eiwteeilt  participe  autant  et 
{ius  que  lés  dtitreè  àuk  perllsr  de  là  giierrev 
FufêtiuiB)  qui  ne  sesefltoit  pas  assez  de  valeur 
pour  se'  mefeta^er  ccititre  TuUus ,  consentoft 
que  le  dîflFérent  se  décidât  jpar  un  petit  nonH- 
bre  de  combattants;  mais  îi-n'étoît  point 
^'avîs  que  ce  fût'  ptfr  uii  d^eK  II  disoît  qu'fl 
étoîf  glorieux' kdeè^géttéi^aux  d'artuéie  de  se 
halète  seul- »«itee^*^  IdrSqu^il  y,alloit  de  leur 
autork^  et  de  leuiE"  Ifttérèt  i3art>dilieî'  ^  niai* 
que  qusmd  H  s4gisâ(rit  de  décider  êe  l^mpire 
entrer  deux viBès  rivale^,  non  seulement  uh 
eonibat  siùgtîliët'if'étdttpas  nécessaire,  mais 
qu*il  iie-po^'liH*  tourtter  ijrfa  la  bônte  du 
v»b^etir  et  du*  vaincu.  Il  ccfhcluoit  qu'il 
faUoît  choisît*  dé  èbîaque  côté  trois  champion» 
pour 'eofi^ttre  à  la  vue  d«s^deuk  armée» }  et 
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pour  donner  plus  d'autotûéa  soq  seotiraent  ^ 
il  âjoutoit  que  le  nombre  dé  trois  éloit  un 
nombre  trè$- propre  pour  vider  toutes  sortes 
de  contestations ,  parce  qo'îl  comprend  un 
commencement  ^  un  milieu  et  une  fin.  Cet 
avis  ayajit  été'  approuvé  ^  on  vit  aussitôt  naî- 
tre une  noble  émulalion  d^ns  le^denx^^aips. 
Chacun  s'oifioit  k  Fenvi  pour  parta^r  la 
gloire  du  combat.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  distij%uë  par  la  noblesse  vp^r  la. valeur^ 
par  la  force,,  soit  parmi  les  ^dat^,  soit  entre 
j^s  ;  officiel^ ,  denxap^oît  ^ayec .  empressement 
d^ètre  cjbaisi;  le  p^e|i)ier«  ^iaisYe  destin  y 
avoit  pourvu  ,  et  la  nature,  a  voit;  fait  naître 
4k  Rome  et  à  Albe  six  jeunes  cbai^pjops  d'il- 
lustres familles ,  bien  faits4e  leurs  perspi^nes, 
et  d'une  taille  avantageuse.    .  .  «: 

Séquinius,  citoyen  d'Albe,  nvoifeu  deux 
£Ues  jumelles.  Il  les  avpit  mariées  en-  uH 
jvième  joiur,  Tune  a  un  citoyep  romain  Hom«> 
lué  Horace ,,  l'autre  k  un  Aibfi^n  appelé  Cu« 
xiaçc.  Elles  devinrent  epQ^te$.  toutes  deux 
dans  le. même  temps,  et  k  leq^s:. premières 
couches  )  elles^  mii;ei)t  au  ition^e  chacune 
trois  jumeaux*.  Le»  -pères  de  ces  enfanirs.  re- 
^;trdant  leur,  naissance  comme  un  heureux 
présage  pour  leur  fs^mille  et- pour  leur  |^trîe  j 
;Jes  élevèrent  tous  av^c  beaucoupldesoin.  Ils 
avoient  de  la  force^  du  courage,  d^la  grau^ 
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denr  d'âme  ,  et  panni  toute  la  jeunesse  des 
deux  TÎlIes ,  il  n'y  avoit  personne  de  plus 
accompli.  Ce  fut  sur  ces  jeunes  gens  que 
Fufetius  etTullus  jetèrent  les  yeux  pour  leur 
confier  le  sort  des  deux  nations.  Il  ne  restoit 

Elus  <m'une  difficulté  ;  c'ëtoit  de  savoir  si  les 
ens  de  la  parente  et  de  l'amitié  ne  ralleàti- 
roient  point  leur  courage ,  et  s'ils  voudroient 
se  battre  ensemble.  Le  dictateur  sonda  les 
dispositions  des  Curiaces ,  et  ils  ne  balan- 
cèrent point  a  se  dévouer  pour  leur  patrie. 
TuUus  fit  la  même  chose  ^  T^ard  des  Ho- 
races.  Us  lui  témoignèrent  qu'ils  étoient  très- 
sens3)les  k  l'honneur  qu'on  leur  (aisoit  de 
les  choisir  pour  décider  de  Tempire  ;  mais 
qu'ayant  encore  leur  père ,  ils  n'étoient  pas 
les  maîtres  de  leurs  personnes,  et  qu'ils  ne 
pouvoient  rien  faire  sans  son  aveu  ;  qu'ainsi 
ik  le  prioient  de  leur  accorder  un  moment 
pour  le  consulter  avant  que  de  lui  rendre 
une  réponse  décisive.  TuUus,  charmé  de 
leur  respect  filial ,  leur  d<Hina  de  grandes 
louanges,  et  leur  dit  qu'il  appronvoit  fort 
qu'ils  ne  s'engageassent  k  rien  qu'ils  n'eus- 
sent obtenu  le  consentement  de  celui  qui 
leur  avoit  donné  la  vie.  Us  partirent  dans 
le  moment  ;  et  lorsqu'ils  fiirent  arrivés  chez 
leur  père ,  ils  lui  rapportèrent  ce  que  TuUua 
leur  avoit  dit ,  et  la  réponse  qu'ils  lui  avoient 


ç 


70  TULLUS  HOSTII.ÎUS. 

faite.  Horace ,  transporté  de  joîc ,  leva  les 
mains  au  ciel  ;  et  ayant  embrasse'  tendrement 
ses  trois  fils  :  «  Allez  ,  lefir  dit-il ,  généreux 
«  enfants  ,  je  vous  donne  mon  consente— 
«  ment  ;  allez  porter  a  Tullus  une  réponse 
«  digne  de  vous  ».  i 

On  choisit  pour  le  champ  de  bataille  une  ■ 
large  plaine  (a)  où  les  deux  années  pussent 
voir  l'action.  Elle  séparoit  les  terres  roraaîaes 
de  celles  des  Albains.  L'espace  qu'on  laissa 
aux  combattants  étoit  de  trois  ou  quatre  sta- 
des. Le  jour  qui  devoit  assurer  Vempire  k 
Puue  des  deux  villes,  on  commença  pJir  im- 
moler des  victimes ,  et  tandis  qu'elles  brâ- 
loient  sur  les  autels ,  les  Romains  et  les  Albaîns 
firent  serment  qu'ils  s'en  tiendroient  k  ce  qui 
seroît  df^'cidé  par  le  combat ,  et  qfi'ils  garde- 
roîent  inviolablement  les  conditions  du  trai- 
té ,  «  rtt  leurs  descendants.  L^  cérémo- 
nie des  sacrifices  étant  achevée  ,  les  troupes 
mirent  bas  les  armes,  et  s>rtîrenrde  leurs 
retranchements  pour  voir  leo.'nb^t.  Le  dic- 
tateur fit  avanc^îp  les  C  iriaces,  et  T^dlus  les 
Horaces ,  ils  éioieot  tous  revêtus  de  belles 
armes,  et  ornés  comnie  des  victimes  desti- 
nées a  la  mort.  Ils  s'approchèrent  d'abord  , 
et  ayant  mis  leurs  épées  entre  les  mainâ  de 
leurs  écuyers ,  ils  courent  s'embrasser  ,  ils 
'{a)  Dioa.  p.  1 15.  Liv.  1. 1 .  c.  24. 
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se  saluent  par  les  termes  les  plus  tendres ,  et 
s'arrosent  mutuellement  de  leurs  pleurs.  Un 
spectacle  si  touchant  lire  des  larmes  aux. 
spectateurs  :  ils  accusent  leurs  généraux  de 
cruauté,  et  se  i*epi^client  a  eux-mêmes 
d'avoir  obligé  des  parents  a  ségorger  les  uns 
les  autres  pour  les  intérêts  publics ,  tandis 
qu'ils  auro^ent  pu  sans  conséquence  donner 
a  d'autres  une  si  XmX^  commission.  Après  les 
erobrassements  réciproaues^  1rs  Horaces  et 
les  Curiacesreprenneitt  leurs  armes  des  mains 
de  leurs  écuyers  ^  et  les  ayant  fait  retirer,  ils 
se  postent  Tun  contre  l'autre  selon  leur  âge  ^ 
et  commencent  le  combat. 

Jtisqu'k  ce  moment ,  les  deux  armées 
avoient*été  tranquilles,  et  un  profond  silence 
régnoit  par  tous  les  rangs.  Mais  dès  qu'on  les 
vit  aux  mains ,  on  entendit  de  part  et  d'autre 
un  grand  bruit  mêlé  d'acclamations  ,  de 
vceux ,  d'exhortations ,  d'applaudissements , 
de  gémissements ,  et  l'air  retentisspit  de  leurs 
cris  militaires.  Tantôt  les  corabait^nts  qé*- 
doient  k  leurs  adversaires,  et  sembloient  lâ- 
cber  pied  ;  tantôt  ib  retouraoient  h  la  charge 
et  [Nrenoient  le  dessus  ;  et  cette  atternatire 
tenoit  les  esprits  suspend^  epitre  la  crainte  et 
Tespérance.  Ils  se  battirent  long-temps  sans 
que  la  victoire  se  déciai^ât;  l'éjgalÛQ  de  leuis 
forces,  la  bonté  de  Içurs  armes  déiensivea 
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qui  les  couvroicnt  depuis  la  tête  jusqii^an^ 

[ueds ,  la  rendoient  difficile^  et  retardoienC 
a  décision.  L'ainë  des  Albains  étant  aux: 
Erises  avec  son  adversaire ,  lui  fit  plusieurs. 
Icssures ,  et  lui  porta  enfin  un  dernier  coup 
dont  il  tomba  mort  sur  la  place.  Un  des  deux, 
Horaces,  qui  ctoît  accouru  pour  soutenir  soa 
frère,  fond  sur  le  vainqueur,  et  après  lui 
avoir  porté  plusieurs  coups ,  et  en  avoir  reçu 
lui-même,  il  lui  enfonce  son  épée  dans  la 
^orge ,  et  le  renverse  par  terre,    Déjk  les 
Romains  reprenoient  courage ,  et  la  joie  des 
J^lbdns  commençoit  h  se  dissiper ,  lorsqu'un 
revers  de  fortune  replonge  les  Romains  dans 
leur  premier  abattement.  L'Albain  ,   irrité 
par  la  mort  de  son  frère,  attaque  le  ilomain 
(lui  en  étbit  l'auteur^  Acharnés  l'un  contre 
1  autre ,  ils  se  percent  réciproquement  de  plu- 
sieiu-s  coups.  Le  Romain  ^n  reçoit  un  qiii  p<v 
nètre  jusqu'aux  entrailles.  Se  sentant  Uessé 
a  mort ,  il  fait  les  derniers  efforts  ;  il  glisse  son 
épée  sous  le  bouclier  de  son  ennemi ,  lui 
coupe  le  jarret ,  et  tombe  mort  k  ses  pieds. 
L'Albain ,  tout  boiteux  quHétoit,  se  soutint 
encore  quelque  temps.  Il  s'appuie  sur  son 
bouclier ,  et  va  joindre  son  nrere  qui  étoît 
aux  prises  avec  le  seul  Romain  qui  restoir. 
Celui  ci,  attaqué  par-devant  et  par-derrière^ 
^i  désespérant  de  pouvoir  tenir  eontre  deux 
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adversaires  qui  l'enveloppoient ,  rësolut  de 
partager  leurs  forces ,  afin  de  les  combattrer 
avec  plus  d'avantage.  11  crut  qu'il  y  re'ussî- 
roit  en  prenant  la  fuite^  et  qu'un  des  Curiaces 
ne  s'aidant  que  d'une  jambe  ^  il  ne  seroit 
poursuivi  que  par  un  de  ses  ennemis.  Plein 
de  celte  espérance  ,  il  lâche  pied  et  se  met 
à  courir  de  toutes  ses  forces.  L'artifice  lui 
réussît.  Celui  des  deux  Curiaces  qui  n'étoit 
point  encore  blesse  dangereusement ,  le  pour- 
suit de  près ,  tandis  que  l'autre  reste  loin 
derrière.  Alors  les  Aft)aîns  poussent  des  cris 
de  joie  ;  ils  encouragent  leurs  champions,  ils 
*  leiir  applaudissent ,  et  veulent  déjk  les  cou- 
ronner comme  vainqueurs.  Les  Romains ,  an 
contraire,  consternés  et  abattus  déplorent 
leur  sort,  et  se  plaignent  de  la  lâcheté  de 
leur  combattant.  Au  milieu  des  plus  tristes 
regrets  d'une  part ,  et  des  plus  douces  accla- 
mations de  l'autre,  Horace  se  tourne  contre 
son  ennemi ,  et  sans  lui  laisser  le  temps  de 
se  mettre  en  garde ,  il  lui  déchaige  un  coup 
si  terrible ,  qu'il  lui  coupe  le  bras  dont  il 
tenoit  son  épée  ;  et  b  Tinstant  il  lui  porte  un 
anti'e  coup  et  le  renverse  sur  la  place.  De  Ik 
il  revient  contre  le  dernier  des  Albains  qui 
étoît  déjà  k  demi  mort  :  il  l'achève  sans  ré- 
sistance ,  et  met  le"  comble  k  sa  victoire. 
Voilk ,  je  crois,  ce  que  l'on  dit  de  plus  pro- 
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bablfi  de  ce  combat  ;  quoique  le  plus  graii<l 
nombre  des  historiens  rapportent  que  deux 
des  Horaces  furent  tués  d'abord  ,  et  que  le 
troîsîèrae  qui  restoît  (a)  ,  voyant  qu'il  a  voit 
seul  a  combattre  les  trois  Albaîns  qui  étoîent 
tous  blessés,  prit  la  fuite  ,  et  qu'ayant ,  par 
cet  àrtiûce ,  partagé  leurs  forces ,  il  les  défit 
l'un  après  l'autre. 

Les  Romains  recurent  leur  champion  avec 
d'autant  plus  d'applaudissements,  que  le  dé- 
sespoir où  il  les  a  voit  jetés,  par  sa  fuite  simu- 
lée, augmentoit  la  joie  de  sa  victoire.  Après 
avoir  dépouillé  ses  cousins  (i)  >  il  courut 
promptement  k  Rome  pour  annoncer  h  son 
père  la  nouvelle  de  son  triomphe.  Mais  il 
étoit  homme ,  et  il  falloit  qu'il  éprouvât  qu'il 
n'est  point  dans  cette  vie  de  félicité  parfaite.  | 
La  fortune ,  qui  vcnoit  de  l't'lever  au  plus 
haut  point  de  gloire ,  le  précipita  le  même 
jour  dans  le  phis  grand /le  tous  les  malheurs 
par  un  horrible  parricide.  A  peine  éioit  -  il 
arrivé  aux  portes  de  la  ville ,  qu'au  milieu 
d'une  foule  de  peuple  de  toutes  les  condi- 
tions ,  il  aperçoit  sa  sœur  qui  venoît  au- 
devant  de  lui.  Il  crut  que  c'étoit  l'empresse- 
ment de  le  complimenter  sur  sa  victoire  ,  et 

.     (rt)  Voyez  T.iv  Flor  L  i.  c.  3.  Flut.. Parai  p.  SoQ. 
Aug.ila  civ  Dei,  l  X  c.  14./ 

(b)  Liy.  1.  i.c.  a5.  Dion.  1.  3.  p  11.6 et  117. 
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d'apprendrfe  les  circonstances  du  combat ,  qui 
J'avoit  fait  passer  par-dessus  les  règles  de  la 
bienséance  9  qui  obIigî»nt  uoe  jeune  fille  à  se 
tenir  toujours  sous  les  yeux  de  ses  parents. 
Maïs  il  se  trompait  :  c'étoit  l'amour  qu'elle 
avoît  pour  im  des  Curiaces,  b  qui  son  père 
l'avoit  promise  en  mariage ,  qui  lui  inspiroit 
la  hardiesse  de  sortir  ainsi  contre  sa  coutume, 
et  de  se  mêler  avec  une  populace  inconnue. 
Parmi  les  de'pouillcs  dont  son  frère  éloit  char- 
gé, elle  reconnoh  une  cotte-d'armes  qu'elle 
avoit  travaillée  elle-même  avec  sa  mère,  et 
dont  elle  avoît  fait  présent  h  son  futur  époux. 
A  la  vue  de  cette  cotte -d'armes  teinte  du 
sang  de  celui  qu'elle  aimoît ,  elle  déchire  ses 
habits ,  elle  se  frappe  la  poitrine ,  elle  répand 
des  tori*ents  de  larmes,  et  appelle  son  cousin  ; 
Tair  retentit  de  ses  gémissements.  Après  avoir 
pleure  la  mort  de  T  Albain  qu'elle  aimbit,  elle 
arrête  ses  yeux  sur  son  frère ,  et  lui  fait  les 
reproches  les  plus  sanglants..  Horace  ,  trop 
fier  de  sa  victoire ,  animé  par  les  caresses  de 
son  roi  ^  et  par  les  applaudissements  et  les 
congratulations  de  sa  patrie  ,  ne  peut  souf- 
frir un  traitement  si  peu  attendu,  IJ  entre  en 
fureur ,  et  se  tournant  vers  sa  sœur  :  «  In- 
«  grate ,  lui  dît -il,  ennemie  jurée  de  tes 
«  frères  !  Va  joindre  celui  qtie  tu  préfères  k 
((  ton  bonheur  et  a  ta  patrie.  Puisse  toute 
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«  Romaine  qui  ose  pleurer  un  ennemi ,  avoir 
4(  le  même  sort^  et  périr  d'une  mort  aussi 
<(  tragique  »  !  En  disant  cela,  il  lui  passe  son 
épée  au  travers  du  corps;  et  tandis  qu'elle 
se  roule  dans  son  sang ,  plein  d'une  indiffé- 
rence sauvage ,  il  va^u  même  pas  k  la  mai* 
son  de  son  père. 

Les  Romaios  de  ces  premiers  siècles  avoient 
tant  d'horreur  des  mauvais  cœursyleiu*s  mœurs 
ëtoient  si  sévères  et  si  rigides,  on  peut  dire 
même  si  farouches ,  qu'k  les  comparer  avec 
les  nôtres ,  elles  pourroient  passer  pour  bar- 
bares et  féroces.  Horace  le  père ,  aigne  d'ua 
tel  fils ,  reçut  le  vainqueur  et  le  parricide 
avec  des  transports  de  joîe  qu'on  ne  peut 
exprimer.  Ayant  appris  la  mort  de  sa  fille  , 
loin  d'y  paroître  sensible,  il  trouva  qu'elle 
avoît  mérité  un  si  triste  sort ,  et  que  son  fils 
s'étoit  comporté  en  toutes  choses  comme  un 
zélé  citoyen.  Il  ne  permit  pas  même  qu'oa 
apportât  son  corps  dans  sa  maison ,  ni  qu'on 
l'enterrât  dans  le  tombeau  de  ses  pères  ;  le 
corps  resta  étendu  sur  la  place  oii  elle  avoit 
été  tuée ,  et  les  passants  le  couvrirent  de 
terre  et  de  pierres  comme  tm  cadavre  aban^ 
donné.  On  peut  juger  par  Ik  de  la  sévérité  de 
ce  Romain.  Mais  ce  que  je  vais  dire  en  est 
une  preuve  encore  plus  convaincante.  Insen* 
i^ible  aux  malheurs  de  sa  maison ,  et  unique* 
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laent  occupé  du  triomphe  de  sa  patrie  y  ce 
jour-la  même  il  fit  des  sacrifices  d  actions  de 
grâces ,  et  invita  ses  parents  ^  ses  amis  et  les 
plus  illustres  citoyens  k  un  superbe  festin  y 
ovL  tout  se  passa  dans  une  joie  extraordinaire. 
Pour  parler  sincèrement  ae  là  grandeur  ro- 
maine y  je  dirai  en  passant  que  ce  caractère 
n^a  en  soi  rien  d'aimable,  et  même  rien  d'hu- 
maîn^  Un  amour  pour  la  patrie,  un  zèle  pour 
le  bien  public  ,  qui  porte  h  de  pareils  excès, 
cesse  dètre  louable;  et  de  la  plus  recom-;- 
mandable  de  toutes  les  vertus ,  il  dégénère 
en  une  parfaite  barbarie.  Nous  trouvons , 
dans  les  premiers  siècles  de  Rome ,  plusieurs 
exemples  de  cette  nature  ;  mais  je  n'en  con- 
nois  aucun  qui  soit  aussi  choquant  qui  ce- 
lui^lk. 

Les  deux  armées  passèrent  (a)  d'une  ma- 
nière bienditférente  la  nuit  d'après  le  combat 
des  Horaces  et  des  Curiaces.  Les  Romains , 
occupés  k  taire  des  sacrifices  pour  remercier 
les  Dieux  de  la  victoire  qu'ils  avoient  rem- 
portée, étoient  au  comble  de  leur  bonheur, 
et  ne  pensoient  qu'k  se  réjouir.  Les  Albains, 
au  contraire,  accablés  de  tristesse,  et  con- 
damnant ouvertement  la  conduite  de  leur 
dictateur,  passèrent  cette  soirée  sans  prendre 
de  nourritare,  et  sans  pourvoir  k  leurs  be- 

Ça)  Dioo.l.  3.p.  iiS. 

8, 
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sûifis.  Les  uns  et  les  autres  enterrèrent  Ieiir5 
combattaots  dans  le  lieu  même  où  ils  avoieot 
été'  Uxés  :  leurs  tombeat.'X  y  orit  subsisté  pen- 
dant plusieurs  siècles,  et  Phistorien  romain  (a) 
nous  assure  qu'il  les  à  voit  vus.  Le  lendenaain 
Tulius  assembla  les  Albaîns ,  et  leur  fît   un 
discours  très- obligeant  1  il  lent  promit  qu'il 
ne  leur  comnianderoît  i  len  de  dur  ni  de  fâ- 
cheux ;  qu'il  pi  endroit  également  les  inteVêts 
des  deux  nations;  qu'il  auroit  totijours  égard 
aux  droils  de  leur  patente';  qu'il  ne  feroit 
auci?n  changement  a  la  constitution  de  leur 
répijblîqiïe  ;  qu'il  conservcroil  Fufelius  Asins 
la  dignité  dont  il  étoit  reVêfu  ,  et  qu'il  n'use- 
roit  jamais  du  pouvoir  que  la  fortune  avoît 
donné  a  la  ville  de  Rome ,  que  pour  le  bien 
et  l'avantage  des  ui;s  et  des  autres.  Ce  dis- 
cours ne  contribua  pas.  peu  a  soulager  leurs 
peines  et  leurs  cha-^^rîus.  Ensuite  il  fit  décam- 
per son  armée  pour  retournei*  a  Rome ,  où  il 
reçut  les  honneurs  dû  triomphe  par  un  décret 
du  sénat#  ,     ' 

La  joie  de  cette  solennité  fut  beaucoup 
diminuée  par  la  rencontre  qu'il  fit  d'Horace  , 
que  quelques-uns  dés  premiers  de  la  ville 
lui  amenèrent  pour  lui  demander  justice  du 
sang  de  sa  sœur  dont  il  s'étoît  souillé.  L'accu- 
sation fut  vive ,"  et  soutenue  ùq  fortes  raisons, 
ia)  Liv.l»x.c.d5. 
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On  df  a  les  lois  qui  dëfeudoietit  de  tuer  ;  elles 
éioîeiit  formelles j  et  a  le»  suivre  k  la  rigueur, 
Horace  inéritoit  la  mort.  Cefiendant  Tullus 
ii'avoit  nullement  envie  de  prononcer  ;  dans 
le  cas  dont  il  s'agissoit  ,  il  étoit  dangereux 
de  faire  justioe.  U^tn  c6té,  il  ne  pouvoit  ah* 
soudre-un  criisiflel  qitl  con^Venoit  qu'il  avoît 
tué  sa  sœur  pour  un  sujeft  qui  ^  selon  les  lois , 
ne  inéritoit  point  la  mort;  et  il  oràignôit  que 
s'il  mollissoit  en  cette  occasion  ,  il  n -attirât 
sur  lui-même  et  sur  la  famMe  royale  quelquQ 
iiialédiction.  Msis^  d'un  autre  côté,  il  n'osoit 
condamner  cotnme  parricide  celui  qui  s' e'toit 
eiposé  k  la  mort  pour  la  gloire  de  sa  patrie. 
Dans  cet  embaf r^s ')  il  lui  ytint  en  pensée  de 
renvoyer  l'accuse  aux  duiimvifis,  qui  étpient 
des  juges  établi^;  çour  ces  ^rtes  de  causes. 
Les  duumvirs  suivirent  les  lois  k  la  rigueur!^ 
et  le  condamnërent  sur-le-champ.  Horace, 
par  le  conseil  de  Tultus,  eu  appela  aii  peu-* 
pie.  Son  père  plaida  sa  cause  avec  véhémen- 
ce. 11  soutint  que  l'action  que  son  fils  avoit 
Êiite,  ne  devait  point  passer  pour  un  meurtre, 
mais  pour  une  juste  vengeance  j  qu^il  étoil  le 
père  de  raccuséet  de  celle  pour  qui  on  de- 
mandoit  justice  ;  que  le  malheur  ^  s'il  y  en 
avoit ,  le  r^ardoit  lui  seul  ;  qu'il  étoit  le 
juge  le  plus  compétent  dés  affaires  de  sa  m^i-^ 
»o;i  ;  et  que  s'il  eût  cru  don*  fils  coupable  ^  il 
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Teut  lui-même  condamne  et  pnni  dé  son 
autorité  paternelle ,  avant  qu'il  fut  cité  au 
tribunal  des  duumVifô,  ou  k  eelui  du  peuple  : 
que  Sel  fille  y  par  les  indignes  reprodbies  qu  elle 
avolt  faits  a  un  frère  victorieux,  a  un  libc— 
rateur  de  la  patrie ,  a  celui  qui  avoit  assuré 
aux  Remains  la  puissance  souveraine ,  s'étoîc 
attiré  le  juste  châtiment  qu'elle  avoit  eu;  qu'il 
l'auroit  lui  "-même  punie  de  mort ,  si  son  fils 
ne  l'avoit  pas  fait  ;  que  ce  fils  avoit  agi  en 
cela  comme  son  député ,  comme  dépostt«iire 
de  son  pouvoir  paternel ,  et  qu'il  ne  pouvoit 
être  repris  de  justice  pour  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  en  ce  caractère  contre  une  fille  qui  avoit 
mérité  la  plus  rigoureuse  punition.  Mais  le 
mérite  du  fils^et  les  services  importants  qu^îl 
avoit  rendus  a  la  république  y  feisoient  infi- 
niment plus  en  sa  faveur^  que  tout  ce  que  son 
père  pouvoit  dire.  Pendant  que  ses  accusa^ 
teurs  pressolent  ses  juges  de  le  çondanmv  k 
mort,  et  lors  même  que  sa  senteuce  étoit  dëjk 
prononcée,  il  étoit  aussi  tranquille  que  s'il  se 
fut  agi  d'une  chose  indifférente.  Le  peuple 
regardoit  avec  admiration  cet  illustre  vain- 
queur }  il  avoit  toujours  présents  les  grands 
avantages  que  son  courage  invincible    lut 
avoit  procurés  ;  il  se  repré&entoit  en  même 
temps  ceux  qn'il  pouvoit  s'en  promettre  dans 
la  suite ,  et  il  avoit  honte  d'avoir  si  loa^^. 


temps  balancé  a  le  renvoyer  absous.  Enfin  y 
toute  rassemblée  confirma  le  jugement  que 
le  père  avoit  prononcé  ;  et  Horace  ,  quelque 
énorme  que  fut  son  crime  y  fut  déclaré  inno- 
cent. 

Cependant  TuUiis  (a)  ne  crut  pas  que  danâ 
une  ville  qui  faisoit  profession  de  craindre  les 
Dieux  y  ce  jugement  des  hommes  sufRt  pour 
calmer  des  esprits  inviolablement  attachés 
aux  principes  de  la  religion  ;  un  parricide 
étoit  un  trop  grand  crime  pour  que  le  coupa- 
ble ne  subit  pas  au  moins  quelque  espèce  de 
{ainition.  Il  fit  donc  venir  les  pontifes,  et 
eur  ordonna  d'appaiser  la  colère  des  Dieux 
et  desGénies^en  expiant  le  criminel  par  toutes 
ies  éprcuveset  par  toutes  les  purifications  que 
prescrivoient  les  lois  pour  les  homicides  m«- 
volontaîres.  Les  pontifes  érigèrent  deux  au- 
tels, Pun  k  Junon,  protectrice  des  soeurs, 
Tautre  h  Janus,  qui  fut  surnommé  Curiace. 
Ils  firent  faire  k  Horace  certaines  cérémonies 
sur  ces  autels  ;  et  afin  que  l'expiation  fût 
parfaite  et  qu'il  n'y  manquât  rien ,  il  passa 
sous  le  joug  la  tête  couverte  (6).  Il  fut  or- 
donné que  Ton  conserveroit  ce  joug  b  perpé- 
tuité ,  et  que  quand  il  auroit  besoin  de  répa- 
rations, ellesse  feroient  aux  dépens  du  public. 

(a)  IMon.l.  I.  p.  iij), 
((;  Lir.  1. 1.4(«26. 
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Od  Pappela  Tigillum  Sororium  (a) ,  «  la 
«  Solive  de  la  sœur  ».  11  coiisistoît  en  deux 
morceaux  de  bois  plantas  tout  droits  en  lene  j 
à  quelque  distance  l'un  de  l'/iutre^  et  tra— 
veise's  d'un  troisième  qui  e'toit  appuyé  sur 
leurs  bouts  d'en  haut.  Horace  le  père  fut 
obligé  de  payer  les  frais  de  Texpiation  ;  mais 
on  lui  donna  du  trésor  public  la  somme  qu'il 
falloit  pour  cela.  On  fit  li  cette  occrasion  une 
loi  par  laquelle  il  fut  ordonné  que  quand  \\n 
père  auroit  trois  fils  juïueaux ,  ils  seroîeut 
élevés  aux  dépens  du  pubKc. 

Tullus  mit  un  an  entier  a  faire  des  prépa- 
ratifs de  guerre  pour  punir  les  Veïons  et  les 
Fidenates.  Accusés  d'avoir  dressé  des  embii- 
tbes  aux  Romains  et  aux  Albains ,  il  les  a  voit 
fait  sommer  de  c6mparoître  li  Rome  pour  se 
justifier  de  ce  crime.  Mais  se  reconcoissant 
coupables,  a?i  lieu  d'obéir ,  ils  avoient  pris 
les  arn>es  ,  levé  des  itoupes,  fermé  leurs  por- 
tes ,  et  s'étoient  revoltés  ouvertement.  D'a- 
bord on  envoya  des  ambassa^^eurs  ^  Fidènes 
pour  leur  demander  quel  étoitle  mjet  de  leur 
révolte  :  ils  répondîjeut  qu'ils  n'aroient  plus 
de  mesures  \  gar^ler  li  Tégard  des  Romains  ; 
qïi'ils  avoient  jjiré  fidélité  et  soumission  k 
Roninlus ,  mais  qfie  sa  mort  Ivs  avoit  déli- 
vrés du  joug  de  Tobéissance*  Siir  cette    ré- 

(û)  Liv.  1.  !• 
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ponsc,  Tulliis  arma  toutes  les  forces  de  la 
république  ,  et  fit  venir  d^s  secours  des  villes 
alli.^'cs.  Le  plusconsî  iérable  fut  celui  que  lui 
aîTieiièreiiî  les  Albains.  L'injure  ne  1<'S  re— 
gardoir  pas  moins  que  le  peuple  ronuiiri  ;  et 
depuis  le  combat  des  Horaccs  et  des  Cmia- 
ces,  ils  <'tr>ient  (bligt's  de  suivre  les  c'ei?- 
dirds  de  la  ville  rie  Rouie,  dont  ils  é'oiaat 
a'iiés  et  sujets.  Tullns  avoir  continué  Mclius 
dans  sa  dictature  qui  ne  devoît  êire  qu'an- 
nuelle, Coii^ptant  entièrement  sur  son  zèle  et 
sur  son  attachcîTîent  aux  intérêts  de  la  répu- 
blique ,  il  lui  donnoit  d'illustres  témoignages 
df  son  estime  ,  et  lui  communiquoît  tous  ses 
desseins.  Mais  cet  ingrat  ne  paya  toutes  ces 
caresses  que  de  la  plus  noire  io;;ratitude.  Ac- 
cusé par  ses  citoyens  d'avoir  mal  conduit  les 
affaires  dans  la  dernière  guerre  ,  soupçonné 
de  trahison ,  parce  que  depuis  près  de  trois 
ans  il  jouîssoit  de  la  dictature  par  concession, 
et  défa  ennuyé  de  dépendre  d'une  puissance 
supérieure ,  il  conçut  la  résolution  la  plus 
impie  et  la  plus  détestable.  Il  députa  secrè- 
tement vers  les  ennemis  du  peuple  romain 
qui  balançoîent  encore  a  se  révolter,  les  ex- 
horta k  secouer  au  plutôt  le  joug  de  l'obéis- 
sance, et  leur  promit  que  lorsqu'on  leur  don- 
neroit  la  bataille,  il  tourneroit  toutes  ses  forces 
contre  les  Romains.  Ses  menées  furent  si  le- 
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crêtes,  que  quand  on  serait  en  campagne ^ 
on  n'en  avoit  pas  le  moindre  soupçon* 

Les  préparatifs  de  guerre  étant  faits,  Tiil- 
Ins  fit  marcher  ses  troupes  sans  se  défier  de 
rien.  Après  avoir  passé  le  Teverone  (a)  ,  il 
alla  se  camper  k  la  vue  de  Fidènes ,  où  il 
trouva  les  ennemis  rangés  en  bataille  devant 
la  ville.  Le  premier  jour  il  demeura  tran- 
quille dans  son  camp.  Mais  le  lendemain  il 
assembla  le  conseil  de  guerre,  et  toutle  monde 
étant  d'avis  qu'il  falloit  au  plutôt  attaquer 
l'ennemi ,  il  fit  publier  qu'on  livreroit  bataille 
Je  jour  suivjant.  Jusque-li  Fufelius  avoit  ton- 
jours  tenu  son  dessein  caché ,  sans  en  rien  dé- 
couvrir k  la  plupart  de  ses  amis.  Mais  quand 
il  vit  que  le  temps  pressoit,  il  assembla  les 
principaux  officiers  albains ,  et  leur  dit  ^  que 
Tullus  lui  avoit  marqué  son  poste  au  pied  de 
la  montagne  ,  et  qu'il  lui  avoit  donné  le  com- 
mandement d'une  des  ailes  :  quMl  se  reiîre- 
roit  au  commencement  du  comnat  sur  le  haut 
de  cette  montagne,  et  que  Ikil  atlendroît  en 
toute  sîireté  jusqu'à  ce  que  la  victoire  se  dé- 
clarât d'un  côté  ou  de  l'autre  :  que  si  les  Ro- 
mains ,  consternés  par  la  désertion  de  l'armée 
aibaine  9  pensoient  plutôt  h  fuirqu'^  faire  une 
rigoureuse  résistance ,  ce  qui  probablement 
ne. manqueroit  pas  d'aixiver ,  pour  lors  il  tom-^ 
.  (a)  LÎT.  1.  i^a.  a^.Dion.  1. 3.  p.  lao. 
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beroit  sur  eux ,  et  que  profitant  de  l^â  vanlage 
du  lieu  y  il  couvriroit  la  plaine  de  morts ,  et 
acheveroit  de  les  défaire  :  que  si  au  contraire 
les  Romains ,  par  une  espèce  de  miracle  et; 
contre  ses  espérances ,  vcnoieUt  h  gagner  le 
dessus  ,  il  se  joindroit  k  eux  pour  avoir  part  a 
leur  victoire ,  et  qu'il  leur  feroit  entendre 
qu'il  ne  se  seroit  retiré  sur  les  hauteuis  avec 
les  troupes  qu'il  commandoit ,  que  dans  le 
dessein  d'investir  les  Fidenates  et  leurs  al-» 
liés;  et  qu'on  pourroit  d'autant  moitisle  soup- 
çonner d'infidélité  ^  que  ses  actions  se  trou-» 
veroient  d'accord  avec  $es  paroles  :  que  dej 
(jnelqiie  côté  qu^  la  victoire  se  déclarât ,  il 
ëtoit  sûr  de  partager  avec  les  vainqueurs  la 
bonne  fortune  de  celte  journée  j  et  que  si  lea. 
Romains 9  malgré  sa  désertion,  défaîsoient 
l'armée  ennemie  ,  il  attendroit  une  autre  oc- 
casion pour  secouer  le  joug  de  leur  obéfssan- 
ce.  Ce  projet  étoît  également  lâche  et  inipi(?,; 
Cependant  les  officiers  de  l'armée  albaine  y; 
donnèrent  les  mains ,  tant  ils  avoient  envier 
de  secouer  leur  nouveau  joug,  et  de  recou-^! 
Yrer  leur  ancî:nue  liberté  !  Ils  promirent  donc 
au  dictateur  qu'ils  suivroient  ses  ordres  eix 
toutes  choses  :  et  après  s'être  engagés  par  les? 
serments  les  plus  solennels  k  garder  un  seci^et: 
inviolable ,  Fassembléc  se  retira; 
Le  lendemain  au  lever  dft  jiol^U^  les  Fide* 
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liâtes  et  leurs  alliés  sortirent  de  leurs  retran- 
chements ,  et  se  rangèrent  en  bataille.  Le» 
Romains  de  letir  côté  firent  la  même  chose. 
Tullus  commantioit  l'aile  gauche  de  Parmée 
romaine  ;  il  se  posta  contre  les  Veïens  qui  fai- 
soient  l'aile  droite  de  Tarmée  ennemie.  Me- 
tius   et  ses  Albaius  étoient  a  Paile  droite, 
postés  contre  les  Fidenates  k  côté  de  la  mon- 
tagne. Quand  les  deux  armées  furent  en  pré- 
sence, avant  qu'on  en  vînt  a  la  portée  dn 
trait ,  les  Albains  se  séparant  du  reste  des  al- 
liés ,  gagnèrent  peu-k-peu  la  montagne  sans 
rompre  leurs  rangs.  Les  Fidenates  <Jui  s'en 
aperçurent,   ne  doutèrent  point  que  ce  ne 
iïit  la  l'-exécution  des  proinesses  que  le  dicta- 
teurleuravoit faites:  l'espérance  <l'un  prompt 
secours  animant  leur  courage  ,  ils  attaquent 
l'aile  droite  de  l'armée  romaine ,  et  cherchent 
îi  l'envelopper.   Les  Romains  qui  se  voient 
abandonnés,  restent  immobiles  sans  avoir  le 
courage  de  se  défendre.  Cependant  leur  aile 
gauche  combattoit  avec  succès ,  et  ïuUus  qui 
ëloit  a  la  tête  avec  l'élite  de  sa  cavalerie,  se 
signaloit  dans  la  mêlée ,   lorsqu'un  cavalier 
étant'  accouru  k  bridt;  al3attue  :  «  Notre  aile 
«  droite ,  s'écria-t-îl ,  ne  peut  -plus  résister , 
«hs  Albains  abandonnent  leur  poste,  et  se 
a  retirent  sur  les  hauteurs  ;  les  Fidenatei 
a  vont  nous  envelopper  »•  A  cette  nouvelle 
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les  Romains  prirent  l'épouvaote ,  et  se  croient 
déjk  investià.  Tullus  lui  -  nicuie  en  fut 
ébranlé  (a)  d'abord.  Queiaues  auteurs  disent 
aue  dans  cette  occasion  y  il  ^t  vœu  do  bâtir 
des  temples  a  la  Pâleur  et  h  la  Peur.  Mais  il 
revint  bientôt  de  son  épouvante  ;  et  par  une 
présence  d'esprit  qu'on  ne  peut  assez  admi- 
rer ,  il  appela  a  haute  voix  celui  qui  lui  avoit 
appcvté  cette  nouvelle  (6)  et  lui  reprochant 
sa  timidité  :  «  Romains  ,  dit- il ,  la  victoire 
((  est  a  nous  ;  les  Albains  se  sont  empares  de 
«  la  montagne  ;  c'est  par  mou  ordre  qu'ils 
«  Font  fait  ;  ils  vont  investir  les  Fidenates  , 
«elles  charger  en  queue  :  ayez  soin  de  par- 
tf  tager  avec  eux  la  gloire  de  cette  journée  »• 
En  disant  cela ,  il  marche  contre  les  ennemis, 
qui  avoient  entendu  une  partie  de  sou  dis- 
cours ,  et  qui  en  étoient  alarmés.  Il  ordonne 
en  même,  temps k  sa  cavalerie  de  lever  les  pi- 
ques (c)  pour  cacher  k  son  infanterie  la  re- 
traite des  Âlbains.  La  cavalerie  romaine  ani- 
mée parla  voix  de  son  roi  y  se  jette  brusque- 
ment sur  les  ennemis.  Les  Fidenates  k  leur 
tour  prennent  l'alarme,  et  craigj/ent  que  Fu- 
fetios  ne  les  ait  trahis  y  parce  qu'ils  ne  lui 

(a)  Ut.  1.  I. 

(*)  Poïyœa.  I.  B.c.  5  Fronl.l   7.  c.  «.Valer.Ma^. 
1.7.6. 4*  £^  a. 

(c)  Ut.I.  \, 
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voyoîent  faire  aucun  mouvement  pour  atta- 
quer les  Romains.  Tullus  les  enfoncç  et  les 
met  en  faite.  Il  les  poursuit  d*abord  ;  mais, 
♦voyant  qu'il  n'a  voit  plus  rien  k  craindre  de 
leur  part  5  et  qu'ils  étoient  hors  d'état"  de  se 
rallier ,  il  se  tourne  contre  les  Veîens  qui  de- 
jneuroient  encore  fermes  dans  leur  poste. 
L'infanterie  donne  une  rude  attaque,  et  la 
cavalerie  fait  des  prodiges  de  valeur.  Les 
Veîens  soutiennent  le  premier  choc  :  mais  a 
la  fin ,  ils  suivent  l'exemple  de  leurs  alliés,  et 
cherchent  leur  salut  dans  la  fuite.  Tullus  les 
pousse  dans  le  Tibre,  plusieurs  y  périssent  au 
milieu  des  flots.  Pour  augmenter  la  déroute 
et  le  carnage,  il  envoie  une  partie  de  sa  ca-r 
y;ïlerie  après  les  fuyards,  et  revient  avec  le 
gros  de  son  armée  attaquer  leur  camp;  il  s'en 
rend  maître  sans  beaucoup  de  peine. 

Quand  le  dictateur  (a)  qui  s'étoit  retiré  sur 
la  montagne  vit  que  Tullus  avoit  remporté  la 
victoire  ,  il  descendit  dans  la  plaine  ;  et  pour 
faire  croire  aux  Romains  qu'il  avoit  fait  son 
devoir  ,  il  se  mit  k  poursuivre  les  fuyards,  et 
en  délit  im  grand  nombre.  Tullus  qui  avoit 
pénétré  ses  desseins ,  et  qui  étoit  convaincu 
de  sa  lâcheté,  n^eiit  pas  moins  d'horreur  de 
CPlle  seconde  trahison  que  de  la  première.  Il 
résolut  d'en  faire  une  punition  exemplaire^ 
(h)  Diou.  liv.  3.  p.  i33  et  ia4« 
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Mais  cette  résolution  n'empêcha  pas  qu'îl  ne 
reçût  avec  une  joie  extérieure  les  coinplî- 
mentâ  qne  lui  fit  Fufetius  sur  la  victoire  qu'îl 
venoît  de  remporter.  Il  fit  semblant  d'être 
persuadé  qu'il  ne  s'étoit  retiré  sur  les  hau- 
teurs qu'k  bonne  intention ,  et  loua  publi- 
quement sa  prudence.  Il  lui  envoya  rocme 
une  partie  de  sa  cavalerie  ^  et  le  pria  de  don- 
ner encore  une  dernière  preuve  de  son  zclc  , 
en  poursuivant  et  taillant  en  pièces  les  Fide- 
nates  qui  étoient  dispersés  dans  la  campagne, 
et  qui  n'a  voient  pas  encore  pu  se  retirer  sous 
leurs  murailles.  Le  dictateur  pleinement  per- 
suadé que  TuUus  Phonoroît  de  sa  confiance , 
et  qn^il  n'avoit  rien  découvert  de  ses  perni- 
cieux desseins  ,  parcourut  la  plaine ,  et  fit 
main -basse  sur  tout  ce  qu'il  rencontra.  Sur 
le  soir  il  revint  au  camp  des  Romains ,  oii  il 
passa  la  nuit  avec  les  autres  dans  de  grandes 
réjouissances.  TuUus  pendant  ce  temps  la 
étoît  dans  le  camp  des  Veïens.  Il  y  resta  jjis- 
qu'à  la  première  veille;  et  ayant  interrogé  les 
plus  considérables  d^entre  les  prisonniers  de 
guerre  sur  les  auteurs  de  la  révolte,  il  appnt 
d'eux  que  Metius  avoît  été  iin  des  plus  ar- 
dents, et  que  l'espérance  qu^il  avoit  donnée 
aux  alliés  de  les  secourir ,  étoît  uu  des  prîn^ 
cipaux  motifs  qui  leur  aVoient  fait  lever  Té- 
tciidard.  11  ne  lui  manquoit  que  ces  dépoair^ 

a- 
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lions  pour  être  entièrement;  certain  de  h 
pifrfidie  du  dictateur.  Aussitôt  qu'il  en  eut 
toutes  'les  preuves  qu'il  pouvoit  désirer ,  il 
monta  a  cheval  avec  un  petit  nombre  de  ses 
amis  les  plus  afiS.dés,  et  s'en  alla,  di'oil  k 
Rome. 

Avant  qu'il  fût  minuit,  il  fit  assembler  les 
'sénateurs ,  et  leur  découvrit  la  trahison  des 
Albâius.  IDans  une  affaire  de  cette  impor- 
tance ,  il  ne  vouUit  pas  qu'ils  Pen  crussent 
sur  sa  parole  ;  il  fit  comparoître  les  prison- 
niers de  guet're  qui  l'en  avoienj  informé  ,  et 
leur  raconta  en  même  temps  de  quel  strata- 
gème il  s'étoit  servi  pour  déconcerter  les  me- 
sures des  Fidenates  et  de  leurs  alliés.  Il  con- 
clut enfin  en  leur  disant  qu'après  avoir  heu-r 
çeusement  terminé  une  guerre  où  la  républi- 
que avoit  couru  de  si  grands  dangers ,  il  leur 
laissoit  à  délibérer  de  quel  supplice  on  puni- 
roit  les  traîtres,  et  par  quels  moyens  oa 

fxourroit  k  Tavenir  se  précautionner  contre 
es  entreprises  d'une  ville  dont  on  avoit  tout 
k  craindre.  Il  n'y  avoit  poiru  de  doute  que  les 
coupables  ne  méritassent  les  châtiments  les 
plus  rigoureux.  Mais  la  difficulté  étoit  de  sa- 
voir quelles  mesures  il  fallait  prendre  pour  les 
punir,.  Ofer  la  vio  au  dictateur  et  aux  princi- 
paux officiers  des  troupes  albaines  par  dos 
yoles  scr:;c>es  eî  par.un  jugement  pnr:icLi!icr, 
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Ut  chose  ne  paroissoît  pas  possible  j  le  noin)>r& 
des  coupables  étoit  trop  grand.  Les  condam- 
ner par  lin  jugemeat  aulheDtiqne  et  les  faire 
punir  publiquement ,  ç'auroit  été  une  entrer 
prise  dangereuse  ;  les  Albains  ne  Tauroient 
pas  souffert  sans  prendre  les  armes ,  et  Rome 
se  seroit  attiié  une  nouvelle  guerre  de  la  part 
des  FideQales ,  des  Ëtrurieus.  et  de  leurs  aU 
liés.  TuUus  Yoyaut  les  sonateiirs  dans  Tenw 
barras  ^leur  pr&enta  un  moyen  qu'il  croyoit 
aus^  sur  que  facile;  on  l'approuva  d'une 
voix  unanime,  et  il  fut  suivi  dans  tous  ses 
points. 

Il  n'y  avoit  que  quarante  stades  de  Rome 
à  Fidèaes  ;  TuUus  et  ceux  de  sa  suite  étant, 
bien  montés ,  firent  ce  chemin  en  trës-peu  de- 
temps ,  et  arrivèrent  au  camp  avant  que  le 
jour  parut*  Le  roi  fait  venir  Horace  ,  le  seul 
qui  restoit  des  trois  frères  jumeaux  q;ui  a  voient 
combattu  contre  les  Curiates  :  il  liûdonue 
l'élite  de  la  cavalerie  et  de  rinfanterie^  et 
Fenvoîe  a  Albe ,  avec  ordre  de  raser  cette 
ville  jusqu'aux  fondements,  sans  épargner- 
aucun  édifice ,  excepté  les  temples ,  et  lui  dé«^ 
fend  de  maltraiter  personne ,  de  faire  aucune 
kisulte ,  et  de  piller  les  citoyens.  Après  avoir - 
donné  ses  ordres  ,  il  assemble  les  tribuns  et 
autres  officiers  géucraux  de  Parmée  romaine  5; 
il  les  informe  d.u  crime  djes.  Alliions,  leur  cî^-^ 
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pose  Tarrèt  du  sénat ,  et  leur  commancte  de 
se  tenîr  auprès  de  sa  personne  pour  lui  servir 
de  gardes.  A  peine  avoit-il  donné  les  ordres 
nécessaires ,  que  Metîus  vint  lui  faire  de  nou- 
veaux compliments  sur  sa  victoire,  Tullusles 
recul  avec  uii  visage  gai ,  il  le  combla  de 
louanges,  et  s'étendit  beaucoup  sur  la  valeur 
des  Aibains.  «  Les  services  que  vous  nous 
«avez  rendus,  ajouta-t-il,  sont  trop  irn- 
!«  portants;  ce  seroit  une  espèce  de  crime  de 
>  ne  lès  p^  récompenser  :  faites- moi  donc 
«  donner  une  liste  des  principaux  officiers  qui 
«  se  sont  distingués  dans  le  combat ,  afin  que 
«  je  reconnoisse  leurs  services  ».  Fufeiius 
récrivit  sur-le-champ  le  nom  des  principaux 
officiers  de  l'armée  albaine,  et  les  présenta 
au  roi  ;  il  n'oublia  pas  ses  fidèles  amis  y  les 
complices  de  sa  trahison. 

Tullus  ,  muni  de  cette  liste  (a) ,  convo- 
qua une  assemblée,  et  ordonna ,  selon  la  cou- 
tume ,  que  chacun  s^y  rendît  sans  armes.  U 
fit  mettre  le  dictateur  et  les  principaux  offi- 
ciers des  Albams  sur  le  tribunal  où  il  étoit 
lui-même  ;  il  plaça  les  autres  Albaîns  après 
eux ,  ensuite  le  reste  des  alliés,  et  les  fit  tous 
investir  par  les  Romains,  dont  les  plus  bra- 
ves et  les  plus  résolus  étoient  armés  de  poi- 
gnards ou  d'cpées  cachées  sons  leurs  habiîîî. 

(il)  Xiv.  L  i.c.  a8.  Drm.l.  Vp.  i:i5^  126  et  },%2* 
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Quand  il  se  vit  ifïaltre  de  ses  euneinis ,  en 
sorte  qu'ils  ne  pouvoient  phis  échapper ,  il 
se  leva  de  son  tribunal  et  parla  en  ces  ter- 
mes :  «  Romains  et  alliés ,  leur  dit-il ,  grâces 
((  aux  Dieux  ,  nous  nous  sommes  vengés  des 
«  Fîdenates  qui  ont  osé  se  soulever  contre 
«  nous  ;  et  ceux  qu'ils  avoient  engagés  dans 
«  leilr  ligue  ,  ont  aussi  payé  la  peine  qii'ils 
«  méritoient.  Après  un  succès  si  neureux ,  il 
^<  est  temps  de  punir  nos  autres  ennemis ,  je 
<(  veux  dire  ces  alliés  perfides ,  ces  infâmes 
«  traîtres  qui  ont  fait  des  complotsodieux  avec 
<(  nos  ennemis  pour  nous  perdre  sans  ressour* 
«  ce.  Ces  faux  amis  y  beaucoup  plus  danger 
«  reux  que  des  ennemis  déclarés ,  méritent 
n  sans  doute  un  plus  rigoureux  châtiment.  II 
<(  est  aisé  de  prendre  de  justes  précautions 
«contre  les  embûches  de  ceux-ci;  on  re- 
«  pousse  la  force  par  la  force  quand  on  est 
«  attaqué  :  mais  lorsqu'un  ennemi  se  cache 
«  sous  les  apparences  d'une  amitié  feinte  /oû 
«  est  meins  sur  ses  gardes;  et  prévenu  que 
u  l'on  est  en  sa  faveur ,  on  ne  se  défie  point 
«  de  ses  artifices.  Ces  faux  amis  ,  Romains  ^ 
«sont  ceux  qu'Albe  a  envoyés  k  notre  se- 
«  cours ,  et  qui  sous  prétexte  de  nous  aider  , 
4(  ont  travaillé  k  notre  perte  de  concert  avec 
k  les  Fidenates  et  les  Veïens.  Ils  avoient  fait 
«  une  ligue  secrète^  avec  nos  ennemis  cojxn; 
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«  miins  ;  ils  leur  avoient  promis  de  tournet 
«  leurs  armes  cputre  nous  dans  le  fort  du 
((  combat  ;  et  dans  ce  dessein  ,  quand  les 
il  deux  armées  se  sont  approchées  pour  eni 
i{  venir  aux  mains ,  quittant  le  poste  que  je 
«  leur  avois  marqué,  ils  ont  gagné  la  mon- 
«  tagne  voisine.  Si  leur  entreprise  eût  réussi , 
«  investis  en  même  temps  par  les  Fidenates  et 
<(  les  Ve'iens  et  par  nos  perfides  alliés  ,  nous 
«  étions  perdus  sans  ressource  ;  le  fruit  de 
«  toutes  les  peines  que  nous  nous  sommes 
«  données  pour  établir  notre  empire ,  dispa- 
«  roissoit  en  un  seul  jour.  Mais  leurs  maiivais 
a  desseins  ont  échoué  ,  et  c'est  l'effet  d'une 
«  protection  particulière  des  Dieux  ,  k  qui 
«  nous  sommes  redevables  de  nos  succès. 
«  Maintenant  donc  que  nous  sommes  hors  de 
«  danger,  ne  manquerions-nous  pas  k  ce  que 
«  nous  devons  k  nous- mêmes ^  si  nous  ne 
«  punissions  rigoureusement  ces  traîtres  qui 
«  ont  violé  la  foi  des  traités  et  la  religion  de 
«  leurs  serments.  Je  sais,  Albains,  tout  ce 
«  que  vous  pouvez  apporter  pour  votre  dé- 
«  fense;  je  crois  que  la  multitude  n'a  point 
«  eu  de  connoîssance  de  ce  que  Metius  tra- 
ie moit  contre  nous  :  je  suis  même  persuadé 
«  qu'entre  les  principaux  officiers ,  il  n'y  en  a 
n  que  très-peu  qui  soient  complices  de  la  tra- 
4<  hison.  Mais  quand,  même  vous  auriez  tou^ 
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«  conçu  depuis  long-temps  le  dessein  de  nous 
«  perdre,  lés  liens  de  la  parenté  nous  engage* 
«  roient  par  bienséance  et  par  une  espèce  de 
«  nécessité  k  vous  pardonner  le  passé.  Cepen* 
«  dant  il  est  bon  que  nous  prenions  des  me* 
«  sures  pour  Favenir ,  de  peur  que  les  ma- 
«  gistrats  qui  vous  gouvernenf,  ne  yous  en- 
<(  gagent  encore  ,  soit  par  leur  autorité  ,  soit 
u  par  séduction  et  par  surprise ,  k  tramer 
«  quelque  chose  contre  nous.  Sachez  donc 
({  que  )*aî  assemblé  celte  nuit  les  sénateurs  ^ 
«  et  qu^il  a  été  arrêté  par  un  décret ,  qu'on      * 
«  raseroit  votre  ville  jusqu'aux  fondements  y    ' 
«  sans  épargner  aucun  édifice ,  soit  public  , 
«soit  particulier,  excepté  les  temples;  que 
4f  tous  les  habitants  d'Albe  seront  tranféres  k 
((  Rome  ,  mais  qu^on  ne  leur  ôtera  ni  leurs 
«  héritages ,  ni  leiu-s  esclaves  ou  autres  bîensj 
«  qu'on  distribuera  les  terres  du  public  auK 
«  Albains  qui  n'ont  point  d'héritage,  excepté 
(c  celles  dont  les  revenus  sont  destinés  pour 
«  la  dépense  des  sacrifices;  que  je  suis  chargé  ^ 
u  de  marquer  les  quartiers  oe  Rome  où  vous 
«  devez  bâtir,  et  de  fournir  aux  plus  pauvres* 
«  d'entre  vous  les  matériaux  et  autres  choses 
«  p.écessaires;  qu'on  doit  incorporer  le  peu-* 
»  pie  d'Albe  dans  nos  tribus  et  dans  nos  eu- 
«ries,  et  recevoir  vos  plus  nobles  familles 
«  dans  notre  sénat  «t  a{i  nombre  des  patrie 
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«  cîens  :  mais  que  poiirMelius  et  lescomplî- 
«  ces  de  sa  trahison ,  nous  en  ferons  une  jus- 
<t  lice  exemplaire  ,  et  que  par  leur  supplice 
^«  nous  apprendrons  k  la  postérité  la  plus  re- 
<c  culée  9  k.  respecter  la  religion  des  serments 
«  et  a  craindre  les  Dieux  qui  en  sont  les  té- 
;«  moins  » . 

Les  Albains  entendirent  ce  discours  avec 
une  surprise  extrême ,  mais  dans  des  senti- 
ments bien  différents.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
pauvres  parmi  eux ,  y  applaudirent  parles 
acclamations ,  fort  oontents  de  changer  dic- 
tât y  et  de  transférer  leur  demeure  dans  une 
ville  où  on  leur  promettoit  de  leur  donner  des 
terres  en  propriété.  D'un  antre  côté,  les  no- 
bles et  les  riches  étoient  iticonsolables  ;  la 
seule  pensée  d'abandoqner  leur  patrie  et  les 
maisons  de  leurs  ancêtres  pour  aller  s'établir 
daas  une  ville  étrangère ,  oiiils  ne  pou  voient 
s'attendre  ni  k  jouir  des  mêmes  honneurs,  ni 
k  trouver  les  mêmes  commodités  de  la  vie  , 
leur  faisoit  horreur  et  les  jetoit  dans  l'abatte- 
ment :  mais  ils  n'osoient  rien  dire  ;  et  dans 
Tétat  présent  des  affaires  ,  ils  n'avolent  point 
d'autre  parti  k  prendre  que  celui  de  la  sou- 
mission. Cette  différence  de  sentiments  excita 
quelques  murmures  ;  mais  TuUus  y  mit  fin  y 
et  fit  faire  silence.  Assuré  des  dispositions  de 
l'a  multitude  ^  il  dit  k  Metius  de  défendre  sa 
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«anse  s'il  avoit  quelaucs  raisons  )i  apporter 
pour  sa  îusti&cation.  Mais  le  dictateur,  con- 
fus et  trouble  par  les  remords  de  sa  conscien- 
ce, n'avoît  rien  à  répliquer  a  ses  accusateurs 
et  aux  témoins  qui  déposoient  contre  lui»  Il 
ditseiilement  qu'il  n'avoit  rien  fait  que  par  des 
ordres  secrets  j  qu'avant  de  se  mettre  en  cam- 
pagne y  le  sénat  d'Albe  lui  avoit  dit  de  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  se  soustraire 
a  la  domination  romaiue;  et  que  s'il  étoit  cou- 
pable y  toute  la  nation  l'étoit  aussi.  En  même 
temps  il  conjura  les  Albalns  de  ne  le  point 
abandonner  dans  un  péril  où  il  n'étoit  tombé 
qae  pour  avoir  voulu  rétablir  leur  puissance  ; 
qu'ils  ne  dévoient  pas  souffrir  au'on  renver- 
fâtleur  patrie  y  qu'on  démolit  leur  ville,  ni 
qu'on  traînât  au  suppUce  les  plus  illustres  ci- 
toyens qui  n'avoient  point  d'autre  crime  que 
d'avoir  cherché  k  secouer  le  joug  d'une  do- 
mination étrangère.  Les  Àlbains  furent  ex-r 
trèmement  toudiés  de  ce  discours.  Quelques- 
uns  commençoientdéjk  b  sortir  de  l'assemblée 
EUT  courir  aux  armes.  Mais  les  Romains  qui 
>  avoient  investis ,  tirèrent  leurs  épées  au 
prenûer  signal  qu'on  leiu:  donna ,  et  la  ter- 
reur se  répandit  partout.  Alors  Tnllus  se  leva  y 
et  tout  enflammé  de  colère  :  «  Albains ,  leur 
«  dit-il,  il  n'iestçî^SHEfiMS:T3k^'ous  révolter, 
«  il  n'est  plus  vtcinps  âê  twi^^ux-  armes  j 
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«  non,  il  n^est  plus  en  votre  pouvoir  de  Ira— 
<(  hir  vos  allie's ,  ni  de  défendre  ceux  qui  nous 
«  ont  trahis  dans  le  dernier  combat.  Si  vous 
n  osez  seulement  remuer ,  ceux-ci ,  leur  dit-il 
«  en  montrant  les  Romains ,  vont  faire  main-* 
«  basse  sur  vous.  Acceptez  donc  les  propo— 
c(  sîtîons  que  je  vous  fais',  accepter -les  avec 
^<  reconnoîssance ,  et  profitez  de  votre  bon— 
«  ieur  :  déjb  Albe  n'est  plus;  Ho  race  est  parti 
«  ce  malin  pour  la  ruiner  de  fond  en  comble  , 
«  et  poiir  en  îransférer  les  habitants  WRome  j 
«  l'affaire  vn  se  consommer ,  si  elle  ne  l'est 
«  pas  déjb.  Prenez  doncî  le  parti  d'obéir  ,  et 
«  ne  courez  point  k  votre  perte;  Rome  dans 
w  la  suite  sera  votre  patrie  comme  la  nôtre» 
4i  Pour  Metins  qui  a  taché  de  nous  surprendre 
«  par  la  plus  noire  perfidie ,  et  qnî  est  encore 
«  assez  hardi  pour  vous  exciter  a  la  révolte  , 
«  c'est  un  fourbe  ,  c'est  un  mauvais  esprit  j  il 
*c  sera  puni  comme  il  le  mérite ,  et  si  quel-  i 
«  qu'un  ose  songer  k'  le  défendre ,  il  partîcî-  i 
«  pcra  a  sa  punition,  de 'même 'qu'a   son  j 
«  crime».  •       '  ' 

A  cejs  mots  les  rebelles  saisis  dé  crainte  , 
rentrèrent  dans  leur  devoir ,  se  soumirent  au 
vainqueur.  Fufétîus  étoît  le  seul  qtiise  lîvroît 
aux  transports  de  sa  colère  ;  la  rage,  et  le  de- 
sespoir dans  le  cœur ,  il  crioît  k  l'injustice,  et 
IPcclamoît  la  foi  des  traités ,  quoiqu'il  fut  at- 
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teint  et  convaincu  d'en  être  lui-même  l'in- 
fracteiir.  Cependant  Tulkis  ordonna  aux  lic- 
teurs de  se  saisir  de  lui  ;  ils  lui  déchirèrent  ses 
habits,  et  le  battirent  de  verges  jusqu'il  ce 
qu'il  fût  tout  en  sang  :  ensuite  il  fut  attaché 
par  les  pieds  et  pap  les  mains  k  des  chevaux  ^ 
qui,  pousses  vers  différents  côtés,  le  mirent 
en  pièces  k  la  vue  de  toute  l'armée.  Il  y  a 
quelque  chose  dans  ce  genre  de  supph'ce  qui 
paroît  d'abord  très-choquant.  Les  auteurs  ro- 
mains ,  lorsqu'ils  rapportent  cette  histoire  ^ 
défendent  la  réputation  de  leur  patrie  aux  dé- 
pens de  leurs  rois.  C'est  le  premier  et  le  der- 
nier (a)  exemple  que  nous,  ayons  d'un  parefl. 
genre  de  mort  parmi  un  peuple  qui  s'est  ton- 

i'ours  fait  remarquer  au-dessus  des  autres  par 
a  douceur  des  punitions  qu'il  a  exercées.  Il 
n'y  a  qu^me  seule  chose  qui  puisse  diminuer 
la  barbarie  de  cette  action  ;  c'est  le  crime 
dont  elle  fut  la  punition  ;  crime  le  plus  noir 
et  le  plus  abominable  qui  se  soit  jamais  com- 
mis ,  crime  que  tous  les  siècles  et  toutes  les 
nations  sont  convenus  de  distinguer  entre  tous 
les  crimes  capitaux  par  les  plus  affreux  sup- 
plices. Le  poète  romain  a  employé  tout  l'art 
de  la  poe'sie  a  décrire  la  mort  de  Metius  ;  il  a 
judicieusement  pesé'  son  crime  ,  il  eti  a  envi- 
sagé toute  l'énormiié ,  il  nous  le  dépeint  soua 
(tf)  Voyez  LÂT.  1  i.c.:28. 
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les  couleurs  les  plus  frappantes,  il  le  répète 
même  deux  fois  dans  le  peu  de  lignes  où  il 
feit  la  description  du  supplice  de  ce  traître  : 

{a)  Haud  procul  inde  citae  Mctium  in  diyersaquadriga^ 
Distulerant  (  At  tu  dictis ,  Albane,  mancres) 
Baplabaïque  viri  meodacis  visoera  Tullus 
Per  sylvam,  et  sparsi  rorabant  sanguine  vêpres. 

«  Pas  loin  de-lh  quatre  chevaux  vigoureux  f 
a  poussés  vers  différents  côtés ,  écarteloient 
«  Metîus  (  ce  malheureux  dictateur  des  Al- 
«  bains  n'eut  pas  été  ainsi  traité ,  s'il  eût 
«  gardé  la  foi  et  la  religion  des  serments  ;  ) 
i(  et  TuUus  trainoit  les  entrailles  de  ce  per— 
«  fide  k  travers  le  bois  ;  en  sorte  qu'on  voyoit 
«  son  sang  dégoutter  des  ronces  et  des  buis- 
«  sons  ».  Ainsi  finit  Fufetius  par  la  mort  la 

Îhis  honteuse  et  la  plus  tragique.  Après  cela^  ^ 
'ullus  établit  des  tribunaux  pour  juger  les 
complices  (6)  de  sa  trahison ,  et  ils  furent 
tons  condamnés  k  mort  selon  les  lois  portées 
contre  les  traîtres. 

Pendant  (c)  ce  temps  Ik ,  Horace ,  que 
Tullus  avoit  envoyé  pour  détruire  la  ville 
d'Albe  ,  s'y  rendît  en  diligence ,  et  trouvant 
les  portes  ouvertes  et  les  remparts  sans  sen- 

(a)  Virg.  AEn.  l.  8.  v.  64^.  .Voyez  Servius  sur  cet 
•ndroît,  et  A.  Gell.  l.  20.  c.  3. 

{b)  Dion.  1.  3  p.  ia8. 

{c)'  LÏY.  1. 1.  c.  39.  Dion.  1.  3. 
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lînelies ,  îl  s'en  empara.  Il  lit  aussitôt  assem- 
bier  le  peuple  5  et  après  lui  avoir  rapporté  ce 
qui  s^éloit  passé  dans  le  combat,  et  le  danger 
où  avoit  été  Farmée  romaine  par  la  trahison 
du  dictateur,  il  lui  lut  le  décret  du  sénat.  Le» 
Âlbains  eurent  recours  aux  prières  et  aux 
supplications  ,  et  demandèrent  instamment 
qu'on  leur  accordât  quelqiie  temps  pour  en- 
voyer une  ambassade  a  Rome  ;  mais  ce  fut 
inutilement»  Horace,  sans  leur  accorder  aucun 
délai,  fit  démolir  les  murailles ,  raser  les  mai- 
sons et  autres  édifices ,  tant  publics  cpie  par-* 
ticuliers,  et  conduisit  k  Rome  tous  les  ci- 
toyens de  cette  malheureuse  ville,  leur  lais- 
sant emporter  leurs  meubles  et  autres  effets- 
Tullus,  qui  étoit  de  retour ,  les  reçut  avec 
toutes  sortes  de  marques   d'humanité  et  de 
bienveillance  :  il  les  incorpora^ dans  les  tri- 
bus et  dans  les  Curies  romaines;  il  leur  fit 
bâtir   des  jooaisbns  dans  les  quartiers  de  la 
ville,  qu'ils  choisirent  eux-mêmes  pour  y 
établir  leur  demeure;  il  donna  une  juste  ppr- 
lion  des  terres  du  public  a  ceux  qui  jus— 
qu^alorsavoieiU  été  obligés  de  travailler  pour 
gagner  lélir  vie  ;  il  associa  au  sénat  quelques- 
unes  de  leurs  plus  nobles  familles;  enfin,  il 
leur  rendit  tcms  les  bons  offices  qu'ils  pou-, 
voient  espérer ,  et  n'oublia  rien  pour  les  ren- 
dre contents  de  leur  çonditiw.  présente.  Ce 
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fut  a  celte  occasion  qu'on  ajouta  le  mont 
Celiiis  (a)  k  la  ville  de  Rome  ;  TuUus  lui- 
mcmc  y  bâtit  un  palais ,  et  j  alla  demeurer. 
11  ajotita  aussi  de  nouvelles  compagnies  de 
cavalerie  albaine  k  celles  qu^il  avoit  déjk  ;  il 
j-ecruta  d'AIbains  ses  anciennes  légions,  et  en 
fit  qtielques  nouvelles.  Telle  fut  la  destinée 
d'Albe,  ville  bâtie  par  Adcagne  ,  fils  d^Enëe 
et  de  Creuse.  Elle  avoit  subsiste'  quatrfe  cent 
qnatre-vin£:t-sepl  ans  :  pendant  cette  longue 
puîte  d\inne'cs ,  elle  étoit  devenue  très-floris- 
sante par  ses  richesses,  par  la  multitude  de 
ses  h'ibitants  ,  par  retendue  de  sa  fMÛssance  : 
elle  avoit  fonde'  trente  villes  de  Latins  par  ses 
colonies ,  et  fut  enfin  détruite  par  la  dernière 
de  lo'Hes. 

ïidliis  (b)  employa  l'hiver  a  mettre  le  hon 
ordre  dans  Rome ,  et  k  régler  les  affaires  du. 
gouvernement.  Au  commencement  du  prin- 
temps ,  il  mit  son  armée  en  campagne ,  et 
marcha  contre  les  Fidenates.  Ces  peuples  ne 
reçurent  aucun  secours  de  leurs  allies.  IHeur 
vint  seulement  des  villes  voisines  quelque» 
troupes  soudoyées  ,  avec  lesquelles  ils  eurent 
la  témérité  de  sortir  de  leurs  muraîtles  pour 
attaquer  les  Romains.  Mais  ils  furent  battus 
a  plate  couture,  et  repoussés  dans  leur  ville 

(a)  Liv.  1. 1.  c.  3o.  Dion.  1.  3.  p.  lo-^. 

(/')  Dioa.  p.  laft,     • 
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avec  beancoup  de  perte*  Tullus  mit  le  sîég« 
dt^vant  cette  place  ,  et  la  pressa  si  vivement, 
que  re'duits  a  la  dernière  extrémité  ,  ils  offri- 
rent de  se  rendre  k  discrétion.  Maître  de  Fi- 
dènes,  il  voulut  qu'on  lui  livrâtles  auteurs  de 
la  révolte,  et  il  les  fit  punir  de  mott.  Sa  ven- 
geance n'alla  pas  }>lus  loin  ;  il  pardonna  aux 
autres ,  remit  la  ville  en  liberté  et  dans  la 

[possession  de  ses  bi^ns ,  sans  rien  changer  a 
a  forme  de  son  gouvernement ,  ni  aux  privi- 
lèges dont  elle  avoit  joui  jusqu'alors.  Après 
cette  expédilion  ,  il  retourna  a  Rome  ,,  où  il 
reçut  pour  la  seconde  fois  les  lionne^irs  du 
iriomplie» 

Cette  guerre  étant  terminée ,  il  y  ^n  eut 
une  autre  (a)  k  soutenir  contre  les  Sabios.  Dç 
tous  les  peuples  voisins  de  Rome  ,  ils  étoient 
les  plus  considérables  en  richesse  et  en  puis- 
sance après  les  Etruriens,  Ils  attaquèrent 
Rome  dans  sa  première  origine;  et  après  une 
longue  guerre  toujours  douteuse  ,  ils  firent  la 
paix  a  des  conditions  qui  leur  étoient  honora- 
bles ,  mais  qui  furent  encore  plus  avantagea-' 
ses  aux  Romains.  A  Toccasion  de  cette  paix, 
il  y  ea  eut  un  grand  nombre  qui  allèrent  s'é  - 
lablîr  dans  la  nouvelle  ville  ;  un  de  leiirs  rors 
Y  alla  aussi  ^  tît  partagea  la  puissance  souve- 
raine avec  Roraulus  j  ils  donnèrent  même 

(a)  Liv.  î.  I.  c  3o.  Dion.  î.  3   p.  128. 


ïo4  TULLUS  noSTILIUS. 

pour  second  roi  a  k  ville  de  Rome  le  célèbre 
Kuma  Pompilius ,  qui  étoit  de  Cures ,  ville 
des  Sabins ,  et  qui  fut  le  successeur  de  Romu- 
his.  Une  alliance  si  étroite  et  si  ancieline  de- 
•voit  les  unir  pour  toujours  avec  Rome.  Ce- 
pendant ils  ne  voyoient  qu'avec  jalousie  le 
{)rodigieux  accroissement  de  sa  puissance  par 
a  destruction  d'Albe  ;  une  prospérité  sî  ra- 
pide lesinquiétoit ,  et  ils  ne  cnerchoîentqu^un 
prétexte  pour  lui  déclarer  la  guerre.  Dans 
ces  dispositions,  ils  trouvèrent  bientôt  l*oc- 
t^asion  de-lever  Tétendard.  Il  y  avoit  un  fa- 
meux temple  k  l'usage  des  Sabins  et  des  La- 
tins ,  situé  sur  les  terres  des  Saf^ins.  Il  ëtoit 
consacré  a  la  déesse  Feronia  ,  que  les  Grecs 
appellent  Proserpine.  Dans  Certains  jours  de 
fêtes ,  il  s'y  trouvoit  une  grande  affluence  de 
peuple  de  toutes  les  villes  des  Latins  et  des 
oabjns  ;  les  uns ,  pour  accomplir  leurs  vœux 
et  pour  offrir  des  sacrifices  ;  les  autres,  comme 
le§  marchands  ,  les  artisans  ,  les  laboureurs  , 

Eour  faire  commerce  ;  c'étoit  une  des  plus 
elles  foires  de  toute  l'Italie.  Quelques  mar- 
chands romains  étant  allés  k  cette  solennité, 
]es  Sabin^  les  arrêtèrent  et  les  mirent  dans  les 
fers  ,  après  leur  avoir  pris  leur  argent  et  leurs 
effets.  On  envoya  des  ambassadeurs  poiirde- 
ivaader  justice  de  cette  insulte.  Mais  les  Sa- 
biiis ,  iijus  pi'etçxte  de  .représailles ,  ne  vou- 
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lurent  ni  rendre  l'argent ,  nî  relàclier  les 
prisonniers ,  parce  que  les  Romains  avoient 
donné  retraite  k  des  fugitirs  qu'on  a  voit  exilés 
du  pays  des  Sabins,  et  qu'ils  leur  avoient  ou- 
vert un  asile  sacré. 

Sur  ces  plaintes  réciproques,   la  guerre 
s'alluina  entre  les  deux  nations.  Les  Sabins 
sollicitèrent  fortement  les  villes  étruvîennes. 
de  leur  envoyer  des  secours,  mais  elles  refu- 
sèrent constamment  de  s'engager  dans  cette 
çueri%.  Il  fallut  donc  qu'ils  se  contentassent 
de  leurs  troupes  domestiques  :  ils  en  levèrent 
autant  qu'ils  purent ,  et  y  joignirent  un  grand 
nombre  de  volontaires  qui  vinrent  des  villes 
voisines  leur  offrir  leurs  services.  Les  Romains 
avoient  aussi  des  troupes  très-nombrenses ,  et 
se  demandoient  qu'^  en  venir  aux  mains. 
Dès  que  les  deux  armées  furent  en  présence , 
on  livra  bataille.  L'ardeur  fut  égale  des  deux 
côtés ,  et  la  nuit  termina  le  combat  sans  que 
la  victoire  se  déclarât.  Le  nombre  des  morts 
et  des  blessés ,  tant  du  côté  des  Romains  que 
de  celui  des  Sabins  y  fut  si  considérable  ,  que 
les  jours  suivants  ils  n'osèrent  hasarder  un 
second  combat.  Ils  décampèrent  les  luis  et  les 
autres  dans  le  même  temps  ,  comme  si  c'eut 
cte'  de  concert ,  et  s'en  retournèrent  dans  leurs 
•villes. 
Le  reste  de  l'année  se  passa  sans  qu'on  fit 
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rien  de  mémorable.  Maïs  l'année  suivante, 
on  se  remit  en  campagne  avec  des  forces 
pins  nombreuses  qu'auparavant.  Il  -jr  eut  une 
action  générale  proche  d'Erète,  ville  située 
environ  h  cent  sept  stades  (a)  de  Rome.  I.e 
succès  de  ce  combat  fut  long-temps  dou- 
teux. Mais  Tulhîs  leva  les  mains  au  ciel  ,  et 
fit  vœu  que  s'il  en  sortoit  victorieux,  il  ins- 
titueroit  en  l'honneur  de  Saturne  et  de  Rhea 
une  fête  qui 'se  célébreroit  tous  les  ans  ;  c'est 
cette  fête  qiie  les  Romains  solennisoient  après 
avoir  fait  la  moisson  :  il  fit  vœu  aussi  dans 
cette  même  occasion  d'augmenter  de  moitié 
le  nombre  des  Saliens.  Animés  par  l'exem- 
ple de  leur  prince,  les  Romains  reprirent  de 
nouvelles  forces,  et  comptant  que  les  Dîeux 
seconderoiènt  leurs  efforts,  ils  lomtèrent 
comme  des  troupes  toutes  fraîches  sur  les 
ennemis  déjà  épuisés,  de  fatigues.  La  face  du 
combat  changea  bientôt.  Les  Sabîns  s'ébran- 
lèrent ,  et  leurs  ofiStciers  furent  les  premiers  a 
prendre  la  fuite  pour  se  retirer  dans  leur 
camp.  Les  Romains  k  leurs  trousses,  les  me- 
nèrent battant  jusqu'k  leurs  lignes,  où  ils 
trouvèrent  une  vigoureuse  résistance  ;  ils  fu- 
rent sous  les  armes  toute  la  nuit ,  s'achar- 
nèrent k  forcer  le  camp ,  et  le  prirent  enfin 
au  point  du  jour.  L'arnijéc  victorieuse  piUa 
(a)  Dion/J.  3. 
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les  t,err€S  des  eniieuiis  sans  aucune  résistance^ 
et  cliargée  de  butin  et  des  dépouilles  de» 
Sabins,  elle  s'en  retourna  quand  elfe  n'eut 
pins  d'ennemis  k  combattre.  Tullus  reçut 
alors  pour  la  troisième  fois  les  honneurs  du 
triomphe. 

La  perle  de  cette  bataille  avoit  convaincu 
les  Sabius  qu'ils  étoient  trop  foibles  par  eux- 
mêmes  pour  tenir  contre  rarmée  romaine, 
et  aue  tant  qu'ils  n'auroient  point  de  secours 
de  icur$  alliés ,  ils  ne  seroient  jamais  en  état 
de  faire  la  guerre  a  une  nation  si  puissante. 
Dans  cette  persuasion  ,  ils  résolurent  de  ne 
point  reprendje  les  armes  qu'il  ne  se  pré- 
sentât une  occasion  favorable;  et  en  atten- 
dant^ ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  k 
Rome  pour  demander  la  paix.  Tullus  la  leur 
accorda  k  certaines  conditions  ,  dont  les 
principales  furent  qu'ils-  rendroient  les  -dé* 
serteurs  et  les  prisonniers  qu'ils  avoient  faits 
dans  leurs  courses ,  et  qu'ils  restrtueroient  les 
bestiaux  et  autres  effets  qu'ils  avoient  enlevés, 
et  que  pour  entière  satisfaction  ^ilspayeroient 
une  amende  pécuniaire,  telle'îqiie:  le  sénat 
l'ordonneroit.  Les  Sabîusî  se  soinnirent  k 
ces  conditions  sans  hésiter; le  traité  fut  con- 
firmé par  des  sermens  âolennels,  et  ils  en 
mirent  les  articles  dans  leurs  tempks.  La  paix 
conclue",  il8\lemcurèreiit  .tranquiUesj  et  gar- 
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dèrent  religieusement  leurs  traités  jiisq[ii%  ce 
qu'ils  crussent  pouvoir  les  violer  impuné- 
ment, ce  qui  arriva  bientôt. 

Quinze  ans  après  la  destruction  d'Albe(a), 
Tullus  envoya  des  ambassadeurs  aux  trente 
villes  latines  qui  avoient  été  bâties  par  des 
colonies  de  cette  ville  ^  et  qui  l'a  voient  tou- 
jours regardée  comme  leur  souveraine ,  pour 
leur  dire  que  Rome  avoît  suècédé  a  tous  ses 
^droits ,  et  qu'elle  attendoit  d'elles  le  même 
respect  et  la  même  soumission.  Il  n*étoit  pas 
'  difficile  de  prouver  que  Rome  avoit,  et  par 
ses  conquêtes  et  par  les  traités,  le  droit  que 
Tullus  prétendoit  lui  avoir  été  cédé  par  les 
Albaiusj  mais  les  villes  latines  ne  paroissoient 
pas  dans  la  dispo^tion  de  le  reconnqlt,re. 
EUes^ne  firent  point  de  réponse  aux  ambas- 
sadeurs j  mais  il  se  tint  k  Ferente  une  assem- 
blée de  députés  de  toutes  les  villes,  où  il  fut 
décidé  qu'on  ne  rendroit  point  aux  Romains 
le  respect  qu^ils  exigeoient.  En  conséquence 
de  cette  résolution ,  on  élut  deux  généraux , 
et  on  leva  uûe  nombreuse  armée. 

Taudis  que  Tullus  levoit  des  troupes  et 
faisoit  des  préparatifs  de  guerre  pour  réduire 
les  villes  latines,  les  Sabins  violant  la  foi 
des  traités,  prirent  les  armes,  sans  se  mettre 
en  peine  de  chercher  du  moins  quelque  pré- 

{a)  Dion.  1.  3.  p.  i39» 
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texte  pour  colorer  leur  soulèvemeot.  Le» 
coDJoDctures  leur  paroissant  favorables,  ils 
comploient  de  retirer  avec  usure  l'argent  que 
les  RomaiDS  leur  avoieut  fait  payer  par  le 
dernier  traité.  Jls  sortirent  d'abord  en  petit 
nombre ,  et  firent  quelque  dcgât  sur  les  fron- 
tières. Peu-a-peu  ils  s'enhardirent ,  et  s'at- 
troupèrent en  plu3  grand  nombre.  Enfin  ^ 
voyant  <jue  leurs  premières  tentatives  avoient 
re'ussî,  et  qu'il  ne  s'étoit  présenté  personne 
pour  les  repousser ,  ils  conçurent  un  si  grand 
mépris  pour  les  Romains,  qu'ils  formèrent 
le  projet  de  porter  leurs  armes  jusqu'k  Rome, 
Dans  ce  dessein,  ils  levèrent  des  troupes  de 
lous  côtés,  et  sollicitèrent  les  Latius  à  se 
joindre  k  eux.  Mais  avec  toutes  leurs  intri- 
gues^ ils  ne  purent  engage^  cette  nation  dans 
leur  alliance ,  ni  en  obtenir  les  secours  dont 
ils  avoient  besoin.  Tullus,  informé  de  leurs 
menées,  les  prévint,,  et  conclut  une  trêve 
avec  les  villes  latines,  pour  se  mettre  en 
campagne  contre  les  iufracteurs  du  traité.  Il 
arma  toutes  les  forces  de  la  République,  qui 
étoient  augmentées  de  moitié  depuis  que  les 
Albains  avoient  été  transférés  k  Rome ,  et 
fit  venir  des  villes  alliées  autant  de  troupes 
qu'elles  purent  lui  en  fournir.  A  1?  lète  d'une 
armée  si  puissante,  et  telle  que  Rome  n^en 
avoit  jamais  eue  depiiis  sa  fondation ,  il  SQ> 
XIV.  »-* 


A  l  O  TULLUS  HOSTILIUS. 

mit  en  marche,  et  alla  au-devaut  des  SaLîos^ 
qui  étoient  campés  auprès  d'un  bois  appelé 
syl^^  Malitiosa^  la  forêt  des  Maifaicteurs. 
Il  ne  laissa  reposer  ses  troupes  qu'une  nuit , 
et  le  lendemain  matin  il  attaqua  les  ennemis. 
On  se  battit  long-temps  avec  un  égal  avan- 
tage. Mais  sur  le  soir,  les  Sabîns  ne  pouvant 
plus  tenir  contre  la  cavalerie  romaine  c^ui 
avoit  élé  considérablement  augmentée  par 
celle  des  Albains,  se  laissèrent  enfoncer,  et 
on  en  ifit  un  horrible  carnage.  Les  Romains 
profitèrent  de  leurs  dépouilles,  pillèrent  leur 
camp,  ravagèrent  leurs  terres,  et  charges  de 
butin ,  ils  s'eu  retournèrent  triomphans.  Tel 
fut  le  succès  de  cette  guerre. 

La  trêve  que  Tullus  avoît  faite  avec  les 
Latins  clant  expirëe,  il  reprit  les  armes,  et 
commença  une  nouvelle  guerre.  Elle  dura 
cinq  ans;  mais  elle  ne  fut  point  sanglante, 
et  il  ne  s'y  passa  rien  de  mémorable.  On  ne 
vit  point  de  nombreuses  armées  rangées  en 
bataille  pour  répandre  le  sang,  il  n'y  eut  point 
de  villes  prises  d'assaut  ou  réduites  sous  l'es- 
clavage ,  ni  ae  combats  en  forme.  Ce  fut  nne 
guerre  a  Tancienne  manière,  où  l'on  garda 
toujours  beaucoup  de  modération ,  sans  jamais 
porter  les  clioses  h  la  rigueur.  On  se  con- 
teutoit  de  part  et  d'autre  de  faire  tous  les, ans 
des  courses  dans  les  campagnes  vers  le  temps 
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(le  la  moisson,  on  cnlevoit  des  grains  et  on 
s'en  retournoit  chez  soi ,  et  à  la  fin  de  l'anne'e 
on  écfaangeoit  les  prisconiers.  De  toutes  les 
villes  latines ,  MéduUie  fut  la  seule  cp.ii  souf- 
frit dans  celte  guerre.  Sous  le  règne  de  Ro- 
mulus ,  les  Romains  y  avoîent  envoyé  une 
colonie,  et  depuis  ce  temps  -la  elle  avoit  tou- 
jours été  soumise.  Pour  s'être  soustraite  k 
l'obéissance  et  avoir  refusé  de  reconnoitre  là 
souveraineté  de  Rome ,  Tulkis  l'assiégea , 
quoique  sa  famille  fut  originaire  de  celte  ville;  . 
il  en  vint  facilement  k  bout,  et  la  fit  si  bien 
rentrer  dans  le  devoir  (a^,  (ju'elle  ne  songea 
plus  a  se  révolter  dans  la  suite.  Quant  aux 
autres  villes,  soit  des  Latins,  soit  des  Ro-^ 
mains,  il  ne  leur  arriva  pendant  tout  ce 
temps  la  aucun  des  malheurs  si  ordinaires 
dans  la  guerre.  La  paix  en  fut  d'autant  plus 
facile  a  faire ,  les  esprits  n'étant  point  aigris  , 
et  s'y  portant  d'eux-mêmes. 

Rome  étoii  dans  sa  splendeur ,  et  dvoit 

Ïjorté  sa  pui.ssance  a  un  très-haut  degré  (6)  , 
orsque  le  peuple  commença  a  être  épouvante 
par  le  bruit  qu'on  fit  courir  qu'il  arrivoît 
d'étranges  prodiges  sur  une  montagne  qui 
étoît  proche  des  ruines  d'Albe.  On  disoit 

(a)  Dcnyï;  <3'Ha1icarnàsse   dit    seulement    tmin 
fAK^t9  n»rtfituy» 
{b)  Liv.l.  KC.Si. 
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qu^on  avoît  entendu  sur  le  haut  de  fe  mon- 
tagne des  voix  terribles  et  effrayantes,  qui 
ordonnoient  aux  Albaîns  de  sacrifier  b  lar  ma- 
nière de  leurs  ancêtres  et  de  Jeur  pays;  ce 
qu'ils  avoîent  négligé  de  faire  depuis  qu'ils 
s'ëtoient  incorporés  parmi  les  Romains,  et 
qu'ils  a  voient  embrassé  leurs  cérémonies.  On 
assuroît  aussi  qu'il  avoit  plu  des  pierres  vers 
le  même  endroit.  Ces  contes  ne  trouvèrent 
que  trop  de  créance,  tes  aruspices eux-mêmes 
les  accréditèrent  en  ordonnant  des  sacrifices 
de  neuf  jours,  q»j'on  réiféroit  ^ans  cesse, 
comme  remarque  Tite-Livç  ,^ toutes  les  fois 
que  le  prodige  recommençoit.  Peu  de  temps 
après,  la  peste  fit  d*afireux  ravages  dans  la 
ville,  et  acheva  d'abattre  les  esprits.  On  crut 

Sue  les  Dieux  irrités  de  ce  qu'on  négligeoît 
'observer  les  cérémonies  instituées  par  Nu- 
ma ,  avoiènt  envoyé  ce  fléau  dans  leur  colère  ; 
et  le  roi  même  qui  a  voit  rejeté  la  plupart  de 
ces  cérémonies ,  fut  forcé  de  consentir  a  leur 
rétablissement, 

Tullus  ne  survécut  pas  long-temps  ,k  ce 
changement  des  affaires ,  qui ,  après  une  si 
longue  suite  de  prospérités  ne  pouvoit  que 
l'abattre  et  le  chagriner.  La  trente  deuxième 
année  de  son  règne ,  le  feu  prit  a  son  palais. 
On  ne  put  jamais  savoir  comment.  Quoi  qu'il 
eu  soit,  il  y  fut  brûlé  lui-même,  avec  si 
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femme  ,  ses  enfans ,  et  toute  sa  maî'soTÎ.  Qnel^ 
ques-iins  disent,  et  cVst  ropînîon  la  pin* 
commune ,  que  ce  prince  é^ant  totnbé  ma- 
lade, donna  dans  les  superstitions  (a)  qu'il 
avoît  condamnées  jusqu^alors}  qu^il  vonliit 
faire  quelques-unes  des  plus  sacrées  et  de* 

{)tiis  redoutables  cérémonies  de  Nunia,  par 
csquelles  il  croycit  pouvoir  faire  descendre 
sur  ses  sacrifices  Jupiter  Elieius  et  d'autres 
Dieux  j  mais  qu^l  u^obs^rva  pas  les  cérémo- 
nies dans  toutes  les  règles,  et  qu'au  lieu  Aé 
faire  descendre  les  Dieux  sur  ses  sacrificf^s^ 
îl  attira  sur  son  palais  le  tonnerre  et  les  éclairs^ 

Îui  le  consumèrent  lui  et  toute  sa  maison. 
le  prétendu  fait,  auquel  il  paroîl  que  toutct 
la  postérité  a  a  [ou  lé  foi ,  n'eut  pas  autant  de' 
crédit  du  te)nps  de  la  mort  de  Tultus.  D'au- 
tres, et  en^plus  grand  nombre,  attribuèrent 
cet  embraseiuent  (6)  a  ses  ennemis;  et  en  re- 
jetèrent tont  le  crime  bur  Ancus  Marcius  qui' 
fut  son  successeur.  Marcius,  petit -fils  de 
Numa  ,  ne  pouvoit  se  résoudie  à  mener  une- 
vie  privée.  Il  avoit  beaucoup  dé  crédit  et  de 
réputation,  par  rapport  h  son  aïeul  auquel  ou 
étoit  persuadé  qu'il  ressembloit.  Il  voyoit  que? 

(a)  Dion,  l.  5.  Lîv.  1. 1.  Plut,  in  Nuœà.  Pîin.  1.  a8x^ 
4. après Pison , et  1 . a.c.  54-  Val.  Mas^  1. 9^ c.  2. Kx^u. 
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Tiillus  avoît  des  enfans,  qu'il  leur  destînoit 
la  couronne ,  et  qu'a  sa  mort  ils  ue  manque- 

>  roient  pas  de  s'en  emparer.  C'est  pour  cela 
que  depuis  JoDg-temps  il  dressoir  des  pièges 
au  roi,  et  qu'il  cherchoit  les  moyeDs  do  fe 
frayer  un  chemin  a  la  couronne  par  la  perte 
de  ceux  qui  e'toient  un  obstacle  aï  son  aniln- 
tion.  I!  ^voit  beaucoup  d'amis  parmi  les  Ro- 
mains j  le  roi  même  l'bonoroit  de  sa  confiance, 

•  et  lui  facilitoit,  sans  le  savoir,  l'occasion 
d'exécuter  ses  projets.  Un  jour  que  Tnllus  se 
dispoboir  a  faire  dans  son  palais  certains  sa- 
crifices oii  il  ne  vouloit  avoir  pour  témoins  que 
sa  famille,  il  s'éleva  une  tempête  afireuse, 
qui  couvrit  l'air  de  ténèbres  si  épaisses  ,  que 
les  gardes  qui  étoient  devant  le  vestibule 
abandonnèrent  leur  poste.  Marcius  trouvant 
les  portes  ouvertes ,  profita  de  l'occasion  :  il 
se  glissa  dans  le. palais^  avec  ses  complices 
axraés  de  poignards  qu'ils  cachoient  sôus  leurs 

'  habits  ;  il  assassina  le  roi ,  ses  enfans ,  et  toute 
sa  famille  ^  et  après  avoir  mis  le  feu  de  tous 
côtés,  il  se  relira  sans  être  aperçu.  Cepen- 
dant le  bruit  se  répandit  que  c'étoit  Marcius 
qui  avoit  lue  le  roi,  et  mis  le  feu  b  son  palais. 
Mais  comme  on  n'en  avoit  que  des  conjec- 
tures sans  aucune  preuve  réelle,  et  qu'iVncns 

nionta  sur  le  trône  après  la  mort  de  TuUus, 
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ce  bruit  se  Ji5r>ipa  peu  h  peu ,  et  on  n'y  pensa 
plus.  Après  tout,  il  est  assez  vraisemblable 
que  le  feu  prit  au  palais  parle  tonnerre  ou  par 
(juelqu'autre  accident,  sans  que  ni  la  ven- 
geance des  Dieux  ni  les  embûches  des  hounnes 
y  eussent  aucune  part. 

Telle  fut  la  fin  malheureuse  de  ce  prince, 
qui  sans  doute  en  méritoit  une  meilleure. 
Tullus  éioit  né  pour  remporter  des  victoires 
nt  pour  faire  des  conquêtes;  cVtoit  un  prince 
(Fun  rare  méiite,  maïs  pi  us  propre  a  accrc^fre 
sa  puissance  et  celle  de  la  république  j  qu'h 
rendre  son  peuple  heureux;  toujours  prêt  a 
faire  la  guerre,  intrépide  dans  les  combats  , 
pnident  dans  les  dangers,  d'une  conduite 
enfin  et  (Puac  valeur  ^  être  presque  sûr  dix 
succès  dans  toutes  ses  entreprises.  Jamais 
il  ne  fît  la  guerre  qu'après  une  mûre  délibé- 
ration; mais  quand  il  Ta  voit  commencée,  il , 
la  pou rsui voit  avec  une  constance  b  l'épreuve  . 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  réduit  ses  ennemis.  Oa 
peut  dire  qu'il  surpassa  la  plupart  des  princes 
heliiq?ieux ,  en  ce  que  spn  ambition  naturelle, 
le  do::;r  de  la  gloircî ,  et  l'ardeur  avec  laquelle 
il  couroit  de  conquête  en  conquête,  ne  lui 
firent  jamais  commettre  d'injustices;  et  quoi-' 
q;i'il  eut  totijours  les  armes  a  la  mai;i ,  nous 
ne   voyons  point  qu'il  ait  entrepris  auci:ne 
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guerre  sur  des  prétextes  frivoles  ou  déraf- 
sonnables.  Maïs  d'un  autre  côté,  il  faut  avouer 
qu'il  n'avoit  pas  beaucoup  de  religion,  et 
qti^il  témoigna  toujours  trop  d'arersîon  pour 
les  céréjoonîes  instituées  par  Nuuia.  C'est  ce 
qui  lui  attira  un  si  grand  nombre  dVnnentiis  , 
et  ce  qui  lui  fit  perdre  presqu'entîèrement 
l'afiection  de  ses  sujets ,  du  moins  dans  les 
dernières  années  de  son  règne.  Fatigues  par 
de  continuelles  guerres,  et  ne  respirant qti'a- 

,  près  les  douceurs  de  la  paix ,  ils  parurent  peu 
affligés  lorsqu'ils  apprirent  sa  mort. 

Les  Romains  lui  choisirent  un  successeur 
d'un  caractère  entièrement  différent,  et  qui 
{^voit  autant  d'inclination  pour  la  paix  que 
Tullus  eu  avoit  eu  d'aversion.  Mais  ils  furent 
extrêmement  trompés  dans  ce  choix  et  bientôt 
ils  regrettèrent  la  perte  de  Tullus.  L'esprit  de 

•  Numa  et  son  caractère  pacifique  pouvoient 
avoir  leurs  avantages  dans  le  premier  siècle  1 
de  la  fondation  de  Rome ,  loisque  la  puis- 
sance de  cette  ville  n'étoit  pas  encore  assez 
grande  pour  donner  de  la  jalousie  aux  peu^  | 
pies  voisins,  et  que  ces  peuples  ne  cherchoîent 
point  roccasion  d'arrêter  ses  progrès.  Mais,  j 
il  étoit  entièrement  hors  de  saison  dans  Ancus  | 
Marcius.  Rome  avoit  considérablement  éteu-  i 
du>30Q  eaipire,  elle  étoit  devenue  formîduble' 
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h  ses  voîsîos  par  les  conqtiêtes  de  Tullus,  et 
les  petites  républiques  des  environs  a  voient 
trop  d'inte'rèt  d'aflbihiir  le  pouvoir  d'un  peu- 

Ele  dont  la  prospérité  leur  donnoît  de  rom-» 
rage ,  pour  ne  pas  profiter  de  l'occasion  Sf )iis 
le  règne  d'un  prince  qiu,  a  l'exemple  de  Ku- 
ma ,  son  aïeul ,  ne  cherchoît  qu'a  mettre  dans 
Borne  la  police  et  la  réforme,  h  rétablir  le 
culte  divin,  et  k  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  paix  et  dans  la  tranquillité.  A  peine 
eut-il  achevé  d'établir  le  bon  ordre  dans  se$' 
Etats ,  que  la  plupart  de  ces  petites  répiibli  • 
ques  armèrent  contre  Rome;  persuadés  qiw 
Vélojgnement  qii' Ancus  avoit  pour  la  guerre, 
venoit  d'un  défaut  de  courage  ou  d*iexpé- 
rience.  Il  fut  donc  obligé,  quelqu'inclinnîion 
u'il  eût  pour  la  paix  et  pour  la  tranquillité, 
e  passer  tout  le  temps  de  son  règne  dans  des 
guerres  nécessaires  et  indispensables.  11  ea 
eut  entr'autres  quelques-unes  qui  furent  plr.s 
difficiles  qu'elles  n'auroient  été  si  Tulltis  eut 
vécu  plus  long  temps.  Les  troupes  que  sou 
prédécessetir  avoit  formées  et  disciplinées  , 
corabattoîent  avec  succès ,  et  rept)iîssoient 
toujours  avec  avantaj;e  ceux  qui  faisoieut  ir-i 
niptîon  sur  les  terres  de  la  république;  mais 
a  peiné  avoit-on  donné  la  chasse  aux  pre- 
«iieis  agresseurs,  ^u'il  s'en  préseutoit  d'aa-* 


î 
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très;  cle  sorte  que  ce  fut  udc  grande  gloire 
pour  A.hcns,  d'avoir  cons<?rvé  au  milieu  de 
tant  de  fatigues  et  de  dangers  les  conquêtes 
de  ses  pre'décesseurîu 
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ijH  a  remarqué  avec  raison  que  ceux  qui 
ont  écrit  lliistoire  de  quelques-uns  des  grands 
hommes  de  l'antiquité,  leur  oui  souvent  fait 
un  tort  qui  ne  se  peut  exprimer ,  en  les  repré- 
sentant beaucoup  plus  grands  qu'ils  n'étoient. 
Eu  effet,  loin  de  s'en  laisser  imposer  h  Tavan- 
tage  du  héros,  la  postérité  a  refusé  toute 
croyance  aux  vérités  mêmes,  h  cause  des 
faussetés  avec  lesquelles  elles  se  trouvoient 
mêlées ,  et  sur  la  moindre  difficulté  qu'il  y 
avoit  a  discerner  le  vrai  du  faux,  on  a  plutôt 
pris  le  parti  de  douter  de  tout ,  que  de  se 
donner  les  peines  nécessaires  pour  faire  uil 
jugement  plus  exact.  Cette  façon  de  penser 
est  plus  commune  et  plus  aisée  que  raison- 
nable. Nous  supposons  comme  une  chose 
reconnue  de  tout  le  monde ,  que  les  grands 
hommes  dont  nous  ne  nous  sentons  point 
portés  k  imiter  les  verttis,  étoient  beaucoup 
jnoins  éminens  qu'ils  ne  l'étoient  réellement  ; 
et  pour  flatter  cette  injuste  disposition,  nous 
sommes  ravis  que  leurs  exploits  fabuleux  , 
qui  sont  en  effet  inimitables ,  nous  aient 
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donDé  un  prctexle  de  révoquer  en  doute  ces 
c;  orleuses  actions  que  nous  pourrions  imîter, 
et  qui  devroieiit  nous  servit  d'exemples. 
Ces  réflexions  s'offrent  naturellement  a  iin 
auteur  qui  écrit  la  vie  d^Arislomène  le  Mes- 
sénién. 

Le  siècle  dans  lequel  vîvoit  A.ristomëne, 
.€toit  un  siècle  historique,  mais  peu  éloigné 
de  ces  siècles  qu*on  appelle  a  juste  titre, 
siècles  fabuleux»  Ce  que  l'histoire  nous  ap- 
prend de  sa  vie  et  de  ses  actions ,  nous  le 
dovoiîs  presque  entièrement  a  ses  compatrio- 
tes, lia  Messénie  n'éioit  pas  fertile  en  grands 
hommes.  De  tous  ceux  k  qui  elle  avoit  donné 
naissance,  Aristomène  étoit  presque  le  seul 
dont  la  /éputatioa  fût  universellement  re- 
connue. C'est  pourquoi  les  Messénieus  qui 
r.'avoîent  poiut  d'autres  héros  k  qui  ils  pus- 
fient  partager  leurs  louanges ,  dévoient^  être 
furt  tentés  de  les  réunir  toutes  dans  son  por- 
trait, et  de  l'égaler  du  moins  au  plus  grand 
nombre  des  héros  que  les  auti^s  peuples  pou- 
voîent  >e  vanter  aavoir  eus  parmi  eux.  lis 
n'ont  pas  été  néanmoins  si  extravagants  qu'on 
auroit  pti  le  croire.  La  fable  n'est  pas  souvent 
mêlée  ^vêc  l'histoire  dans  leurs  écrits  j  et  il 
faudioit  être  extrêmement  porté  au  s«epti^ 
cîsme  pour  ne  pas  croire*que  dans  tout  ce 
qu'ils  rapportent ,  il  y  a  autant  de  vrai  qu'il 
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«n  faut  pom  nous  convaincre  qu^Ai^istoniën^ 
etoit  réellement  un  très-grand  homiqe. 

Les.  Messénîeps  étoient  extraordinaires 
dans  leur  conduite  et  dans  leur  façon  d^ 
penser 9  du  moins  quant  ^  une  chose.  Ils  ne 
se  faisoient  point  un  plaisir  de  croire  que  leur 
libérateur  f&t  fils  de  quelque  Dieu  ^  de  quel^- 
que  fféiiie  ou  (a)  démon  9  bien  difiereus  en 
cela  des  autres  peuples  de  la  Grèce.  La  fable 
disoit  que^  sa  mère  avoit  été  honorée  des  fa- 
veurs d'un  Dieu  sous  la  forint  d'un  dragon. 
Bien  loin  d'autoriser  cette  fable,  ih  la  rej^e- 
toient  expressërnent^  et  dans  le  culte  qulls 
Yendolept  a  m  mémpire,  ils.  ne  le  qualifioient 
poioft  aiitreinent  qqe  ^iUusta^e  iils  de  Nico- 
mèdô  et  de  {^icotel4e.  0r,  ISiieomède  et  sa 
femmie  étoiont  Messénieps ,  et  ^ivoient  tou-r 
jonrs  H»ené  luïe  vie  privée^  quoiqu'ils  fussent 
d'une  fnBïUe!  ^ji»i  étoit  royale  (6)  avant  la, 
niiae  de  leur  patrie,  et  qu'ils  descendissent 
indubUablem^nt  d'Hercule.  Il  y  ^beaucoup 
de  bon  sens  dans  <c^t(e  préleadue  humilité. 
Xrés  M^sséniens  faisoient  par  Ik  un  plus  grand 
éloge  de  leur  patrie.  Aristomène  étoit.  mor- 
tel ,  fils.  d\in  <  hoj^me  mortel.  Il  avoit  fait 
néanmoins  de  ces  grandes  actions  pour  les^ 
quelles  d^àutres  héros  avoiei^t  été  regard|«i 

(a)  Faus«n.,Me$s«n.  &.14. 
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gëDéraleinent  comme  étant  de  la  tstée  des 
Dieux.  Le  regarder  comme  mortel,  c'étoit 
faire  l'éloge  de  sa  patrie,  sans  lui  faire  déslioo- 
neur  k  lui-même. 

La  Messéaîe ,  c^est-k-dire  la  partie  dii 
Péloponèse  la  plus  occidentale,  et  en  Hiême 
temps  la  plus  méridionale,  étuit  un  très-beau 

{)ays.  Lorsque  les  Héraclides  (a)  partagèrent 
e  Péloponèse  au  sort ,  ce  canton  étoit  re- 
gardé comme  beaucoup  meilleur  que  les  au- 
tres ;  de  sorte  que  Cresphonte ,  le  premier  roi 
de  Messénie  de  cette  femille,  se  Tassuva  k 
lui-même  par  ulie  imposture,  au  préjudice 
des  fils  de  son  frère,  qui  auroient  dû  avoir  ua 
sort  égal  au  sien ,  et  qui  Ik-^dessus  furent  faits 
conjointement  rois  de  Spartej.  La  fraude  fut 
découverte,  mais  trop  tard;  et  depuis  ce 
temps-la,  les  deux  jieuples  eurent  toujoui^ 
iihe  haine  mortelle  Fiin  contre  l'autre.  Enfin , 
ils  se  déclarèrent  une  guerre  ouverte  (è), 
qui  dura  très -long-temps,  qui  se  fit  avec  une 
jgrandc  fureur  de  part  et  d'autre,  et  qui  sej 
termina  ensuite  par  la  conquête  de  la  Mes^ 
sénie.  Les  Lacédémonlens  furent  toujours  i^ 
gardés  comme  de  rigoureux  maîtres  (c).  Us 

(a)  Pans.  Mes»,  c.  S.  Diod.  Sic.  I.i5.  Olymp.  3.  an 
4^  ApoUod.  1.'3  c.  8.  parag.4. 

{b)  Paus.  Mess.  c.  4)  i3.  Just.  1.3.  c.4  etS. 

(c)  Fatt9.  Mes.  c.  14.  AEiiaa,  Yar.  Hisl.  1. 6.  c,  t . 
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obh'gèreDt  les  Messéntens,  qui  restoient  d^s 
le  pays,  k  faire  serment  que  jamais  ils  ne  se. 
révofteroient  contre  eux;  en  second  lieu,  iJs 
les  condamnèrent  k  apporter  tous  les  ans  k 
Sparte  la  moitié  des  fruits  et  des  grains  qu!il  s 
recueilleroient  sur  leurs  terres,  et  cela  par 
forme  de  tribut;  troisièmement,  et  c'est  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  humiliant,  ils  exigèrent 
d'eux  qu'k  l'avenir  ils  assisteroient  tous  sans 
distinction ,  hommes  et  femmes,  en  habits  de, 
deuil ,  aux  funérailles  des  rois  de  Sparte,  et  k 
celles  des  magistrats» 

Aristomène  étoit  ué  dans  le  temps  que  sa 
patrie  gémissoit  dans  un  état  si  misérable. 
Ainsi  il  n^étoit  pas  surprenant  qu'il  trouvât 
im  grand  nombre  de  Messéniens  résolus  de 
mourir  généreusement  avec  lui  pour  la  cause 
de  la  liberté,  plutôt  que  de  vivre  dans  un 
si  malheureux  esclavage.  Sa  qualité  lui  faci* 
lita  les  moyens  d'engager  ses  compatriotes 
dans  ses  sentimens,  et  leur  inspira  une  par^ 
Élite  déférence  pour  tout  ce  qu'il  désiroit» 
Quand  la  résolution  de  se  révolter  fut  prise  » 
il  commença  par  envoyer  aux  Ârgiens  et  aux 
Arcadiens  (a)  quelques  personnes  qu'il  bono- 
roit  de  sa  confiance ,  et  qu'il  croyoît  capa-» 
blés  de  b;en  conduire  une  négociation.  Ces 
peuples  avoient  été  autrefois  alliés  des  Mêa- 

{a)  Paus.  Mess.  6.  i2l. 
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sémetis.  Ils*  les  atoient  secourus  dan»  leur 
dernière  guerre ,  qiiî  avoit  eu  un  m  nidheu— 
reux  succès.  Ils  ctoîent  tbujottrs  dans  1«  dis- 
position de  prendre  les  atTues  conti^  les 
Spartiates ,  qui  e'toiônt  dç  ttès-nlauvais  voi- 
sins; ils  se  prcparoient  Tnèiné  dans  ce  tèmps- 
ïit  k  leur  faire  la  guerre.  Ils  reçurent  donc 
avec  joie  la  nouvelle  du  dessein  des  Messe-* 
aîens,  et  leur  promireiit  de  les  secourir  e» 
toutes  manières. 

Sur  ces  assurance^  f A),  Arîstotrtëne  éclata 
par  une  guerre  ouverte,  et  comniençà  k  faire 
des  actes  dTiostîlifë.  Il  se  livra  uu  combat  la 
première  anuée  dé  lar guerre,  k  Dèrcs,  petit 
village  de  la  Messèiîe.  Arislotuène  n'avoît 
point  encore  reçu  de  secours  de  ses  ftlliés; 
les  Lacédémonîèns  n^a voient  point  non  plus 
de  troupes  auxiliaires  :  leurs  forces  ctoieut 
assez  égales ,  et  le  succès  du  combat  le  fut 
aussi.  On  dit  que  dans  cette  journée ,  Aristo- 
mènè  fit  des  clioses  qui  passent  toute  croyance, 
et  qu'aussitôt  après  sa  petite  armée  IVlut  pour 
poi;  mais  il  lefusa  modestement  cet  honneur, 
et  prît  seulement  la  qualité  de  général,  avec 
les  pouvoirs  qui  en  étoîent  uAe  suite ,  c'est- 
k-dire  Fantoiîté  absolue  dans  les  affaires  qui 
concernoient  la  guerre.  Il  étoît  persuadé  que 
dans  la  guerre»,  tout  dépend  des  commence- 
la)  Paus.  Mess.  c.  ij. 
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mens,  et  qii'îl  faut  d'abord  faire  irae  vigou- 
reuse résistance  etmêmeauelque  coup  dMcIat, 
pour  se  rendre  formidable  ^  ses  ennemis. 
bans  ce  dessein,  il  va  ^  Sparte,  il  y  entre 
de  nuit ,  il  attache  de  sa  main  un  boucb'er  au 
teropJe  de  Minerve  Chalciœcos  (  ainsi  sur- 
nommée parce  au^elle  avoît  chez  les  Spar- 
tiates un  temple  aont  presque  tous  les  emoel- 
Kssemensétoient  d'aîraîn)  avecuneînscriplion 
qui  portoît  que  ce  bouclier  avoit  été  consacré 
a  la  Déesse  par  Arîstomène,  des  dépouilles 
remportées  sur  Lacédémone.  Celte  action  eut 
le  STiccès  qu'il  s'en  étoit  promis.  Les  Lacé- 
déinonîéns  cohimencèrent  ^  i^douier  un  en- 
nemi si  hatdi ,  etîl  ent  soin  que  leur  crainte  ne 
fnt  pas  jaras  fondement. 

Il  est  incertain  (à)  sll  eut  qoelqite  pan  k 
uiîé  action  qiiî  aufoit  mérité  de  grandes 
lonangès ,  û  aie  n'avoît  pas  été  aussi  impie 
que  hardîe.  Deux  jeùnej  Me'ssénîens  d'An- 
danîe ,  ville  ofîi  commença  la  révolte  ,  oh 
Aristo*mèné  étoit  né,  etotiil  avoit  été  élevé ^ 
tous  deux  d'une  vîgonreusc  constitution,  tous 
deuîs:  bien  faits  et  d'ntie  beauté  plus  qu'ordi- 
naire ,  âllbîent  souVcfifa  ta  {Petite  guerre  sur 
les  terres  de  Sparte,. d'où  ife  rapportoient* 
toujours  quelque  btitinTlVA  s'appeloit  Pa-^ 
morme ,  l'autre  GonîppoB.  Dû  jour  que  lôft 

^«}  Pol.  L  â.  ft.  33.  paSk  4^ 
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LacédémemcQs  célébroient  dans  leur  camp 
la  fête  des  Dioscures,  c'est-k-dîre  de  Castor 
€t  Polliix,  et  qu'après  avoir  fait  des  sacri- 
fices aux  Dieux,  toute  Farinée  étoit  en  joie 
et  ne  pensoit  qu'aux  divertissemeos,  les  deux 
jeunes  Messeniens ,  vêtus  de  blanc ,  avec  le 
manteau  de  pourpre  sur  leurs  épaules,  une 
pique  a  la  main ,  et  superbement  montés , 
allèrent  se  présenter  au  milieu  des  Spartiates, 
On  ne  ddiita  point  que  ce  ne  fussent  les 
Dioscures  eux-mêmes  qui,  par  une  faveur 
extraordinaire ,  .venoient  prwidre  part  aux 
réjouissances  de  cette  solennité.  On  les  reçut 
avec  respect,  on  se  prosterna  devant  eux,  on 
leur  adressa  des  vœux  et  des  prières.  Mais  ces 
deux  jeunes  guerriers  ayant  laissé  approcher 
les  Lacédémoniens,  firent  aussitôt  mam-basse 
sur  eux,  en  tuèrent  et  l)lessèrent  un  grand 
,  nombre  k  coups  de  piques;  et  après  avoir 
ainsi  violé  la  solennité  la  plus  sacrée ,  avant 
que  les  Spartiates  fussent  revenus  de  leur 
surprise ,  ils  sortirent  de  leur  camp ,  et  s'en 
retournèrent  a  Ândamie  sans  qu'il  leur  arrivât 
le  moindre  maj(.  Quelques. auteiu^s  (a)  disent 

Îu'ÂristQU^èoe^étok  uu  des  Messeniens  qui 
renl  une  action' si  jmpie.  Mais  je  croîs  qu'ils 
ont  éprit  cel^iui^.  peu  inconsidérément.  Qiioi 
qu'il  en  soit,  il  ^st  pA'obàble  qu'il  les  encouh 

(a)  Polyaen. 
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ragea  k  exécuter  ce  dessein  ^leneat  impie 
et  téméraire.  L'entreprise  ëtoit  hardie  ,  elle 
en  convenoit  mieux  a  son  génie  et  h  son  ca- 
ractère. Il  est  vrai  qu'on  y  remarque  une  im- 
piété visible  envers  les  Divinités  de  Sparte i 
mais  est-ce  Ik  une  raison  suffisante  pour  assu-« 
rer  qu'il  l'eut  désapprouvée? 

Aussitôt  après  (a) ,  les  Lacédémonien^ 
consultant  Toracle  de  Delphes  sur  le  succès 
de  leurs  armes,  il  leur  tut  ordon^ié  de  faire 
venir  d'Athènes  un  général  pour  commander 
dans  cette  guerre.  Ils  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs k  cette  ville  pour  lui  demander  un 
de  ses  citoyens  qui  pût  les  aider  de  ses  con-» 
seils.  Lies  Athéniens  qui  ne  vouloient  ni  dé- 
sobéir k  l'oracle,  ni  contribuer  k  accroître 
une  puissance  qui  étoit  déjk  plus  grande  qu'il 
ne  i'auroient  souhaité,  furent  assez  embar- 
rassa. Ils  avoîent  parmi  eux  un  maître  d^école 
nommé  (b)  Tyrtée  :  c'étoit  un  homme  aussi 
méprisable  par  sa  condition ,  quepar  sa  figure* 
Il  étoit  boiteux ,  et  ne  passoit  pas  pour  ua 
grand  esprit.  Il  est  vrai  qu^il  se  mèloit  de 
poésie  :  mais  ses  vers  ne  servoîent  qu'a  di- 
minuer sa  réputation,  et  qu'a  le  faire  passer 
pour  un  fou.  Ce  fut  la  Fbomme  qu'ils  jugèrent 

(a)  Paof*  MeM. 

{ù)  JuAt.  1.  a.  c.  5.  Strab,  1.  S.  p.  aSo.  Biog.  La^r . 
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a  propos  de  donner  aux  Lacédémonîen» , 
persuadés  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  raoîns 
propre  k  les  aider  dans  la  guerre  où  ils  étoîent 
engagés.  Mais  ils  se  irompoîent  extrêiue- 
ment.  Ce  nouveau  général  ne  fut  pas  plu- 
tôt arrivé  k  Sparte,  qu'il  se  mit  a  laire  des 
Vers.  Il  prit  la  valeur  pour  son  sùîet;  îi 
traita  des  actions  det  anciens  héros,  î1  rap- 
pela dans  l'esprit  des  Spartiates  les  belles  ac- 
tions de  leurs  ancêtres ,  et  leur  fit  voir  qull 
ëtoit  honteux  pouneiix  (f  être  descendus  de 
si  grands  hommes,  et  de  se  laisser  abattre  pnr 
îa  peura  la  vue  d'une  guerre  qui  les  meua- 
eoit.  Il  s'en  falloit  plus  de  la  moitié  (jue  les 
Lacédémonîens  ne  fussent  aussi  polis  qii^ik 
ëtoieût  braves  et  courageux.  Les  élégies  de 
Tyrlée  furent  autant  admirées  k   Sparte , 

Îu'elles  avoient  été  méprisées  k  Athènes, 
eut-être  aiussi  l'àdmîralîon  que  témoignaient 
les  Lacédémonîens  lorsqu'il  les  leur  récitoît  y 
èontrîbua-t-elle  k  polir  son' génie ,  k lui  don- 
lier  une  certaine  élévation,  et  a  lefaire  écrire 
mieux  qu'il  «''avoit  fait  auparavant.  Quoi 
qii^il  en  soit ,  il.  est  certain  qu'ils  commen- 
f^èrent  à  le  regarder  comme  un  homme  ins- 
piré ,  et  que  les  Verà  (\\Ci{  récitoît  en  toutes 
sortes  d'occasions,  tantôt  aux  rois  ^  aux  ma- 
gistrat^  iet  alix  nobles,  taïUôt  au  peuple  et 
aux  citoyens  da  moyenne  conditloi^,   leur 
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inspirèrent  plus  efficacement  la  valeur ,  que 
n'auroient  fait  probablement  les  comms^ndants 
les  plus  braves  et  les  plus  expérimentes  que 
les  Athéniens  auroient  pu  leur  envoyer.  Maïs 
avant  que  de  reconnoitre  l'autorité  de  leur 
nouveau  général  (a) ,  ils  jugèrent  k  propos 
de  le  faire  citoyen  de  Sparte ,  afin  qu'il  ne  fût 
pas  dit  dans  les  siècles  futurs ,  que  jamais  ils 
eussent  eu  besoin  de  générauxd'un  autre  pays 
pour  conduire  Içurs  armées  ;  ce  qui  ne  leur 
auroit  pas  fait  d'honneur. 

On  continua  donc  la  guerre  avec  une  égale  , 
vigueur  (6)  de  part  et  d'autre.  L'année  sui- 
vante on  mit  de  nombreuses  armées  en  cam- 
pagne. Les  Lacédémoniens  et  les  Messéniens 
avoient  reçu  le  renfort  qu'ils  atteudoient  de 
la  part  de  leurs  alliés.  Il  étoit  venu  aux  Mes-4 
séniens  de  puissants  secours  d'Argos ,  de  Sy- 
cyone ,  d'EIîde  ,  d'Areadie  ;  et  quelques-uns 
de  leurs  compatriotes ,  dont  les  ancêtres 
avoîent  quitté  leur  pays  après  la  prise  d  I- 
thome,  éi oient  revenus  se  joindre  k  eux.  Les 
alliés  de  Lacédémone  étoient  les  Corinthiens 
et  lesLépréates  ;  mais  ces  derniers  étoient 
venus  en  petit  nombre.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  k  un  vilLige  appelé  le  Monu" 
ment  du  Sanglier.^  parce  qu'Hercule  fit, 

{h)  Pans.  c.  i5. 

{a)  Plut.  Lut.  Apopht,  p.  i3o.  ^dil.  franc, 
XIV,  * 
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dit-on  ,  un  traité  avec  les  fils  de  Nélée  ,  et 
que  ce  fut  Ik  qu'ils  promirent  de  Tobserver 
len  jurant  sur  les  entrailles  d'un  sanglier. 
Aristomène  (a)  avoit  auprès  de  lui  quatre- 
vingts  jeunes  Messéniens  qui  lui  ser voient 
comme  de  gardes  ;  il  les  avait  tîhoisis  lui- 
même  ,  et  ils  combattôient  toujwus  auprès 
de  sa  personne.  A  la  tête  de  cette  biave 
troupe ,  il  chargea  cette  partie  de  l'armée  des 
Spartiates,  où  Anaxandre,  un  de  leurs  rois, 
combattoît  en  personne  :-elle  étôit  composée 
de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  braves  Lacédémo- 
niens,  La  résistance  fut  opiniâtre ,  et  le  com- 
bat dura  plusieurs  heures.  Enfin ,  les  Spar- 
tiates commencèrent  k  plier.  En  même  temps 
Aristomène  donna  ordre  k  une  autre  partie 
de  son  armée  d'achever  de  les  enfoncer  et  de 
les  poursuivre.  Pour  lui ,  a  la  tête  de  sa  troupe 
d'élite  5  il  tomba  sur  d^autrcs  corps  qui  te- 
noient  encore  ferme  dans  leurs  postes.  Il  y 
trouva  moins  de  résistance ,  et  en  peu  de 
temps  il  mît  toute  l'armée  des  Laeédémoniens 
en  déroute?  On  dit  qu'il  les  poursuivit  jus- 
qu'à un  poirier  sauvage  qui  étoît  au  milieu 
dri  la  plaine.  Tbéoclus ,  qui  étoît  un  devin 
qu'il  gardoit  toujours  auprès  de  sa  personne  , 
lui  dît  de  ne  pas  passer  outre,  parce  que  les 
Dioficures^  c'est- k- dire  Castor  et  Pollux^ 
{a)  Paa».  Mess.  o.  16. 
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protecteiifs  de  la  ville  de  Sparte ,  qiiî  leur 
a  voit  donne  naissance,  s'eïoient  autrefois 
reposés  sous  cet  arbre.  Aristomène  se  laissa 
emporter  k  son  ardeur;  il  avança  inconsidé- 
renient;  il  perdit  son  bouclier;  et  pendant 
qu'il  le  cherchoit,  les  Lacédcmonîens  lui 
échappèrent.  Cependant  il  retrouva  enfin  son 
bouclier;  et  dans  la  suite  il  le  consacra  au 
temple  de  Trophonîus  k  Lebadée,  où  on  l'a 
pu  voir  pendant  plusieurs  siècles  :  Pausanias 
dit  qu'il  l'y  avoît  vu  lui-même  j  et  qu'il  ëtoit 
remarquable  parla  figure  dune  aigle  éployée^ 
qui  de  ses  ailés,  en  embrassoit  les  deux  ex- 
trémités. 

Après  celte  victoire,  Aristomène  se  ren- 
dit k  Audanle.  Il  y  entra  en  triomphe.  Les 
femmes  et  les  vierges  allèrent  au-devant  de 
lui  :  elles  jonchèrent  de  fleurs  le  chemin  par 
où  il  devoit  passer,  et  chantoient  un  distique, 
dans  lequel  il  y  avoit  plus  de  vérité  que  de  . 
poésie;  il  a  été  conservé  k  la  postérité,  et  étoit 
conçu  k  peu  près  en  ceA  termes  r 

«  Aristomène ,  victorieux  As^s  la  glorieuse 
«  plaine  de  Sténiclère,  a  mis  en  fuite  les  La* 
i<  cédéitioniebs,  et  les  a  poursuivis  jusqu'au 
c(  haut  de  la  montagne.  » 

D'un  autre  côté,  les  Lacédcmonîens  furent 
si  découragés,  qu'ils  voûloient  «absolument 
faire  la  paix  k  quelque  prix  que  ce  fût.  Tyr- 
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tée  eut  besoin  -de.  toute  sa  poésje  pour  les 
empêcher  de  se  livrer  au  désespoir.  Il  fut 
obligé  de  faire  de  nouvelles  élégies  pour  re- 
lever leur  courage  abattu  :  elles  eurent  a  la 
fin  leur  succès  ordinaire  ;  et  pouï  montrer 
qu'il  étoit  propre  a  auUe  chose  qu'^  iaire  des 
vers,  il  remplaça  les  soldats  qui  s^voient  été 
tués  dans  le  coiiïbat,  en  enrôlant  autant  d'I^ 
}otes,  qu'il  incorpora  au  npmbre  (a)  des  ci- 
toyens de  Sparte,, auxquels  il  fit  épouser  les 
veuves  des  L^cédémcHiiens  qui  avoient  péri 
dans  la  dernière  action. 

Aristomèpe  ne  fut  pas  longtemps  oisif.  Un 
soir  prenant  avec  lui  sa  garde ,  qui ,.  comme 
nous  avons  dit ,  étoit  toute  composée  debra  ves 
et  jeunes  soldats,  et  quelques  unes  des  meil- 
leures troupes  des  Messéniens ,  il  se  met  en 
marche  et  ya  attaquer  une  ville  de  la  Laconie, 
qu'Uomèreappelie  Phare,  et  que  les  Lacédé- 
luoniens  et  les  peuples  d'alentour  nommoient 
Phares.  .La  garnison  étant  surprise,  ne  fait 
xju'une  foible  résistance.  Il  pille  la  ville ,  et 
en  enlève  un  bulia  considérable.  Mais  comme 
il  s'en  retourhpit  ^vec  sa  proie,  un  gros  de 
LacédéQiQniens ,  commandé  par  Anaxandre, 
tomba  sur  son  arrière-rgarde.  Aristomène  se 
met  en  défense  ,  les  charge ,  et  les  oblige 
Jbient^t  à  prendre,  la  fuite»  Il  fut  blessé  k  la 

(«)  Jfwst.  1.  a.  c.  5* 
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cuisse  d'un  coup  de  javelot,  lorsqu'il  se  dis- 

Ksoît  à  profiter  de  son  avantage  y  ce  qui 
bligea  k  revenir  sur  ses  pas ,  mais  s^ns  avqir 
rien  perdu,  de  sa  pl^oie.  Les  M esseniens  disent 
qu'il  avoit  dessein  d'aUçr  attaquer  Sparte 
même  :  majs  i^ue  viai^>  daos  laquelle  Hélène 
et  lesDiosGiires  lui  apparurànt ,  Je  détourna 
de  cette  entreprise*  lien  fit  bientôt  pne  autre 
qui  et  oit .  d'uqe  plus  grande  oon&éqHence , 

Ïu'elk  n'étoit  dangereuse.  En  passant  par 
afyes,  il  n^oitva  touies  les  iilfes  des  plus 
riches  et  df$  {di^  dobles  .du  pays,  qui  s'étoieiit 
asseoibl^potir^élébr^r  une  fête  de  Diane* 
Il  les  prît,  ^jtle^  mena  jusqw!k  «m  village  d« 
la  Messépie.,  ^  il  (iit  obligé  de  passer  i^  i^uiti 
Les  ayant^apdipQç  sp^a  {a.  garde  de  quelques 
Me65ëaiex>$'dfè^a^  troupe,  il  aUa,  se  reposer. 
Pendaiit^qji>?U  dbrijatoil,  qimlqt*es.  jeunes  sol- 
dats écbai,iffé$:pat  le  vin^taittenièi^Dt  k  i'bon- 
neur  de  lejuïS^ppiâOOpièFes»  EUeîi  firent  grand 
bruit;  ^ist^oinon^ise  réveilla ,  il  QPjur^it  k  leur 
secopi^'v  nim  lu  sa  présence ^/IM  Routes  les 
raisons  qit-iitf>yt  allégMer^  p'içul'ent  pas  tant 
de  force  que  U  passion  bnUale  <}ui  portoit  sa 
soldat^Sique  k  de  pareilles  extïiayii}gan(^es.  11 
entra  dans  Mue  espèce  d<e  fweMr;  et,  en  ayant 
tué  <le  sa  propre, xnain  quelques-uns 4es  plug 
coupables,  il  qrrêta  l'emportement  des  autres» 
Ensuite  il  mena  toutes  les  Caryatidnç  a  An- 
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danie  ;  après  quoi  il  les  rendit  k  leiii's  parents 
pour  une  grosse  rançon,  sans  qu'aucune  eût 
été  déshonorée. 

Faire  la  guerre  k  des  femmes ,  c*est  une 
chose  qui  n^a  jamais  passé  pour  honorable. 
Aristoniène  fit  une  seconde  entreprise  de  cette 
nature  (a) ,  mais  elle  servit  h  le  convaincre 
qii'it  étoit  peu  sûr  et  même  dangereux  d'atta- 
quer celtes  de  Sparte.  Il  y  a  dans  la  Laconie 
un  certain  lieu  nommé  l^ile.  C'est  un  gros 
bourg,  ou  une  espèce  de  ville  sans  murailles 
et  sans  fortifications.  Ce  lieu  étoit  célèbie  k 
cause  d'un  temple  de  Corès  fort  a^ncîen,  et 
oèPon  s'assembloit  très-fréquiemment.  Arîs- 
Comène  sut  que  quelques  femmes  du  pays  s'y 
éioient  assemblées  un  certain  jour  solennel  y 
pour  offrir  des  sacrifices  k  la  déesse.  Il  résolut 
de  les  enlever ,  et  dans  ce  dessein ,  il  se  mît 
en  marche  avec  sa  troupe.  Mais  ces  femmes, 
appelant  Cérès  k  leur  secours,  se  défendirent 
courageusement,  les  unes  avec  des  couteaux, 
les  autres  avec  des  broches  dont  on  se  servoit 
pour  faire  rôtir  les  victimes,  d'autres  avec 
des  torches  ai^deutes.  ou  auti*es  armes  ^iie 
leur  fournit  l'appareil  du  sacrifice;  de  sorte 
qu'elles  blessèrent  plusieurs  Messéniens ,  et 
forcèrent  le  reste  k  se  retirer.  Aristomène, 
lui-même  blessé,  terrassé  et  assommé  k  coups 

[a)  Pau».  McM,  c  19. 


ARI^TOMÈNE.  l55 

de  torches ,  ftit  fait  prisonnier.  C'en  ëtoît  faît 
de  lui  II  il  eût  perdu  la  vie,  et  la  Messénie  eût 
été  réduite  dans  une  honteuse  servitude,  si  ^ 
la  prêtresse  Archidamie  n'eût  eu  plus  de  ten-  * 
dre3se  que  ses  compagnes.  On  dit  qAril  y 
a  voit  un  peu  d'amour  dans  sa' compassion. 
Quoi  (ju'il  en  soit,  elle  le  mit  en  liberté  la 
unit  suivante.  Elle  en  fut  quitte  pour  dire  aux 
autres  qu'il  s'étoît  délié  lui-même  en  brûlant 
ks  cordes  avec  lesquelles  il  étoit  attaché,  et 
qu'après  cela  il  ne  lui  aroit  pas  été  difficile 
de  trouver  moyen  de  s'enfuir.  On  l'en  crut 
sur  sa  parole,  et  plusieurs  auteurs  (a)  rap-- 
portent  qu'en  effet  il  s'jéchappa  de  cette  ma- 
nière; 

Cependantles  moyens  qu'eroploypient  les 
Spartiates  pour  faire  la  guerre,  étoicnt  encore 
beaucoup  plus  inexcusables  que  ceux  dont 
Aristomène  s'étoît  servi.  Aristocrate  étoit  roî 
des  Arcadiens;  il  étoit  aussi  leur  général,  et. 
commandoit  un  gros  corps  de  troupes  qu'ik 
avoient  envoyé  au  secours  des  Messéniens. 
Les  Lacéd'^'monîens  tentèrent  toutes  sortes  de 
voies  pour  le  corrompre ,  et  ils  en  vinrent  k 
bout  a  force  d'argent.  Quand  les  armées  fu- 
rent en  présence ,  et  sur  le  point  de  livrer  , 
liataiile  dans  un  lieu  qu'on  appelle  le  Grand- 

(fl)  Plin.I.  u.c.  70.  Ed.  Hara.  Polyaen.l.  a  a.  33* 
pat  91g  3. 
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Fossé,  îl  prit  ses  officiers  k  part,  il  feignit 
d'être  dans  une  grande  perplexité ,  leur  dit 
que  les  entrailles  des  victimes  ne  lui  promet- 
t  oient  rien  de  bon ,  et  qu'ils  alloient  combattre 
dans  un  lieu  fort  désavantageux  ,  où  leur 
perte  étoit  inévitable:  il  leur  exagéra  les  suites 
funestes  de  la  perte  de  la  bataille ,  et  leur  fit 
entendre  qu'il  leur  serpît  impossible  de  fuir 
après  qu'on  anroit  livré  le  combat;  enfin,  îl 
ajouta  qu'il 'leur  donneroit  un  signal,  et 
qu'alors  ils  eussent  h  le  stiivre  avec  toutes 
leurs  troupes.  Il  leur  tint  parole  ;  et  dès  que 
le  combat  fut  engagé,  il  fit  .retirer  tous  ses 
Arcadieiïs ,  laissant  l'aile  jgauche  et  le  centre 
de  l'armée  des  Messénieus  tout  dégarnis  et  k 
découvert.  Les  ÎVIesséniens ,  qui  ne  s'atten- 
doient  a  rien  moins ,  furent  dans  la  dernière 
consternation.  Au  lieu  d'attaquer  les  ennemis^ 
ils  couroient  après  les  .Arcadicns ,  tantôt  les 
conjurant  lés  larmes  aux  yeux  de  ne  point 
abandonner  leurs  allies  dans  cette  extrémité, 
tant  les  chargeant  d'injures  et  lés  appelant 
traîtres  et  perfides.  Mais  tout  cela  fut  inutile  : 
bientôt  ils  fiirent  investis  de  tontes  parts ^  et 
les  Lacédémoniens  remportèrent  une  victoire 
plus  facile  que  glorieuse.  Aristomène  fut  le 
senl  qui ,  a  la  tète  de  ses  gardes ,  qui  ne  cora- 
posoieut  qu'un  très-pdtît  corps  ^  fit  une  vi- 
goureuse résistance  :  il  soutint  l'efic^t  des 
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ennemis  ;  et  dans  Pendroît  où  il  combattoît  ^ 
la  fortune  de  cette  journée  demeura  incer- 
taine durant  quelque  temps.  Mais  que  poii- 
voît  faire  un  si  petit  nombre  contre  une  armée 
entière  ?  De  tiouvelles  troupes  vinrent  fondre 
sur  lui,  ses  plus  braves  officiers  tombèrent 
morts  k  ses  côte's,  et  il  fut  enfin  oblige  de 
céder.  Il  se  retira  néanmoins  en  assez  bon 
ordre,  avec  le  peu  de  troiipes  qui  lui  restoient. 
Après  la  bataille  du  Grand-Fossé,  Aris- 
tomène  recueillit  ce  qu'il  put  du  débris  de  soh 
armée,  et  persuada  aux  Messéniens  (a)  d'a- 
bandonner Andanie  avec  tout  le  pays  de  terre 
ferme.  Ils  suivirent  son  conseil,  et  se  reti- 
rèrent a  Ira ,  château  presque  imprenable ,  et 
situé  sur  le  haut  d'une  montagne,  d'où  ils 
troxivèrent  aussi  lés  moyens  d'avoir  commu- 
nication avec  la  mer.  Aussitôt  les  Lacédémo-- 
niens  les  y  assiégèrent ,  croyant  emporter  ce 
poste  d'emblée.  Mais  ils  trouvèrent  des  obs- 
tacles,auxquels  ils  ne  s|éloîent  nullement  at- 
tendus, et  demeurèrent  plïis  d'onze  ans  de- 
vant Jq  placé*  A^îstomène  avoît  ramassé  uÀ 
cosTOide  trois  cent?  hommes,  A  la  tête  de  cette 
ttAnp^  t  ^1.  faisoit  souvêpt  des  courses  sut*  les 
ten*f  5,4^  %aî'te ,  et.nïetî^e  sur  celles  des  Mes- 
séw«ins.,  9e  ntettan't  plus  dé  différence  entré 
îe^  uns  e t  ies  autres.  îl  ènlevoît  tout  ce  ^u'il 

{à)  Paus.Meas.  c  i&^  ^ 

i5. 
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trou  voit,  blé,  via,  bétail,  meubles,  esclares. 
Les  LacédéiûonieDS  ne  trouvèrent  point  d'au- 
tre moyen  pour  arrêter  ce  pillage  continuel^ 
que  de  faire  une  ordonnance  par  laquelle  ÎI5 
défendirent  d'ensemencer  les  terres  de  la 
Messénîe ,  et  les  frontières  de  la  Laconie, 
Mais  le  remède  fut  pire  que  le  mal  ;  car  les 
terres  n'élant  plus  ensemencées,  il  s'ensuivit 
une  disette  de  grains  ,  et  la  disette  causa 
bientôt  une  sédition,  le  peuple  manquant  de 
tout ,  et  les  riches  ne  pouvant  se  résoudre  a^ 
perdre  le  revenu  de  leurs  terres.  Cette  émeute 
fournit  kTyrtée  un  nouveau  sujetpour  exer- 
cer sa  veine;  il  se  remît  a  écrire,  et  ne  cessa 
de  réciter  des  vers  jusqu'H  ce  qu'enfin  il  eut 
calmé  les  séditieux ,  en  leur  inspirant  ta  géné- 
reuse résolution  de  continuer  la  guerre  avec 
une  nouvelle  vigueur ,  et  de  supporter  avec 
patience  un  mal  nécessaire. 

Pendant  que  le  poète  ranîmoît  le  courage 
des  Lacédémonîens  ,  Aristomène  sortit  ua 
6oir  avec  sa  troupe.  Il  marcha  toute  Ja  nuit 
avec  une  diligence  inçroyal^e  ;  îl  arrive  aux 
portes  d'Amyclès  k  la  pointe  du  joiïij  il  sur- 
prend la  ville  j  il  la  pille  ;  et,  chargédebutin', 
il  revient  b  Ira , avant  que.  les  Spartiates,  en— 
voyéspour  le  lui  enlever,  piiissent lé  jbîudre» 
Mais  il  continua  ses  courses  trop  long-tè/wjps^ 
€t  il  n'étoit  pas  possible  cju'il  les  fit  toiijojj^ 
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irecJe  même  succès.  Un  jour  qu'il  alloît  en 
îaiii,  il  fut  surpris  par  un  gros  détachement 
les  ennemis ,  qui  s'étoît  posté  en  embuscade. 
Ze  détachement  faisoit  plus  de  la  moitié  de 
'armée  des  Lacédémoniens  ,  et  étoit  com- 
nandé  par  les  deux  rois.  La  partie  n'étoit  pas 
fgale  :  mais  il  n'y  avoit  pas  moyeu  de  reculer- 
iristoraèné  combattit  comme  un  lion  ;  et 
[iioique  sa  troupe  fut  beaucoup  moins  nom- 
ireuse  que  le  détachement ,  il  tenta  de  s'ou- 
rrir  un  passage  a  travers  l'armée  ennemie. 
Hais  après  avoir  reçu  plusieurs  blessures ,  >il 
iit  atteint  d'un  coup  de  pierre  k  la  tête, 
verdit  entièrement  connoissance ,  et  tomba 
:omme  mort.  Les  Lacédémoniens  le  voyant 
errasse  ,  se  jetèrent  sur  lui  et  le  prirent. 
Clinquante  hommes  de  sa  troupe  eurent  le 
nême  sort /et  furent  faits  prisonniers.  On  les 
londuisît  tous  a  Sparte  avec  leur  général  ;  et 
iprës  quelques  délibérations,  il  fut  résolu 
ju'ils  seroîent  jetés  dans  le  Céada  (a).  C'est 
e  nom  d'un  gouffre  ou  fossé  profonde ,  où 
'on  avoit  coutume  de  précipiter  ceux  qui 
ftoient  condamnés  a  mort  pour  les  crimes  les 
)l«s  noirs;  supplice  a  peurpresseimblable  k. 
îeluî  dont  oa  pïmiVoîta  Roift^lesplus  grands 
criminels',  ^én  les  précipitant  d'à  çaut  de  la 
oche  Tarpéienne.  Les  autt'eS  IVtd^sénieiis  Çu*^ 
(a)  Plia.  1. 1 1  c.  70,  Çolyae».  Ir^ .  c*  3li.    . 
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rent  brisés  par  leur  chute,  et  pas  un  n^en  ré- 
chappa. H  ne  falloit  pas  moins  qu^un  miracle 
Ïour  préserver  Aristomène  du  même  sort. 
la  providence  en  fit  un  en  sa  fav^eur  ;  et  le 
même  Dieu  qui  Pavoit  sauvé  tant  ^e  fois, 
le  sauva  encore  celle-ci,  par  Paventure  la 
pins  surprenante  dont  on  e&t  jamais  ouï 
parler,  j 

Quelqîies  auteurs  rapportent  qu'au  (a)  mo- 
ment qu^il  fut  jeté  dans  le  C<^âda,  une  aîgle 
recevant  son  corps,  le  descendit  doucement 
»ur  ses  ailes  éployées,  jusqu'au  fond  an  pré- 
rSpicé;  de  sorte  qu'il  ne  fut  ni  estropié  ni 
blessé.  D'autres  disent  (&). qu'on  le  jeta  dans 
le  fossé  tout  armé  y  au  lieu  que  Idijs  les  autres 
y  furent  précipités  désarmés;  que  l'aîf  soutînt 
un  peu  son  bouclier,  et  que  sa  chuté  eii  fut 
plus  lente  et  plus  douce,  il  est  certtiîn  qu'il  y 
avoît  une  aîçle  gravée  sur  soi  [c)  bouclier  ; 
d'ailleurs,  quelques  auteurs  rapportent  qu'il 
fut  jeté  tout  armé  dans  le  pfécSpîce  :  c'est  ce 

3UÎ  paroit  avoir  donné  occasion  a  d'autres  de 
ire  qu'une  aîgle  vola  à  ôon  secôuçs,  et  rendit 
sa  chute  et  pTus  îentc  et  plus  douce,  en  le 
soutenant  siirsjes'ail'esJ  Quoi  ^mI  en  soit,  on 
Convient  qÀ'iX  ivnvk  au  fon4 'dû'  précipice 

la)  Pau».  Mfflfi«n.  c.  i»,       .  *  . 
{b)  î*olyaen.l.a.c..3T. 
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sans  être  estropié  ni  même  blesse  dangereu- 
sement. Il  y  resta  deux  jours  étendu  parmi  lea 
corps  de  ses  compagnons  ^  enveloppé  dans  ses 
habits,  et  attendant  la  mort  avec  une  cons- 
tance héroïque.  Le  troisième  jouril  entenditdu 
bruit  :  il  découvrit  son  visage ,  et  regardant 
de  tous  côtés  a  la  faveur  d'un  peu  de  jour ,  il 
entrevit  un  renard  qui  cher^faolt  les  cadavres. 
Il  attend  patiemment  que  cet  animal  s'ap- 
|)roche  de  lui.  Dès  qu'il  le  voit  k  sa  portée  y 
il  le  saisit  d'une  main;  et  de  l'autre ,  toutes 
les  fois  que  cet  animal  se  tourne  pour  le  mor- 
dre y  il  lui  présente  son  habit  k  la  gueule  pour 
se  garantir  lui-même.  11  le  suit  sans  lâchelr^ 
prise  y  il  se  laisse  conduire  partout  où  il 
trouve  un  chemin  large  et  facile  ;  et  dans  les 
endroits  oh  le  passage  est  plus  étroit,  il  se 
laisse  trainer.  Il  arrive  enfin  a  une  ouverture 
qui  donnoit  im  peu  plujs  de  lumière ,  mais  qui 
n^avoit  de  largeur  qu'autant  qu'il  en  falloit 
pour  que  le  renard  y  passât.  La  lumière  qu'il 
aperçoit  lui  iuspire  un  nouveau  courage.  Il 
\kche  son  guide  et  le  laisse  en  liberté.  L» 
renard  grimpe  et  se  sauve  par  l'ouverture  : 
Aristomène  profite  de  son  exemple  ;  il  rap-» 
pelle  toutes  ses  forces  ;  il  élargit  le  trou  avec 
ses  mains,  et  s'ouvre  enfin  un  passage  pour 
sortir  du  précipice.  Aussitôt  qu'il  se  voit  dé- 
livré, il  prend  le  çheraia  dlraj.il  fait  la  plus 
SIY.  * 
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prompte  diligence  que  ses  forces  lui  per- 
mettent j  il  y  arrive  enfin  y  et  les  Messe'niens 
le  reçoivent  avec  des  transports  de  joie  inex- 
primables. 

Aristomène  ne  fnt  pas  plutôt  rentré  dans 
le  château  d'Ira,que  quelques  transfuges  en 

Grtèrent  la  nouvelle  k  Sparte  (a).  D'abord 
i  Lacédémoniens  ne  la  trouvèrent  pas  plus 
probable  que  si  on  leur  eût  dît  qu'un  mort 
fût  ressuscite.  Maïs  quelques  jours  après,  ils 
en  furent  pleinement  persuadés,  Aristomène 
leur  ayant  appris  lui-même  ce  qui  en  étoit 
Il  sut  par  ses  coureufs  que  les  Corinthiens 
avoient  envoyé  quelques  renforts  k  l'armée 
des  Lacédémoniens  qui  Aoîent  devant  le  châ* 
teaudlra;  il  apprit  en  même  temps  la  route 
que  ces  troupes  avoient  prise,  et  que  n'ob- 
servant aucune  discipline  dans  leur  marche, 
elles  campoient  k  Taventurc,  sans  poser  ni 
corps-de-garde  ni  sentinelles.  Il  va  se  poster 
en  embuscade  sur  leur  chemin,  il  les  attaque 
brusquement  durant  la  nuit ,  les  taille  presque 
tous  en  pièces,  leur  tue  quatre  de  leurs  pnn- 
cipaux  officiers,  pille  leur  camp  et  retourne  k 
Ira  chargé  de  butin.  Il  n'y  avoit  qu'Aristo- 
mène  qui  eût  pu  faire  un  coup  si  hardi.  A 
cette  nouvelle  les  Lacédémoniens  furent  saisis 

(« .}  Pans.  MesstQ.c.  19. 
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d'horreur  et  d'étonDcment.  Il  n'en  falloît  pas 
moitis  pour  leur  ]3ersuader  qu'il  vivoît. 

A  son  retour  il  fit  a  JupUer  Ilhoniate  un 
sacrifice  appelé  Hécatoraphooie  ;  c'otoit  un 
sacrifice  de  cent  victimes ,  et  personne  n'avoit 
droit  de  l'offrir  qu'après  avoir  tue'  de  sa  n^ain 
cent  ennemis  dans  un  combat  (a).  On  dit 
qu'il  fit  trois  fois  en  sa  vie  cette  sorte  de  sa- 
crifiice  :  la  première  après  la  bataille  qui  s^ 
donna  au  Monument  du  sanglier  j  la  seconde 
après  avoir  défait  les  Corinthiens  dans  l'occa^ 
sion  dont  je  viens  de.  parler ,  et  la  troisième 
après  plusieurs  excursions  qu'il  avoît  faites 
avec  un  grand  succès,  et  où  il  avoit  taillé  en 
pièces  Un  grand  nombre  d'ennemis.  Plutarque, 
<l;\ns  là  vie  de  Romulus  (  après  avoir  cité  les 
auteurs  romains ,  qui,  pour  relever  la  gloire 
'dé  ce  prince ,  disent  que  dans  iin  combat  oii 
il  périt  quatorze  mille  hommes  du  coté  des 
ennemis,  il  en  tua  lui-même  plus  de  sept 
mille  ) ,  remarque  que  les  Wessémens  donnent 
aussi  un  peu  trop  dans  le  merveilleux ,  loi*s- 

3u'îls  rapportent  que  leur  général  avoit  tue 
esà  propre  main  trois  cents  Spartiates.  Pour 
moi ,  j^avoue  que  je  ne  siiîs  point  du  tout 
convaîncude  la  justesse  de  cette  remarque.  Ce 
que  i'àppèrtént  les  Romains,  est  entièrement 
fabuleux.  Mais  je  ne  vois  pas  la  moindre  res-^ 
{a)  PUd.  1.  il  c.  jo;  Pans.  Mc»scq/c.  19. 
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seroblarice  entre  cette  fable  inventée  a  plaisir, 
et  ce  que  les  Messéniens  racontent  de  leur 
'  Jiéros.   Qu'un   homme   tel  qu'Âristomèoe  , 
d'une  valeur  et  d'une  intrépidité  connues , 
dans  une  guerre  -de  près  de  vingt  ans ,  dans 
une  guerre  pleine  d'actions ,  ait  tué  lui-même 
trois  cents  hommes  aux  ennemis,  il  n'y  arien 
en  cela  que  de  probable.  Si  l'on  révoque  en 
doute  ces  sortes  de  faits,  il  w'y  a  presque  rien 
de  certain  dans  Thistoi^e.  On  peut  dii^e  aussi 
que  quand.  Aristomène  faisoit  ces  sortes  de 
sacrim^es  y  qui  dqnnoient  à  entendre  qu'il 
avoit  tué  trois  cents  Spartiates,  quoiqu^en 
effot  il  n'en  eût  pas  tué  de  sa  main  un  si  grand 
nombre,  cMtoit  un  trait  de  politique  et  de 
prudence  d'un  général  habile*,  qui  employait 
toutes  sortes  de  moyens  pour  décourager  1  en- 
penjî  et  po.ur  animer  les.siens  dans  une  guerre 
si  int'gale.  Mais  comme  le  fait  n'est  pas  in- 
crçyable,  il  n'j  a  nulle  nécessité  d*avoir  re- 
cours^ de  pareils  artifices.  Clément  d'Alexan- 
drie a  ïiiTiplifié  cette  histoire,  en  disant  qu'Aris- 
tpmène  sacrifia  trois  .c^nts  Laoédémonîens , 
.entre  autres  Théoppppe ,  roi  de  Sparte, 
prince  qui  malheiu-eusement  étpit  mort  avant 
qu' Aristomène  (ïït  né.  C'est  un  coçte  (ait  k 
plaisir  et  qui  n'a  pas  la  moindre  apparence 
.de  probabilité.  Mais  cela  n'empêche  pas  qu'il 
a'ait  été  fidèlement  copié  par  Eusèbe  et  autres 


iipoiogistes  de  la^  religion  chrétieane ,  tant 
anciens  que  modernes..  . 

La  fête  de  Hyacinthia  approchoit  ;  les  La- 
cédémoniens  se  disposoient  a  la  célébrer,  et 
pour  cet  effet,  ils  firent  iine  trêve  de  quarante 
jours  avec  les  Messénîens.  Pendant  ce  temps- 
là,  quelques  archers  crétoisquiétoieut  venus 
au  secours  des  Spartiates ,  ne  se  cr^rçllt  pas, 
obligés  de  s'abstenir  de  tout  acte  d^hpsûlué,^ 
lis  faisoien^  des  coiuses  ^ontiaueUes  sur  les. 
terres  des  Messénîena ,  et  nç  cîessoient  de  ra- 
vager les  environs  du  mont  Ira.  Dans  une  dcr 
ces  caursçs,  ils  «tlron virent  13m  pUisgros  butin . 
mv'ils  n'avoient  e^p^ré;  ce  fvt.^pstpniène.; 
Dur  la  foi  d'une  trc^ve  \nr4^  sole^ellement*. 
de  part  et  d'autre 9  ils'étoit  malheureusement, 
écarté.  Sept  arebers  Cretois  le  trouvant  sei^l,, 
le  prirent ,  et  lui  lièrent  les  pieds  et  les  mains. . 
Aussitôt  deux  de  la  h^nde  se  détiichent  pour 
porter  a  Sparte  T^rqable  nouvelle  de  la  prise, 
d'Âristoitiène.  Les,autres  gardent  leur  t>rison-r 
nier ,  et  le  conduisent  a  un  village  de  latMee-* 
sénîe;  car  ce  fut  le  soir  qu'ils 'le  pirent,  et 
ils  étoient  trqp  Iqin  des  terres  de  |a  Itaconie 
pour  y  arriver  cette  nuit.  La  chaumière  où 
ils  le  conduisirent  éloit  habitée  par  une  veuve 
qui  avoît  sa  fille  avec  elle.  La  nuit  précédente 
cette  fille  avoijt  eu  un  songe  extraordinaire. 
Elle  avoit  rêvé  qu'elle  voyoit  des  loups  qui 
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liiî  amenMent  un  lîon  enchaîné,  auquel  on 
avoit  arraché  les  griffes^,  qu'elle  Pavoit  délié, 
et  lui  avoit  dooiié  dès  ongles  dout  il  s'étoit 
servi  dans  le  moment  pour  déchirer  en  pièces 
ceux  qui  le  gardoieut.  Elle  se  souvint  de  ce 
songe  lorsqtie  les  archers  crétoîs  eut* eut  amené 
Aristoraène dans  sa  maison;  et  quand  elle  eut 
appris  son  nom ,  oe  doutant  point  que  le  songe 
qu'elle  avoit  eu  ne  fôt  prophétique,  elle  ré- 
solut de  faire  tout  te  qu'elle  pourrait  pour 
l'accomplir.  Elle  observe  attentivement  les 
yeux  du  prisonnier,  et  comprend  au  nmindre 
signe  ce  qu'il  souhaite  qu'elle  fesse.  Elle  va 
tirer  du  vin ,  elle  en  verse  largement  aux 
Cretois ,  et  les  fait  boire  jusqu'à  ce  qu'ils 
s'endorment.  Alors  elle  prend  l'épée  de  celui 
qui  dormoit  le  plus  profondément,  elle  en 
coupe  les  cour^-oies  dont  ils  avoient  lié  leur 
prisonnier;  c'étoient  les  courroies  de  leurs 
carquois.  Ensuite  elle  donne  Pépée  k  Aris- 
tomène,  et  sur  le  champ  il  égorge  les  cinq 
Cretois  qui  l'avoîent  pris.  Pour  marquer  sa 
re(:onnoissance  k  sa  lioératrice ,  il  la  mène 
avec  lui  a  Ira ,  et  la  marie  k  son  fils  Gorg;as 
qui  avoit  environ  dix-huit  ans. 

Il  y  avoit  alors  onze  ans  que  le  siège  du- 
roit  ;  le  terme  fatal  approchoit  (a) ,  et  Pon- 
sième  année  du  siège  d'Ira  devoitetre  iader» 

(a)  Pau».Mess«a.  G«a«. 
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niëre«  Après  la  déroute  des  Messëniens  au 
Grand-Fossë,  Aristonièn^  et  Théoclus  allè- 
rent h  Pelphes  pour  coi^ulier  Poracle  sur  le 
sort  de  leur  patrie..  I^  IPytbie  leur  rëpoudit 
en  ces  termes  :     •  . 

'£f  r»  Tfiytf  nlf^ot  yltS'^ç  iXtxcffctv  uimfm 

«  Quand  un  bouc  altéré  boira  de  Peau  de 
M  la  rivière  de  Néda,  je  ne  consei-veraî  pW 
«  Messène  j  car  alors  sa  ruine  sera  proche  »  • 

La  rivière  de  Néda  a  sa  source  au  mont 
Lycée;  elle  prend  son  cours  par  l'Arcadie; 
puis  se  repliant  pour  ainsi  dire  sur  elle-même, 
elle  coule  vers  la  Messenie ,  et  la  sépare  de 
r£Iide.  LesMesséniens,  trompés  parVambî- 
guité  de  Poracle ,  mirent  toute  leur  attention 
à  empêcher  que  les  boucs  ne  bussent  de  l'eai^ 
de  la  Néda  ;  mais  le  Dieu  entendoit  toute 
autre  chose.  Vers  ce  temps  -  Ik ,  le  devin 
Théoclus  se  promenant  sur  les  bords  de  1^ 
rivière,  vit  un  figuier  sauvage,  qui,  au  lieu 
de  pousser  en  haut  s'étoit  plié  du  côté  de  la 
rivière,  et  penchoit  tellement  sur  l'eau,  que 
quelques-upes  de  ses  branches  y  tou choient. 
Il  faut  savoir  que  le  mot  grec  Tp»yêç,  qui  si-^ 
gnifie  un  bouc ,  s^nifioit  aussi  chez  les  Mes- 
^éniens  un  figuier  sauvage.  Or,  c'étoit-J^ 
le  root  dont  l\>racle  s'étoit  ^rvi  dans  sa  ré- 
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ponse.  Le  devin  ayant  done  remarqué  le 
figiiîer  sauvage  qui  penchoit  -sur  la  Néda, 
comprit  que  ce  que  l*on  entendoit  d'un  bouc, 
devoit  peut^tpes'entendre  de  cet  arbre  ;  d'où 
il  jugea  que  la  prédiction  ëtoit  accomplie,  et 
que  le  moment  fatal  de  la  ruine  de  la  Mes- 
sénie  étoit  très^proche.  Il  va  trouver  Arîsto- 
niène ,  il  le  mène  sur  le  lieu ,  il  lui  montre  le 
figuier,  lui  dit  ce  qui  lui  est  venu  en  pensée , 
et  lui  développe  le  'Sens  de  l'oracle,  Aristo- 
mène  n'eut  pas  de  peine  k  lé  croire,  et  dès- 
lors  il  commença  h  se  préparei*k  un  sort  qu'il 
regardoît  déjbî  comme  inévitable.     ' 

Les  Messéniens  (a)  avoient  certains  gages 
sacrés  qui  leur  étoient  venus  de  main  en  main 
de  l'antiquité  la  pKis  reculée  :  ils  étoient  per- 
suadt^'s  que  la  durée  de  leur  état  dépendoît 
delà  conservation  de* ces  précieux  gages,  et 
que  la  ruine  ou  le  salut  de  leur  patrie  y  étoient 
attachés  ;  de  sorte  que  s'ils  les  laissoient  per- 
dre ,  ils  étoient  eux-mêmes  perdus  sans  res- 
source et  sans  jaucune  espérance  de  pouvoir 
jamais  se  rétablir ,  et  qu'au  contraire  s'ils 
avoient  soiù  de  les  conserver ,  quelque  ha% 
qu'ils  tombassent,  ils  dévoient  certainement 
se  relever  un  jour  et  refleurir  plus  que  jamais. 
Arîstomène  prit  en  nue  nuit  ces  gages  sacrés; 
et  les  portant' k  Ithpme,  autrefpis  ville  capî- 

(a}  Paus.  Messea.  c^  ao. 
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tafe  de  la  Messénîe  ^  maïs  qui  a  voit  été  niînëe 
dans  la  première  guerre  des  Spartiates ,  il 
les  cacha  sous  terre  dans  reudroit  le  pluc^ 
désert  mi'îl  put  trouver;  puis,  s'a  dressant  a 
Jupiter  ithoinaie  et  k  toutes  les  divinités  tu- 
télaîres  de  la  Messénie,  il  leur  confia  ce  sacré 
dëpAt  ,^  la  dernière  et  Funîqiie  espérance  de 
sa  patrie  qui  étûit  meiiacée  d'une  ruine  pro- 
chaine. 

Les  Messénîeus  nVtoîent  pas  assiégés  fort 
étroitement  dans  Ira  5  ils  étoient  encore  maî- 
tres non  seulement  de  celte  ville,  mais  encore 
de  tous  les  environs,  c'est-'-ï-dire  de  toute  1» 
vallée  depuis  le  pied  de  la  montagne  jusqu^k 
la  rivière  de  Néaa;  quelques-uns  même  na- 
hitoîçtit  dans  des  maisons  qui  étoient  hors  des 
portes  de  là  ville.  Mais  il  étoit  a^rrêté  qu'ils 
pérîroîent ,  çomtue  autrefois  les  Troyens,  par 
un  ad|iltère.  Un  esclave  d*Emperamus,  homme 
distingué  parfni  les  !5partiates,  avoit  coutume 
d^amener  tous  les  jours  les  troupeaux  dç  son 
maître  boire  k  la  rivière.  Un  jour  il  rencontra 
la  femme  d'uii  Messénien  qui  demeurmt  hors^ 
des  portes  de  la  ville ,  et  qui  alloît  chercher 
de  Tçati  vis -k -vis  de  Fendroît  où  il  faisoît 
boire'  ses  trôupeuui.  Il  entra  avec  elle  éû  une 
conVefrsatîon  fatnilière ,  en  devînt  atucurcux  ^ 
cl  sut  si  bien  pmlxier  âë  Focca^on,  qu'elle 
hii  permit  de  (a  venir  voir  les  nuits  que  sôÀ 

14. 
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iDari  ferait  la  garde.  Car  tous  les  çîtoycTi& 
tour -«l'atoll  r  gardoient  la  citadelle,  de  crainte 
que  l'ennemi  n'entrât  dans  la  vUl^  par  cet 
endroit.  Les  fortifications  en  avoient  été  faites 
à  la  bâte ,  et  il  n'y  avoit  ni  corps-de-^arde 
ui  aucun  endroit  où  la  garniso»  pât  sç  mettre 
^  couvert  quand  il  tombpit  de  la  pluie.  Une 
puit  que  le  ipari  de  celte  femme  étoit  de 
garde,  il  tomba  une  pluie  affreuse,  et  il  6t  un 
temps  fort  rude.  Le  général  étant  alors  absent, 
les  sentinelles  négligèrent  leur  devoir,  et 
dbandopneTent  leurs  postes  avec  d'autant 
plus  de  confiance  qu'il  n  y  avoit  pais  d'appa- 
rence que  les  enpçipi&  entreprissent  rien  pen-: 
dant  une  nuit  si  pluvieuse,  Âristomène  avoit 
fait  marché  avec  un  Céphallénien ,  qui  étoit 
son  hôte  et  son  (imi,  pour  fournir  aux  Mes^ 
séniens  du  blé  et  les  autres  provisions  néces-i 
çaires.  I^e  Céphalléniei;!  avoJt  été  enlevé  de-r 

Suis  quelques  jours  par  une  troupe  de  tacé-. 
émoniens  comme  il  yenoit  k  Ir^.  Aristomène, 
informé  dii  maJh<^ur  qui  étoit  arrivé  a  son 
^mi,  vouloit  le  délivrer  ^  quelque  prix  que 
ce  fut.  Il  sortit  de  U  ville,  il  attaqua  le  parti 
ui.l'avoit  enlevé,  et  l'ay^int  enfiii  délivré, 
}l  le  condiûslt  h  Ira  avec  toutes^  les  provisions 
qu'il  avoit  avec  lui  :  mais  ep  rendant  service 
Il  sou  ami,  il  fut  blessé  lut -7 même: dans  le 
jpombat,  Cçtte  blçssyre  Fghligeoit  ^  reslçr 
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chez  liiî,  et  le  mettoit  hors  d'élat  de  faîre  sa 
ronde  k  l'ordinaire..  Les  soldats  qui  étoîent  en 
faction  dans  la  citadelle ,  crurent  que  pour 
cesrdeux  raisons^  et  k  cause  que  leur  général 
étoit  absent ,  et  parce  qu'il  ne  paroissoit  pas 
qu^ii  yreùt  rien  k  craindre  de  la  part  de  l'en- 
nemî^  ils  pouvoient  abandonner  leurs  postes 
et  se  retirer  chez  eux.  Le  mari  de  cette  Mes-» 
séniejine  qui  avoi|  uae  intrigue  avec  l'esclave 
d'Emperamus,  étoit  du  nombre  de  ceux  qui 
dévoient  faire  la  garde  cette  nuît,  et  le  galant 
de  sa  femme  s'était  rendu  auprès  d'elle  cette 
même  P.uit)  selçin  sa  coutume.  Le  Messénieo 
abandonnant  son  poste,  reviot  k  sa  maison; 
il  frappe i  sa  porte  :  sa  femme,  surprise  d'un 
si  prompt  retour ,  oache  son  amant  du  mieux 
•  qu'elle  peut  ;  elle  court  au-devant  de  sou 
mari,  eue  le  reçoit  àvçc  è,e  grandes  démons-» 
tratiops  de  joie;  elle  fait  semblant  d'être 
agréablement  surprise  d'un  retour  si  prompt, 
et  lui  demande  par  ^lel  heureux  hasard  il 
Revient  sit$t.  Ife  marï,  qui  ne  se  àéfie  de 
rien  ,  Uiî  en  dit  la  raison  ;  qu'il  n'a  fait  que 
suivre  l'exemple  de  ses  camarades;  qu'ils  sq 
sont  tous  retirés  chez  eux,  et  qu'il  n'y  a  rîea 
k  craindre  pour  la  citadelle ,  attendu  le  mau^ 
vais  temps etj^qlîSiôurité  jje  l^  nuît.  Cependant 
l'esclave  d'Emperamos  entendoît  tout  :  il 
î^'çur  pas  plutQl  appris  que  la  citadelle  p'étoît 
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point  gardée,  que,  se  dérobant  à  la  hâte,  îl 
courut  promptement  au  camp  pour  en  donner 
avis.  Les  deux  roîs  étoîent  alors  absents  y 
Emperaraus  tenoit  leur  place  et  commandoîr 
les  assiégeans.  L'esclave  s'adresse  kldî;  H  lui 
apprend  que  le  moment  de  prendre  Ira  est 
venu,  que  la  citadelle  est  abandonnée,  que 
les  assiégés  se  sont  retirés  dans  leurs  maisons; 
qu'il  seroîl:  très-imprudent  de  négliger  une 
occasion  si  favorable,  qui  peut-être  ne  se  re- 
prèsenterQÎt  jamais;  çt  qu'enfin  il  avoit  appris 
de  ja  bouche  même  d'un  des  Messénrens,  que 
les  assiégés  se  croyoient  en  sûreté  et  n'étoîent 
point  sur  leur  garde. 

L'obscurité  de  la  nuit  et  Pofage  affreux  qui 
continuoit  toujours  {a) ,  favorisèrent  l'entre- 
prise des  Lacédémoniens,  Les  cKeîiiins  ctQÎent 
impraticables  k  cause  de  la  pluie  et  des  ténè- 
bres. Leur  courage  cependant  et  l'espérance 
prochame  d'emporter  ime  place  qui  les  tenoit 
depuis  sJ  ïoïig- temps,  leur  fiirent,  surmonter 
toutes  les  difficultés.  Ils  arrivent  au  pied  des 
murailles^  les  uns  y  appliquent  des  échelles, 
les  autres  grimpent  ou  s'élancent,  et  îlsentrent 
dansiacTt^delle  éarisltrQuvçt  aucuôe  oppo- 
sition de  là  part  des  MessèflièhsV  Gorgiis ,  fils 
d'AriètomèDe,  fût  Je  préiùîëf  tai  s'aperçut 
qu'ils  etoieiit  entrés  dans*  la 'yîlfe.  Soii^^ëre  ^ 


•ARISTOM^N*.  l5Sr 

tout  blesse  qu'il  <$roit ,  «ottit  àe  su  tnâîson,  et 
fit  tout  ce  Qu'il  put  pour  •encoliragêr'- les  ci-»- 
toyens  :  mais  ils  étoîènt  si.  troublés  et  dans 
un  si  gfaml  désordre,  qu^il  ne  fut  pas  possible 
tie  les  rassembler  et  d'en  fonier  un  corp^ 
considérable.  Ils  combattoiént  né^mmoins  ^ 
ion  pas  tous  etiseiuble  ni  en  bataille  l'angée, 
mais  par  troupes  et  se  servant  de  toutes  les 
irmes  que  le  hasard  leur  présenfoît.  Aristo- 
nène  fut  toute  la  nuit  sur  pied.  A  la  tête 
l'une  petite  troupe  qu'il  avoit  ramaâsëe  au 
hasard  ,  il  soutenoit  l'effort  dés  i»nnemïs  ;  il 
îouroît  par  la  ville;  il  exhortoit  les  MeFse- 
QÎens  b  faire  leur  devoir  eii  braves  gens ,  et 
par  ses  cris  il  tâchait  de  révfctiter  deux  qui 
gnorôîent  encore  que  l'ennenti  s*ëtok  emparé 
le  la  citadelle  et  que  tout  étolt  dans  la  con- 
usion.  Mais  tous  ces  efforts  etoiertï  rn^uîles; 
i'étoit  en  Vain  qu'il  exhort6îtlès  Messéûiens; 
i  peine  entendaient-ils  ses  ordres ,  et  ils  \ei 
!xe'cutoîent  encore  haoïns  :  ils  n'avoîent  pu 
lemander  ni  prendre- le  mot'fUi  î^uet;  et  s^ils 
iHumoîent  iin  flambeau  ou  quelque  brandon^ 
e  vent  et  la  pluie  l'ëteignoiènt  aussitôt.  D'un 
uitre  côt^,  les  Lacéde'monîfeûs  qui  ne  con- 
loissoîent  point  les  lieux  et  qui  craignoîent 
\ristomène,  se  contentoîent  de  conserver  hi 
x^stes  dont  ils  s'ëtoient  emparés..  Ainsi  la  ntiit 
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sç  passa  saBs  qu'il  se  lit  rien  de  considérable 

de  part  ci  d'aiiUe.  . 

Xorsqjïele  jour  parut^  A  ristômëne  n'oublia 
TÎetî  p^^ritr  irriter,  lé' désespoir  des  siens;  il  les 
.exhoitoit  à  faire  leurs  derniers  efforts  pour 
J^iiver  leur  patrie  et  chasser  PfîBn.enii*  Ses 
discours  etirçnt  Joujt  l'effet  qu'il  pouvoît  en 
Mtendrev  Les  Messénîens  se  ranîmeçit,  ils  se 
jelïeiit  en  desespérés  au  travers  des  ennemis, 
et  vendent  chèrement  leiir^  vies.  Les  femmes 
de  leur  côté  montent  au  haut  de  leurs  maisoDS 
jpour  lancer  .des  pierres  et  des  tuiles  sur  Ten- 
uçînii.  Elles' auroîent  voulu  monter  sur  les 
toits  pour  les  renverser  sur  les  Lîçédémo- 
niens;  mais  la  tempête  étoit  si  violente  et 
i'orage  si  affreux ,  qu'elles  ne  pouvoîent  tenif 
contre.  Enfin,  elles  descendent ,  elles  pren- 
nent les  armes,  elles  fondent  sur  les  Laeé- 
démoniens,  et  raniment  les  hommes  autant 

t>ar  leur  exemple  que  par  leurs  paroles.  Mais 
'orage  qui  continuoit  toujours,  le  bruit  époun 
yau table  du  tonnerre ,  les  éclairs  dont  ils 
étoient  conlÎDuelîement  éblouis  et  qui  étoîenti 
encore  plus  teiribles  pendant  le  jour  qu'ils 
ij'a voient  paru  pendant  la  nuit,  étoient  des 
obstacles  qu'ils  ne  pouvoient  vaincre.  Les 
Spartiates  au  contraire,  tîroient  un  bon  au- 
gure de  ce  qu^il  tonnoit  a  Içur  droite  j  leur 
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levin  les  assiiroît  que  c'étoit  un  heureux  pré-' 
âge  5  et  que  Jupiter  sfe  déclarbSt  pour  eux  : 
out  cela  ne  contribuoit  pas  peu'k  leur  ios- 
)ifer  une  nouvelle  ardeur.  Ils  étoîent  fort 
uperieurs  en  nombre}  mais  ils  croyoieut  qu'il 
itoil  beauconp  pluspmdent  de  fatiguer  1  en- 
lemi  par  de  légères  escarmouches^  que  de 
'attaquer  brusquement  et  de  le  pousser  k 
ïutrance.  Ils-se  reposoîent  tour-k-tour ,  et 
lleur  venoit  continuellement  de  nouveaiit 
enforts  de  leur  camp  :  au  lieu  que  les  Mes- 
(éniens  n'avoient  ni  repos  ni  )relâehé ,  ni  le 
lemps  de  prendre  de  la  nourritiire  ;  de  sorte 
:\ue  tout  contribuoit  k  les  accabler,  et  qu'ils 
étoient  demi-motts  de  Froid ,  de  faim  et  do 
îoif.  Leurs  femmes,  «épuisées  de  falîgùe,  ëtoient 
iussi  aux  abois;  et  peu. accoutumées  k  porter 
tes  armes  et  h  combattre,  il  n'ëtoit  pas  pos« 
sible  qu'elles  résistassent  plus  long-temps. 

Il  y  uvoit  trois  jours  que  les  Messéniens 
combat toient  ou  qn  ils  étoient  sous  les  armes  , 
lorsque  Théoclus  prenant  Arislomène  h  part  : 
«  À  quoi  bon ,  lui  dit-il,  nous  donner  tant  de 
«  peine?  il  faut  que  notre  patrie  succombe  : 
«  il  y  auroit  une  espèce  d'impiété  a  s'opposer  '• 
<(  plus  long-temps  à  ce  que  le  ciel  a  ordonné. 
^  Je  renonce  aonc  b  une  vie  qui  ne  peut 
«  plus  être  ni  utile  ni  nécessaire  k  la  Mes* 
Ksénîe.  Pour  vous^  Ariistomène;  ayez  soîo 


}u  de  yoi^p^cpUBiÇrver  pour  yos  citoyens  ;  veil- 
;<<  ïei  s\\x  les  ruines  ae  votre  p'atrie;  et  tant 
'.a  que  vous  livrez,  ne  souffrez  pas  que  Spart« 
:«  jouisse  tranit^illeroenl  des  fruits  d'unevjc- 
<t  toîre  trîop  fecile  >>.  Ayant  ainsi  parle',  il  se 
jette  tête  baissée  au  milieu  des  eiineniis;  suivi 
de  quelques  antres,  il  combat  c^mnie:uo  lion; 
il  tue,  il  renverse  tout  ce  qui  lui  résiste  ;  mais 
îi  la, $a,  morteUement  blessé,  i)  tombe  et 
rend  le  dernier  soupir.  Âristôn^èoe  fait-sonner 
la  retraite ,  et  rassemble  les  Messéïbiens  :  il 
leur  commande  de  mettre  leuk>s  femmes  et 
leurs  enfants  aiu  milieu  de  leurs  bataillons;  il 
dqnnela  conduite  de  l'arrière^garde  ^  Gorgus 
s^n  fils,  et  se  mettant  lui--même  k  la  tête  de 
ses  troopes,  il  leur  fait  comprendre  par  quel^ 
q^e  signe  qu'il  veut  s'ouvrir :un  passage  a  tra- 
vers les  ennemi»,  pour  sortir  de  la  ville.  Les 
Lacédémoniens  le  voyant  déterminé  'a  périr, 
s'ouvrirent  eux-mêmes  pour  le  laisser  passer, 
persuadés  au'il  étoit  plus  ^  propos  de  faire , 
pour  ainsi  dire,  un  po»t  a  un  ennemi  forcené, 
que  de  le  porter,  par  une  trop  opiniâtre  ré- 
sistance ,  S  des  entreprises  4]ui  atiroient  pu 
avoir  des  suites  fatales. 

Les  Arcadiens  (a)  n'eurent  pas  plutôt  reçu 
la  nouvelle  de  la  prise  d'Ira,  qu'ils  décla- 
rèrent k  leur  rpi  qu'ils  vouloient  marcher 
(a)  Pftut.  Houm,  c.  a. 
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contre  les  La ctfdémoDÎenà,  résolus  de  sauver 
feurs  allies  ou  de  p:TÎr  avec  eux,  Aristocrala 
vivoit  encore,  et  étoit  toujours  dans  les  îu- 
téièts  de  Sparte.  S'étant  laîsâ  •  gaguer  par 
des  prcsenls,  il  refusa  de  mener  les  Arcadlens 
au  secours  des  Messéniews,  en  leur  disant 
qu'ils  n'avoient  plus  d'allic^s  a  secourir,  et 

au'iïs  avoienttous  été  ensevelis  sous  les  ruîues 
e  leiu*  ville.  Peu  de  temps  après,  ils  turent 
mieux  informés;  et  ayant  appris  qu'à  la  vé- 
rité les  Mcsséniens  avoieat  été  obligés  d'aban- 
donner Ira,  mais  qu'ils  a  voient  e'chappé  pour 
la  plupart  awx  ennemis ,  ils  envoyèrent  d'a- 
bord leur  principale  noblesse ,  puis  ils  se 
mirent  tous  en  majche  pour  aller  joindre  Au 
moot  Lycée  les  généraux  Rigilifs,  Ils  leur 
firent  toutes  sortes  de  bons  traitements,  leur 
«flrajjt  de  les  distribuer  dans  leurs  villes  et 
de  leur  donner  une  partie  de  leurs  teirf\s  («): 
ils  donnèrent  même  dès-lors  leurs  filles  en 
mariage  a  quelques  jeunes  Messéniens  qui 
n'étoient  pomt  encore  mariés. 

11  n'étoit  pas  possible  k  Arîstomène  de  d*"- 
îneurer  tranquille  après  la  ruine  de  sa  patrie, 
11  fit  choix  de  cinq  cents  Messéniens  eu' il 
connoissoit  pour  gens  détermines  h  tout  eo- 
treprendre,  et  qui  comptoicnt  leur  vie  pour 
rien  lorsqu^il  s'agissoit  de  se  venger,  Ensuite 
(rt)  Poîyb.  L4,c53, 
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îl  assembla  les  Arcadiens  avec  leur  roî  ;  c.ir 

il  ne  le  connoîssoit  pas  encore  jioiir  un  traître, 

*  et  ne  le  soupconnoit  point  d'autre  crime  que 
de  lâcheté.  11  demande  a  ses  braves  s'ils  sont 

'  'déterminés  a  mourir  avec  lui  pour  venger 
leur  patrie ,  et  en  présence  des  Arcadiens  et 
'd'Aristocrate,  îl  leur  fait  part  de  son  dessein, 
«  Actuellement,  leur  dit-il,  les  Lacédémo- 
^«  niçns,  tout  occupés  de  leur  nouvelle  con- 
«  quête,  ne  pensent  qu'i  piller  les  richesses 
<(  que  nous  avons  laissées  a  Ira.  Profitons  de 
a  l'occasion ,  et  de»  ce  soir  partons  pour  aller 
«  attaquer  Sparte  »:  Trois  cents  Arcadiens 
lui  offrirent  volontiers  leur. secours,  et  vou- 
lurent partager  la  gloire  de  l'entreprise^  mais 
on  fut  obligé  de  différer  l'exécution ,  parce 
que  les  entrailles  des  victimes  ne  promettoient 
pas  un  heureux  succès.  Pendant  ce  temps-là. 
Aristocrate  découvriç  aux  Lacédémoniens  le 
dessein  d'Aristomène.  Maison  reconnut  bien- 
tôt sa  trahison  ;  car  l'rsclave  qu'il  avoit  dé- 
pêchéa  Sparte^  pour  infonuer  Anaxandre  de 
ce  qui  se  passoit ,  fut  arrêté  a  son  retour  par 
les  Arcadjens  qui  tenoient  leur  roi  pour  sus- 

Sect.  On  le  fouilla  et  on  lui  trouva  une  leiire 
'Anaxandre,  qu'on  fit  lire  et  examiner  dans 
une  assemblée  de  la  nation.  Le  roi  de  Sparte 
y  remeicîoit  le  roî  d'Arcadie  des  anciens  ser- 
vices qu'il  avoit  rendus  aux  Laccdéi&onl<^csj^ 
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et  Tassiiroit  qu'il  pouvoit  compter  sur  leur 
reconnoissance  pour  le  dernier  service  qu^lt 
TeQoît  de  leur  rendre ,  aussi  bien  que  pour 
les  bons  offices  qu^il  leur  avoit  rendtis  aupa- 
ravant. Il  appuyoit  beaucoup  sur  l'importance 
de  l«  dernière  découverte  ^  et  parioit  de  la 
perfidie  de  ce  malheureux  prince  dans  les 
termes  les  plus  clairs. 

La  justice  des  Ârcadiens  fut  tout-k-faît 
prompte  et  expéditive.  Sans  délibérer  plus 
long-temps ,  ils  re'solurettt  de  lapider  leur 
roi ,  et  exhortèrent  les  Messeniensi  se  joindre 
)k  eux  pour  cette  exécution.  Ceux-ci  se  tour- 
fièrent  vers  Aristomène ,  comme  attendant . 
ses  ordres.  Mais  les  yeux  baisse's  contre  terre  , 
il  se  contentoit  de  verser  des  larmes,  et  ne 
le«r  répondoit  rien.  Lî»s  Arcadiens  furent 
donc  eux-mêmes  les  exécuteurs  de  leur  sen- 
tence (a)  ;  et  après  qu'ilis  eurent  lapidé  Aris- 
tocrate et  jeté  son  corps  hors  de  leurs  terres 
sans  sépulture,  ils  érigèrent  une  connue  dans 
le  temple  de  Jupiter  Lycéen,  avec  cette  ins- 
cription : 

«  Les  rois  parjures  (6)  sont  punis  tôt  ou 
c{  tard  avec  l'aide  de  Jupiter.  On  a  enfin 
«  découvert  la  perfidie  de  ccluî.qui  a  trahi 
«  Messènç ,  tant  il  est  difficile  ?*  un  homme 

(a)  Pîni.jdeserâtium.  viadicta,  p.  458.Pol.l.4'  C  Î3L. 

(^)  Pauft.«lPolyb. 
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;«  parjure  d'échapper  a  la  vengeance  de» 
l4(  Dieux!  Grand  Jupiter,  louanges  et  actions 
141  de  grâces  vous  soient  rendues  :  protégea 
;«  l'Aicadie.  » 

T(4ie  fut  la  fin  malheureuse  d'Aristocrate , 
et  tels  étoient  les  principes  d'un  peuple  gêné- 
^xMix,  qui  ne  s'étoil  point  laissé  corrompre 
pai-  de  fausses, subtilités,  qui  n'obéissoit  point 
€ti  enclave  ,  et  qui  ignoroit  tonte  autre  puis- 
pance  que  celle  qui  étoit  dirigée  et  limitée 
p^rleslois.  Il  faut  avouer  néanmoins  que^ 
si  ce  que  rapporte  Polybe  est  vrai ,  qui  est 
que  MOU  conteus  d'avoir  lapidé  Aristocrate  y 
ils  firent  aussi  uiourir  toute  sa  famille,  la 
vengeance  fut  peut  être  poussée  un  peu  trop 
loin.  ' 

Sur  la  nouvelle  de  la  prise  dira,  les  habi- 
tans  de  Pylos ,  de  Motbone ,  et  de  quelques 
autres  ports  de  la  mer  de  la  Messénie  (a)  , 
abandonnèrent  leur  pétrie;  et  s'étant  embar- 
ques, ils  passèrent  V»  Cyllène  qui  é^toit  un  port 
des  Eléens.  De  Ik  ils  envoyèrent  prier  leurs 
rofnpalriotes  qui  étoient  en  Arcadîe,  de  se 
joindre  a  eux  pour  aller  chercher  de. nouvelles 
terres,  et  conjdrer  Aristomène  de  vouioirbien 
être  leur  chef  dans  cetîc  expédition,  Aristo* 
ivfiue  leur  fit  réponse  qu'il  étoit  dans  la  réso- 
lution d'employer  le  reste  de  ses  jours  k  coni- 

(a)  Paus.  Messen.  c.  a3. 
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imftre  cfvntre  les  tyrans  de  sa  patrie ,  et  qu'il 
espëroît  Êiire  encore  bien  de  la  peine  b  Sparte  : 
niais  il  lenr  donna  pour  chef  Manticins  ^  fils 
de  Théoclus,  jeune  homme  d'im  grand  cou- 
rag'^  et  ffiiî  proniettoit  beaucoup  y  et  Gorgiis  . 
son  fils.  Vers  c*^  temps  la,  Evergeiîdas,  son 
beau-frère,  vîfit  se  feindre  a  liiL  Quand  il 
eut  appris  le  dessein  cpi^avoit  eu  Aristomènc 
d'aller  surprendre  la  ville  de  Sparte,  et  que 
la  perfidie  d'Aristocifate  avoit  fait  échouer 
cette  entreprise  ,  il  en  evt  beaucoup  de  cha- 
grin. Il  prit  avec  lui  cinquante  Messéniens, 
qui  s'offrirent  d'èui-mêtties  ^  le  suivre  dans 
ses  expéditions;  il  Içs  tpène  a  Jra;  il  attaque 
Jes  Lacédémoniens  qui  é(oient  toujours  occu- 
pes à  piller  et  saccager  la  ville,  il  eu  fait  uq 
horrible  carnage ,  et  meurt  glorieusement  les 
armes  a  la  main  avec  tous  ses  compagnons. 
Le  reste  des  Messénietis  allèrent  joindre;  leurs 
compatriotes  a  Cyllène.  Lk  Aristomène  rerpit 
toute  son  autorité  entre  les  mains  des  nou- 
veaux généraux  qu'il  leur  avoit  donnés.  II 
accorda  en  même  teçaps  \\n^  permission  gé-« 
nérate  à  tous  ses  sold^t(»  d'aller  avec  tvdi  oher« 
cher  uo  nouvel  établissement ,  et  la  plupart 
usèrent  de  cette  permission}  4^  sorte  qu'il 
n'en  resta  presque  point  en  Arcadie,  k  la 
réserve  des  vieillards  et  de  quelques  misé- 
rables qui  n'avoieat  pas  de  quoi  faire  le$ 

i5. 
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frais  du  voyage.  Ainsi finit^ par  la  prise  (Tira, 

la  seconde  guerre  des  Messénîens  avec  les 

Spartiates ,  Antosthène  étant  archonte  a  Atbc- 

iies  y  la  première  année  de  la  vingt  liaitième 

olympiade. 

La  flotte  des  Messénîeiis  passa  Fhîver  k 
Cyllène  ;  et  lies  Eléens  leur  fournirent  géné- 
reusement de  l'argent  avec  toutes  les  provi- 
sions nccessaîres.  La  beïle  saison  du  prin- 
temps étant  venue,  il  fut  question  de  savoir 
où  Pon  iroit.  On  tint  conseil  lk-deS3us,  et 
les  sentimens  des  généraux  furent  partagés. 
Gorgus  ^  hériti^  de  la  haine  de  son  père 
contre  Sparte ,  étoit  d*avfs  qu'on  n'allât  pas 
plus  loin  qite  Zacynthé  :  «  Nous  y  serons , 
«  dit-îi  ♦  k  portée  d'îûquiéter  toute  la  côte 
«  maritime  de  la  Laconie.  »  Manticlus  ,  bxî 
contraire ,  croyoit  qu'il  n'étoit  plus  temps  de 
penser  k  troubler  les  Lftcédémonicrts  :  «  Il 
«  fatrt',  disoît-îl,  odblîer  tous  les  maux  ({u'ils 
((  nous  ont  faits,  nolis  ne  sommes  plus  en 
«  état  de  leiVr  nuire;  tout  ce  que  nous  pour- 
«  rions  entreprendre  contre  eux  dans  la  suite  , 
«  sérvîroii  plutôt  k  rendre  notre  conditîôu 
«  plus  mauvaise, qu'il  causer  qitclque  dom~ 
K  mage  k  nos  ennemis  :  allons  donc  droit  en 
tt  Sardai^e;  c'est  une  belle  et  grande  Se  oui 
^  nous  fournira  abondamment  toutes  les 
<(  choses  nécessaires  de  la  vie.  »  Tandis  ^uq 


fa  dispute  diiroit  encore ,  et  que  chacun  s'é— 

chauiibit  pour  faire  valoir  son  aris,  Anaisi- 

las  ,  inoiiar({iie  de  Rhegiiim ,  dont  les  ancêtres 

ëtoient  Messëniens,  et  s'ëroient  établis  dans 

ce  pays  après  que  leur  patrie  eut  été  ruîûéé* 

pour  la  première  fois  dans  la  première  gnerre 

de  Sparte,  les  envoya  prier  de  lui  donnée 

qtielaue  secours.  Il  étoit  en  guerre  avec  les 

Zanciéens,  peuples  établis  dans  cette  partie 

de  la  Sicile ,  qui  étoil  précîscttient  vis-k-vis 

du  territoire  qi^'îl  occupoit.  La  çuerre  étoit 

très-sanglante  ;  et  comme  iV  n'a  voit  point  de 

flotte  II  lui,  l'avantage  n'étoii'pas  toujours 

de  son  'côté,  11  promit  donc  aux  Messénien^ 

qu'il  leur  céderoit  tbut  ce  qu'ils  poiirroîent 

gagner  sur  les  Zàndéens,  qu'îlieiir  aîderoît 

même  k  faire  la  cfonquête  de  leurs  terres ,  et 

qu'il  leur  en  feroît  présent;  et  poiw  les  faire 

entrer  plus  efficacement  dans  ses  vues,  il  leur 

envoya  une  description  du  pays  qu'il  s^agis« 

soit  de  conquérir. 

Les  Messéûiefts  acceptèrent  la  proposition 
d'Ànaxiks,et  furent  d'avis  d'entreprendre 
rexpéditioli.  Ils  firent  voile  k  Rhegiiim,  prî~ 
rent  ce  monarque  sur  leur  fiqtte  avec  toutes 
»î»s  tsoupes,  et  les  débarquèrent  en  Sicile. 
L>i  il  se  donna  plusieurs  combats»  Anaxilas^ 
d'^fit  les  Zancléens  sur  mer,  et  le^  Messe- 
Bleds  Us  battireat  sw  tàrre..  Bientôt  aprèâ 
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oa  les  assiégea  ei  par  mer  et  par  terre.  Le 
fiiége  fut  poossé  viveipent ,  et  lorsqu'ils  .,virent 
jque  l'ennemi  avoit  dejk  abattu  «ne  eraiide 
partie  de  leurs  murailles,  ih  se  réfngièreot  ' 
Sans  les  teiuples  et  au  pîed  des  autels,  où 
ils  se  tiorçDt  enqualhé  desupplians.  ÂDa^il^s 
étoii  (d'avis  qu'on  les  passât  au  fil  de  l'ëpe'e ,  j 
^t  qu'on  vendît  les  autres  kl'eucaD  avec  leurs  \ 
femmes  et  leurs  enfans.  Mais  les  généraux  ' 
^es  Messéniens  s'opposèrent  à  cette  barbarie, 
et  prièrent  Anaxilas  de  ne  pas  les  obliger  a 
traiter  des  Grec$  comme  les  Lacédémoniens 
les  avoient  traités  eux-mêmes.  L'asile  fut 
donc  respecté;  on  le^r  accorda  la  vie  à  tous; 
ft  on  fit  un  traité ,  fl(V€<|  eux  :  on  permit  a 
tous  ceux  qui  ne  vouioient  point  quitter  lenr 
patrie ,  de  rester  dans  la  ville  sous  1p  gou- 
veraement  des  vainqueurs;  mais  Zapcle 
changea  de  nom ,  ei  les  Messéniens  l'appe- 
lèrent Messène  (a) ,  en  mémoire  de  leur  an- 
cience  patrie. 

Arîstomène  (Z>),  après  le  départ  de  ses 
compatriotes ,  maria  sa  sœur ,  et  deux  de 
ses  filles^  qui  avoient  atteint  Page  niU>iIe^ 
nux  plus  éminens  du  pays  où  il  demetiroit* 
BieuKt  après,  les  Dieux  4<»uièrent  un,  mari 
^  1»  troisième.  Damagèle,  roi  dialyse^  qui 

(a)  Aujourd'hui  Messine. 
{l)  Faos.  Neflsen.  ^  s4- 
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ftoit  une  ville  de  Wle  de  Rhodes ,  alla  en 
personne  a  Delphes ,  pour  consulter  Poracle 
»ur  le  choix  d'une  femme.  La  prêtresse  lui 
)rdoana  d'épouser  la  fille  du  plus  brave 
loinme,  du  plus  noble  et  du  plus  distingué 
]\\i\  y  eût  daus  la  Grèce,  ^rlstomëne  étoit 
ians  le  même  temps  k  Delphes  pour  ses 
ifTaires  particulières.  Le  prince  Rhodien  qui 
ivoit  oui  parler  de  son  rare  mc^rite,  comprit 
acilement  qu'il  n'avoit  pas  bes(»in  de  chercher 
)lus  loin ,  et  qu'il  n'y  avoif  point  d'homme 
Ians  toute  la  Grèce  qui  fût  comparable  k 
^.ristomëoe.  Il  lui  demande  sa  fille,  et  il 
l"  obtient.  Ensuite  il  s'en  retourne  a  Rhodes  ^ 
djcnant  avec  lui  et  le  père  et  la  fille.  Mais 
Iristomène  ne  put  pas  y  rester  long-temps. 
[1  se  disposa  k  faire  un  voyage  k  Saides^ 
capitale  de  Lydie,  qui  ëtoit  en  ce  temps-Ik 
jou  vernëe  par  Ardys,  fils  de  Gygès.  Son  des- 
ein  étoit  d'aller  de  la  a  Ecbatane,  k  lacour 
le  Phraorte ,  roi  de  MeMie.  Mais  une  mala- 
lie  dont  il  fut  pris,  et  qui  l'empoita  en  peu 
le  temps ,  mit  obstacle  k  tous  ses  desseins^ 
Damagète,  son  gendre,  lui  érigea  un  superbe 
monument ,  et  les  Rhodiens  ne  témoignèrent 
pas  moins  d'empressement  k  lui  rendre  les 
lionneurs  qu'il  méritoit. 

11  me  semble  que  c'est  Ik  le  récit  le  plus 
probable  de  la  mort  d'Aristomène.  Mais  il 
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y  en  a  un  autre  que  nous  trouvons  dans  plu- 
sieurs auteurs  (a) ,  et  qui  est  beaucoup  plus 
commun.  On/^it  qu'après  s'être  plusieurs  fois 
e'chappé  raii  aculeusement  des  mains  des  La- 
cédémoniens,  il  fut  enfin  repris  cl  mis  a 
mort,  qu'on  l'ouvrit  tout  vivant,  et  qu'on 
trouva  son  cœur  tout  velu.  Quoique  nous  ne 
connoissions  pas  les  premiers  auteurs  de  ce 
récit,  ou  plutôt  de  cette  fable,  et  que  nous 
n'en  puissions  rien  dire  de  particulier ,  il  y 
a  néanmoins  beaucoup  de  raisons  qui  nous 
empêchent  de  la  croire.  Ceux  qui  ont  écrit 
le  plus  exactement  l'histoire  des  guerres  des 
Messéniens  et  la  vie  d' Aristomène ,  ne  parlent 
point  de  ce  fait  :  d'un  autre  côté,  ceux  qui 
en  parlent,  sont  d'une  réputation  inférieure 
k  celle  des  premiers,  ils  font  des  fautes  into- 
lérables dans  ce  qu'ils  disent,  et  îl  semble 
qu'ils  n'ont  rapporté  ce  prétendu  fait ,  que 
parce  qu'il  contient  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire el  de  singulier,  sans  se  donner  la  peine 
d'en  examiner  la  vérité  ou  la  fausseté.  Il  est 
vrai  que  ceux  qui  le  rapportent,  citent  des 
auteurs  plus  anciens  (i) ,  afin  de  lui  donner 
quelqu'apparenoe  de  vérité.  Mais  il  est  cer- 

(ct)  Plin.  1.  1 1.  c.  7a-,  dit  qu'ion  l'ouvrit  tout  vivant 
Yater.  Maxim.  L  i.  c.  8.  Seph.  de  Urb.  V.   AfhulteL 

{b)  Std'ph.  cite  Hcrodote,  qui  n'a  jamaîs parlé  d\\- 
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tain  qiie  les  anciens  auteurs,  sur  le  te'iuoi- 
goage  desquels  ils  préteudent  s'appuyer,  n'ont 
jamais  rien  écrit  de  semblable;  et  c'est  ce  qnî 
nous  donne  lieu  de  croire  que  quelques-uns 
de  ceux  qui  ont  parlé  de  ce  fait  extraordi-* 
naire ,  sentoient  eux-mêmes  qu'ils  rapportoient 
une  fable. 

Aristomëne  éloit  brave  de  sa  personne, 
bon  soldat,  excellent  général,  bien  fait  de 
corps  ,  et  d'un  géuiç  supérieur ,  propre  k 
former  les  plus  vastes  projets  et  k  exécuter 
les  plus  grandes  entreprises;  il  suppoitoit  ai- 
sénieot  les  fatigues ,  u  étoit  bardi  et  entre- 
prenant, peut-être  même  téméraire;  mais  la 
prodigieuse  inégalité  de  ses  forces  le  metioit 
dans  la  nécessité  de  tout  hasarder  et  de  tout 
entreprendre.  Cette  même  inégalité  rend  ex- 
cusable la  hardie^e  avec  laqueUe  il  exposoit 
si  fort  et  si  souvent  une  vie  d'où  dépendoient 
le  succès  de  la  guerre  et  le  salut  de  tant  de 
citoyens.  Cette  raison  seule  est  l'apologie 
de  plusieurs  autres  de  ses  actions  où  il  sem- 
ble qu^il  y  avoit  quelque  chose  de  bas  :  par 
exemple,  il  faisoit  quelquefois  la  guerre  k 
des  femmes, il  alloit  en  parti,  il  pilloit,  ii 

ristoni«ne  ,  et  Hhianus  que  Pausanîas  suit  expressé- 
ment, mais,  sans  parler  de  celle  fable.  Aristomène 
étoit  le  tiéros  x\i\  poème  Khianus ,  et  il  n'est  iiufle^ 
moQicro/able  ^lyi'iireCo  iiàl  moarif  »i  mùsérableaicat» 
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favageoît  le  pays  ennemi,  parce  qiie  n'ayast 
pas  assez  de  troupes,  i[  n'étoit  pas  toujours 
en  état  de  livrer  bataille  et  de  re'sistei'  à  une 
armée  entière.  Mais  il  ne  paroi t  pas  avoir 
été  fort  religieux;  et  quoiqu'on  puisse  dire  ! 
qu'il  est  probable  qu'il  n'eut  aucime  pavi  \  \ 
l'action  des  deux  jeunes  Messéniens  qui,  sons  i 
la  forme  de  Castor  et  de  Pollux^  allèrent  i 
dans  le  camp  des  Lacédémoniens  troubler 
leurs  cérémonies  les  plus  sacrées ,  il  est  cer- 
tain que  l'on  voit  quelque  chose  d'impie  dans 
celle  qu'il  fit  en  attaquant  les  femmes  et  les 
prêtresses  dans  le  temps  qu'elles  étoient  oc- 
cupées au  service  des  déesses.  Son  amour  \ 
pour  la  patrie ,  son  zèle  pour  la  liberté ,  qui 
étoit  le  mobile  de  toutes  ses  actions ,  et  (jui, 
ne  l'abandonna  jamais  jusqu'aux  derniers 
luomens  de  sa  vie,  doivent  couvrir  bien  des 
fautes.  Si  les  portraits  que  nous  avons  de 
lui  ne  sont  pas  extrêmement  flattés,  et  si  ce 
que  les  historiens  rapportent  de  ses  actions 
est  bien  vrai,  on  peut  dire  que  si  parmi  les 
anciens  héros ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  aient 
mieux  réussi  dans  les  guerres  qu'ils  ont  en- 
treprises ,  il  y  en  a  peu  qui  aient  mérite  de 
plus  heureux  succès; et  si  d'autres  ont  entre- 
pris de  délivrer  leur  patrie  avec  une  meilleure 
fortune,  k  peine  s'en  trouve-l-il  un  seul  qui 
l^it  eu  autant;  de  difficulté^»- a  sui:mdnter,qui 
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«it  fait  paroitre  plus  de  grandeur  d'âme  lors 
même  qu'il  succomboit. 

Sa  mort  assura  aux  Lacédémofliens  lef 
conquêles  qui  leur  avoient  tant  coûte  (a). 
Maîtres  de  la  Messénie^  ils  en  partagèrent  les 
terres  entre  eux ,  et  pendant  presque  trois 
siècles  ,  ils  traitèrent  comme  des  esclaves 
publics  le  peu  d'habitants  qui  y  étoient  restes* 
Après  que  les  Thébains  eurent  remporté  k 
Leu  êtres  une  grande  et  mémorable  victoire 
aurlesLacédémoniens,  Epaminondas,  héri- 
tier de  la  haine  d'Aristomène  contre  Sparte , 
aussi  cél^re  par  sa  valeur  que  ce  généreux 
défenseur  de  la  patrie,  mais  plus  heureux 
qu'e  lui  dans  ses  entreprises,  résolut  de  réta- 
blir les  Messéniens  dans  leur  pays,  et  de  les 
délivrer  de  ^esclavage.  Il  envoya  de  tous 
cfttés,  en  Italie ,  eu  Sicile ,  et  même  chez  les 
£vespérites,  jusqu'au  fond  des  déserts  de  la 
Libye,  pour  mviter  ces  malheureux  exilés. k 
revenir  dans  le  Péloponèse.  Il  leur  bâtit  une 
ville  qu'il  appela  Messène,  et  les  y  établit 
sous  d'heureux  auspices.  On  recouvra  les 
gages  sacrés  qu'Aristomène  avoit  cachés,  et 
on  les  plaça  aans  la  nouvelle  ville.  Ils  con- 
sistoient  en  des  lames  de  plomb  fort  minces^ 
qui  formoient  une  espèce  de  rouleau ,  et  sur 

(n)  Paus.  Mes3eii«  c.  a4i  *5>  î*^  «*  ^7-  ^*°^'  ^^^ 
J.aS. 
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lesquelles  étoit  écrit  tout  ce  qui  concernott  le 
culte  et  les  cépémonies  des  grandes  déesses. 
On  dit  que  l'endroit  où  ils  éfoieot  cachés  ,  fut 
découvert  a  Epaminondas  dans  un  songe.  I-es 
os  d'Arîstomène  (a) ,  furent  rapportés  dans 
sa  patrie  pat  un  ordre  de  Poracle  de  Delphes, 
et  on  les  enterra  dans  la  nouvelle  ville.  J..es 
Messéniens  lui  sacrifioient  un  taureau  avec 
des  cérémonies  particulières.  Ils  attachoîent 
la  victime  à  une  colonne  qui  étoit  auprès  de 
son  tombeau.  Si  k  force  de  se  débattre  le 
taureau  déplaçoit  la  colonne  ,  cV'toît  «ne 
marque  que  la  victime  étoit  agréable ,  et  ils 
en  tiroient  im  bon  augure  :  si  an  contraire  il 
laissoit  la  colonne  en  l'état  où  eile  étoit^  sans 
la  remuer  et  la  déplacer ,  ils  se  croyoieat  me- 
nacés de  quelque  malheur. 

Ce  fut  ainsi  que  les  Messéniens  revinrent 
dans  le  Péloponèse,  et  qu'ils  i^ecouvrèrent 
et   leur  patrie  et   leur  liberté  ,  deux  cent 

3uatie -vingt-dix- sept  ans  après  (b)  la  prLs^ 
'Ira,  Oyscinète  étant  Archonte  a  Athènes, 
la  troisième  année  de  la  cent  deuxième  oh- m- 
piade.  Après  cela  ils  y  vécurent  en  pnîx  pen- 
dant plusieurs  annéi*s.  Ils  repoussèrent  «vec 
succès  les  fréquentes  attaques  des  Lacédémo- 
miens;  ils  échappèrent  k  la  ï^uine  commune, 

(a  Paus,  Messea.  c.  32.  . 

{b)  Paas.  Meiisen.  c.  37  ,  28  et  29  Plut,  ia  Philop. 
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et  à  Péchec  que  toute  la  Grèce  reçut  dans  la 
bataiQe  de  Cberonée  ;  ils  se  joiguirent  h  la 
république  des  Âchëeos ,  qui  les  délivrèrent 
de  la  tynmoie  de  Nabis  le  Spartiate,  qui  avoit 
surpris  la  ville  de  Messèoe.  lis  eureut  un  ^n 
apès  une  guerre  assez  malheureuse  avec  les 
Achëeos,  firent  prisonnier  Pbilopœiuen,  gé- 
néral de  leurs  ennemis ,  et  le  mirent  à  mort. 
Les  auteurs  de  cette  action  ayant  étépuuis, 
ils  rentrèrent  dans  l'alliance  des  Acnéens , 
et  bientôt  après  ils  furent  réduits  avec  eux 
et  ;)?ec  toute  la  Grèce  sous  la  puissance  des 
Romains. 


FIN  DE  LA  VI£  D'ARISTOMÈNE. 
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JL>'Hf)5TOiRE  de  Tarquîa  Fancien  çst  ua 
exemple  remarquable  du  pouvoir  qu  on  attri- 
bue ordiaaic^emeot  k  la  fortune  sur  les  choses 
humaines  ;  pouvoir  dont  elle  se  plaît  souvent 
k  donner  des  marques,  en  faisant  réussir  cer- 
tains ëvénemens  par  des  moyens  qui  parois- 
sent  les  moins  propres  a  les  produire.  1.3  ban^ 
uissernent  de  son  pèr^i,  qui  fut  chassé  d'uuç 
ville  oii  il  tenoit  un  des  premiers  rangs ,  les 
disgrâces  qu'il  eut  dans  le  pays  de  sa  nais- 
since,  son  exclusion  de  toutes  les  charges  et 
dignités  de  sa  patrie  y  furent  autant  de  pas  qui 
le  conduisirent  k  la  couronne.  Mais  d'un 
autre  côté,  toute  sia  grandeur  et  toute  sa 
ppudence  ne  purentl^  garantir  d'une  fin  aussi 
imprévue  et  aussi  surprenante  que  Ta  voit  été 
son  élévation' 

Les  Bacchiades  dont  ce  roi  desceodoît, 
furent  pendant  plusieurs  siècles  (a)  la  famille 
royale  jde  Corlnthe.  Â  la  fin  ils  devinrent  si 
nombreux  et  si  puissants,  qu'a  la  mort  d'un 
do.  le^iEs  princes,  ils  se  trouveront  en  état  de 
changer  la  monarchie  en  une  espèce  d'aris-^ 
(a)  Hérod.  1. 5.  faust^Oer* 
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tocratie.  Comme  ils  .étoîent  plus  de  deux 
cents  y  ils  retinrenjt  pour  eux  route  rautorité 
du  gouvernement ,  el  tons  les  ans  ils  ëlî- 
soîcnt  un  magistrat  souverain  qu'ils  prenoient 
toujours  d'entre  eux.  Surtout  ils  avoîent 
.grand  soin  de  ne  se  jamais  affier  par  les  ma- 
riages qnè  dans  les  familles  lies  uns  des  autres. 
Mais  après  s'êti-e assuré,  k  ce  qu'ils  croyaient, 
une  tyrannie  stable  et  perpéluelle  (a),  ils 
s'abandonnèrent  k  Foisiveté,  au  luxe,b  la 
débauche ,  ce  qui  les  conduisit  enfin  k  leur 
ruine.  Un  des  Bafcchiades  avoit  une  fille  qui 
ctoîl  très-dijBTorme.  Il  la  maria  k  un  Corinthien 
d'une  autre  famille  et  d'une  condition  fort 
au-dessoiis  de  la  sienne.  Gypsèle  naquit  de 
ce  mariage.  Dans  son  enfance,  les  parens  de 
sa  mère  entreprirent  sur  sa  vie  :  mais  il  leur 
échappa  par  une  espèce  de  hiiracle.  Quand  il 
fut  grand,  il  résolut  dé  se  venger,  et  sut  sî 
bien  conduire  ses  entreprises,  qiiTl  se  rendit 
inaître  de  Corinthe.  Ce  fiit  un  des  meilleurs 
Tyrans  de  ^antiquité.  Il,gouverna  son  peuplé 
ïivec  tant  de  douceur ,  qtie  quelque  temps 
après  son  avènement  k  la  cotrrone,  ÎI  se  vit 
en  état  de  se  passer  de  gardes  et  de  Se  maîn<* 
tenir  par  lui-même  dans  la  puissance  sou- 
veraine ,  sans  rien  craindre  de  la  p&rt  de  ses. 
sujets. 
i^t)  iEltan.  V.  fiist.  1. 1.  c.  % 
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I)  fut  nëanmoÎBSobiîgé  au  coinmeneemeiit 
de  son  règix; ,  d'uMr  d'une^  grande  sévérité 
envers  lesiBacebiades.  Il  ne  pouvoit  pas  s'at* 
tendre  II  avoir  ni  repos,  ni  joie,  ni  sûreté^ 
jusque  ce  qn-il  les 'eût  entièiremeiit  extirpé» 
ou  clitfiss^s^e  \h  Ville;  ce  qiï'il  fit  en  eiet 
par  la  mcfrt  de  quékjftes-HDS ,.  et  par  le  tan-*^ 
nîssenienl  des  autf^es,  n'en  laissâfin  aiiGun  h 
Corintbè,  eioef^t^'  tenx  qui  éloiènt  dans  le 
mépris ,  pauvres,  et  réduits  a  la  dernière  mî* 
sère-  I>émarate  fut^  du  nombre  des  exilés  (a^ 
C'ëtoit  xnt  fff*m  niarcband  ;  il  faisoit  son  prin- 
cipal ootoftyé^ce  sut  les  côtes  de  Toscane;  et 
caQitiie41  tfl^  ta  ^rfeiid  notoire  de  corres-^ 
pondants  dans  ce^pay^i^  ëe'ft.**  Ih  qu'il  se  retirai 
Se»  PÎcAfcèses^têSeàt  oonsidéf ables  ;  il  avoît  i 
sa  sftdie  tïn^«nd  nombi^è  d-esclaves ,  de  do-*^ 
inestîqiie*5 ,  de  çlîens  (6)  et  d'amis  :  ii  prit 
même  aVee  'lui  plusieurs  ouvriers  et  artisans 
de  Grèce, ^'8  mena  enEtrurie;  de» sorte 
qii'îl'fit  fleurir  en  itaKc  qàdques-iitis  des  arti 
de  son  ^ys ,  qiii  auparavant  n'y  avorent  été 
<;oni^  que  Ir^îA^^rfaitenÉem*    • 

Tarqulnie  éioit  alors  ^une  déà  priÂcâpblet 
élites  éé  fe^'ôscsméV  D^maraie^  ^^y^ilabiit^ 
et  peu  ete  temps  iàptis  ,Myy -maria  fort  avant 
lagensèment.  Il  eut  ^ix  fils  de  ce  mariage  j^ 

(a)  Dîôû.  lialic.l.  3.  p.  137.  LW.  1.  i.  c  34- 

[b]  Slrab.l.  5.  p.  i5a- 
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auxquels  il  donna  des  uom^  Eti:urieoDS  ,  k  Tirs 
le  nom  d'Aruos,  et  a  Fautre  cflui  de  Lucu 
mou.  Il  les  maria  tous  d.eu)L  dans»  les  meil 
heures  familles  du  pays.  .Maïs  l'a}oé  naourci 
quelques  temps  après ,  daas  la  fleiir  de  soi 
age^  laissant  sa  femme. enceinte.  Démarat 
eut  tant  de  chagrin  de  la  mort  de  ^n  fil 
aîné  y  qu'il  en  raiourut.  Il  ne  lui  sur  reçut  pa 
même  assez  long-temps  pour  êtr^  ceitaîn  d< 
la  grossesse  de  sa  belle-fille;  de  sorte  qii'i 
laissa  Lvtcunrion  seul  héritier  de  ses  biens.  £•< 
fils  posthume  d'Aruns  (a)  naquit  donc  sao. 
bieps^  sans  patrimoine^  et  dépourvu  de  toutes 
choses  ;  oe  qui  lui  fit  donnçr  ie  surAom  d'Ege- 
rius,  c^est-rk-dire^  paijvre. 
'.,  Seul  héritier  de  tant  de  biens  ^  Luciunon 
se  prévalut  de  sa  bonne  fortune ,  et  voulue 
faire  une  figure  oui  répondh  k  ses  richesses 
Il  avoît  eii  une  très-bonne. éduc^tion^Dém a* 
rate  ayant  eu  soin  de  les  fs^Ire  io^truirïe,  son 
frère  et  lui,  dans  toutes  ks  sciences,  et  de 
la  Tyrrhénie  où  il  s'étoit.  établi ,  et  de  la  ^ 
Grèce  d'où  il, avoît  été  banni.  Il  croydit  avoir  . 
toiites  iés;qiualités  nécessaires  pour  remplir  j 
une  dès  premières  charges  de  Tarquinie,  et 
|ioiir  entrer  dans  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique.  Il  les  avoit  en  effet  :  mais  ses  com« 
patriotes  au  lieu  de  lui  rendre  justice,  le  re- 

(a)  Dion.  Haljic.  1.3. p.  iBq. 
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lèrcnt  îodignement.  Ils  ëtoient  sî  mauvais 
litiaues ,  qu'ils  De  pouvoîent  souffrir  le  mé- 
e  d  un  homme  qu^ls  regardoîent  comme 
.  anger.  Ils  affectoient  même  d'ignorer  ou 
mépriser  ses  excellentes  qualilés ,  et  ils 
itoient  pomme  le  dernier  des  hommes  ce- 
qiiî  méritoit  une  des  premières  places  de 
ville.  Luaimon  souffrit  avec  peine  cet 
'Ont,  et  sa  femme  le  con&rmoit  dans  ses 
sentiments. 

Tanaquil  étoît  d'une  (a)  des  plus  nobles 

lilles  de  Tarquinie  :  mais  son  cœur  étoît 

iicoup  au-dessus  de  sa  naissance  et  de  son 

e;  la  fierté  et  l'ambition  faisoient  son  ca- 

tère   distînctif.   Ces  qualités   néanmoins 

ient  accompagnées  d'une  prudence  mâle , 

semblait  lui  assurer  la  fortune  a  Uquelle 

aspiroit.  Une  femme  de  ce  caractère  pou- 

t-ellesc  résoudre  a  mener  une  vie  privée  ? 

;  avoit  épousé  un  homme  riche,  dans  l'es- 

ince  que  par  ce  mariage  elle  s'éleveroit 

ore  au-dessus  de  sa  condition  ;  et  cepen- 

lelle  se  voyoit  au-dessous  de  l'état  pour 

lel  elle  étoît  née.  Le  mérite  de  son  mari 

t  un  obstacle  k  son  élévation  :  on  l' avoit 

lu  de  toutes  les  charges  par  jalousie ,  et 

'y  avoit  pas  d'apparence  qu^il  pût  jamais 

iJLiv.  1.1.0.34. 
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y  parveDÎr.  Liicumon  devoit  èire  assw  dis- 
posé par  lui-raême  k  sortir  de  Tarquioie^et 
sa  femme,  naturelleraeni  ambitieuse,  n'a  voit 
garde  de  manquer  de  rentretenir  dans  cette 
pensée.  «  Sortons ,  lui  disoit-clle ,  de  ce  pajs 
<<  ingrat  :  abandonnons  une  viUe  qui  n'est 
«  plus  digne  de  vous.  Puisque  votre  mérite 
«  est  si  mal  récompensé  a  Tarqninïe ,  je  re-»| 
((  nonce  volontiers  k  l'amour  que  j'ai  natu- 
«  Tellement  pour  le  lieu  de  ma  naissance.  Je, 
<(  veux  vous  accompagner  dans  ce  génèrent 
<(  exil.  Je  serai  pleinement  récompensée  (h 
<<  sacrifice  que  je  fais  aujourd'hui ,  en  parta- 
«  géant  avec  vous  les  honneurs  où  vous  ne 
«  pouvez  manquer  de  parvenir.  On  reçoit  k 
«  Rome  totis  les  étrangers ,  on  leur  ftccorde 
«  avec  bonté  le  droit  de  bourgeoisie,  «tla 
«  vertu  y  est  honorée.  Cette  ville  florissante 
«  connoît  trop  bien  ses  intérêts  pour  ne  pas 
«  récompenser  le  mérite  partout  où  il  s«| 
«  trouve.  Les  Romains  ne  cherchent  qu^k  corn- 
«  bler  d'honneurs  les  hommes  illustres  qui  se 
((  retirent  chez  eux.  Ils  leur  donnent  le  com- 
<x  mandement  de  leurs  armées ,  ils  les  rc- 
«  coi  vent  dans  le  sénat,  le  trône  même  leur 
«  est  ouvert.  Numa ,  dont  la  mémoire  est 
«  respectée  a  Rome  au-dessus  de  celle  (le 
n  tous  leurs  autres  princes,  étoît  un  étran- 
Ai  ger  j  et  le  roi  qui  les  gouverne  a^ijour- 
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«  d'hoî  n'est  tout  au  plus  qu'a  moitié  Ro- 

«  main.  >► 

Lhcutdod  Pecoutoit  (a)  avec  plaisir;  et 
comme  il  a  voit  beaucotip  moins  d'habitudes 
à  Tarquînîe  et  moins  d'attachement  pour  cette 
ville  que  Taoaquil ,  dont  toute  la  famille  en 
e'toit  originaire ,  il  ne  fut  pas  long  temps  a  se 
déterminer  k  en  sortir.  Outre  sa  femme  y  il 
prit  avec  lui  qitelques-uns  de  ses  amis,  un 
^and  nombre  d'esclaves,  de  domestiques,  et 
tous  ses  effets,  et  s*en  alla  droit  .a  Rome. 
Quand  il  fiit  arrive  au  Janiciile  ^  d'où  l'on 
commence  k  apercevoir  la  ville  de  Rome  en 
venant  de  Tyrrhénie ,  une  aigle  fondant  tout 
d'un  coup  sur  sa  tète ,  lui  enleva  son  cha^ 
peau  :  et  après  avoir  voltigé  autour  du  cha- 
riot 011  étoit  Lucumon,  elle  S'élauça  si  haut 
ÏLi'on  la  perdit  de  vue.  Un  moment  après  ^ 
le  repnrut ,  et  hii  remit  son  chapeau  sur  la 
tète  dans  le  même  état  où  il  étoit  auparavant. 
Alors  Tanaquil  qui  avoit  été  élevée  dans  la 
coniîoissance  des  auspices ,  embrassa  son 
mari,  et  lui  donna  de  bonnes  espérances,  en 
J 'assurant  qu'un  jour  il  seroit  assis  sur  le  trône 
de  la  ville  oii  ils  alloîent  entrer  ;  que  si  le.s 
règles  de  l'art  des  au.«ure9  qu'elle  avoit  appris 
dans  son  pays,  étoient  certaines,  elle  ne 
pouvait  pas  se  tromper;  qu'au  reste  c'éloft 

(a)  pion.  Halic.  tir. 
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k  lui  de  travailler  h  se  rendre  digne  de  ta 
couroune ,  et  iju'it  ne  devoit  rien  oublier 
pour  mériter  Pestioie  des  Romains  afin  qu'ils 
exécutassent  en  sa  faveur  les  ordies  du  des- 
tin y  et  qu'ils  le  forçassent  pour  ainsi  dire  a 
accepter  la  royauté.  Ces  heureux  présages 
le  remplirent  de  joie  ;  et  fondé  sur  les  prédic- 
tions de  Tanaqiiil ,  il  pensa  sérieusement  a 
se  rendre  digne  des  honneurs  qui  lui  étoieot  | 
destinés.  Il  s'arrêta  aux  portes  de  la  ville  pour 
remercier  les  Dieux  des  augures  favorables 
qu'ils  lui  avoient  envoyés,  et  après  ces  ac- 
tions^ de  grâces, il  entra  dans  Rome  avec  une 
joie  proportionnée  '^  la  grandeur  de  la  dignité 
qui  lui  étoit  promise. 

Ancus  Marlius  éloit  alors  roi  de  Rome. 
11  étoit  petit-fils  de  Numa,  roarchoit  sur  ki 
traces  de  son  aïeul,  et  lui  ressemhloit  de  ca- 
ractère. Spus  le  règne  de  son  prédécesseur , 
on  avoit  négligé  les  cérémonies  religieuses 
instituées  par  Numa,  et  la  plupart  des  Ro- 
mains s'appliquant  uniquement  aux  exeixices 
de  la  guerre ,  n^avoient  cherché  qu'a  s'enri- 
chir des  dépouilles  des  ennemis.  Ancus,  ii  son 
avènement  h  la  couronne ,  assembla  le  peu- 

{Je ,  et  l'exhorta  a  reprendre  les  exercices  de 
a  religion  comme  du  temps  de  Niima.  Il  ëtoit 
pieux  comme  son  aïeul  maternel ,  et  aîuioit 
Ta  religion^  U  n'aimoit  pas  moios  la  paix  y  et 
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ses  sujets  avoient  conçu  de  grandes  espé- 
rances de  jouir  sous  son  règne  de  la  nim« 
tranqtiiliitë  dont  ils  avoient  goûté  les  dou-r 
ceiirs  sous  cel'tti  de  Numa  dont  la  mémoire 
leur  étoit  chère.  Les  villes  voisines  mirent 
obstacle^  ses  bonnes  intentions,  et  trouvèrent 
des  prétextes  pour  recommencer  la  guerre. 
Elles  se  promettoient  un  heureux  succès  de 
toutes  leurs  entreprises,  parce  qu'elles  sa- 
voient  que  Marcius  n'étoit  pas  d'un  carac- 
tère guerrier.  Mais  elles  y  furent  trompées.  Si 
Arcus  aimoit  la  paix,  il  n'en  étoit  pas  pour 
cela  moins  capable  de  faire  la  guerre  quand 
il  s'y  voYoit  contraint  J  d'ailleurs ,  il  avoit  de 
bonnes  troupes ,  bien  disciplinées  par  son  pré- 
décesseur, accoutumées  k  vaincre ,  et  ani- 
mres  par  une  suite  constante  d'heureux  suc- 
cès. Les  Latins  persuadés  que  l'éloignement 
qu'il  avoit  pour  la  guerre  venoit  d'un  défaut 
de  courage  ou  de  peu  d'expérience,  firent  le 
dégât  sur  les  terres  des  Romains.  Il  leur  en- 
voya une  ambassade  pour  les  sommer  de 
rendre  tout  ce  qu'ils  avoient  enlevé ,  et  sur 
leur  refus,  il  assiégea  la  ville  de  Politorie,  et 
en  transféra  lès  habitants  a  Rome.  Il  prit  aussi 
les  villes  de  Tellène  et  de  Fidène.  Après  la 
prise  de  ces  places,  les  Rotnaios  et  les  Latins 
se  battirent  en  deux  différentes  occasions. 
Daiis  la  première,  raction  dura  long -temps 
XIV.  ^9 
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SîïDS  qne  la  victoire  se  dërJarât ,  et  les  deux 
armées  se  retirèrent  avec  un  égal  avantage  : 
mais  dans  la  seconde,  les  Romains  gagnèreut 
la  bataille,  et  poursuivirent  les  enneiiiis  jus- 
ques  dans  leur  camp.  On  continua  dans  la 
suite  ï  faire  des  actes  d'hostilité ,  et  Ton  en 
vint  souvent  a  des  escarmouches,:  où  les  Ro- 
mains eurent  presque  to^ijonrs  l'avantage, 
parce  qu'ils  a  voient  posté  des  troupes  en  em- 
Buscade  sous  le  commandement  de  Tarquin 
le  Tyrrfiénien.  Ancus  u'avoit  d'abord  pris  les 
armes  que  pour  se  défendre.  Mais  quand  il  se 
vit  victorieux  ,  il  poussa  son  avantage  ,  et  la 
fortune  l'accompagna  toujours ,  de  sorte  qu'a- 
'près  les  Latins,  il  fit  sentir  sa  puissance  aus 
Fidenates,  aux  Veïens  et  aux  Sabins.  Son 
règne  fut  donc  trouble  par  de  fréquentes 
guerres,  mais  il  ne  fiit  pas  malheureux,  et  l'on 
peut  dire  que  quoiqu'il  ue  procurât  point  à 
ecs  sujets  autant  de  tranquillité  et  de  repos 
qu'il  le  dcsiroit,  les  troubles  ne  furent  pas 
assez  grands,  ni  leurs  infortunes  assez  consi- 
dérables pour  les  imptienter. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince  que  Lucu- 
mon  vint  à  Rome.  Aussitôt  qu'il  y  fut  arrive 
il  demanda  k  parler  au  roi  :  il  lui  dit  qui  il 
étoit;  qu'il  venoit  a  Rome  pour  y  établir  sa 
demeure;  qu'il  apportoit  avec  lui  toutes  les 
richesses  que  sou  pèr«  lui  avoit  laissées,  et 
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que  comme  ces  bieos  ëtoient  trop  consîdé- 
raWes  pour  un  sujet. ,  il  lui  en  faisoit  offre, 
tant  pour  ses  dépenses  partîcuUères  que  pour 
les  besoins  de  la  repuWîqtie.  Un  pareil  com- 
pliment ne  pouvoit  être  que  tres-agre'aWe» 
Marcîus  le  reçut  avec  beaucoup  d'amîtid, 
lui  et  tous  ceux  de  sa  suite  ;  îl  lui  permît  de 
choisir  tel  quartier  de  la  ville  qu'il  lui  plaî- 
roit  poux*  V  bntir ,  et  liiî  donna  iine  portion 
consîdërabie  des  terres  du  public.  Lucumon, 
pour  s€  conformer  aux  manières  des  Romains^ 
changea  son  nom  en  celui  de  Lucius ,  et  de 
la  vîlle  011  îl  étoit  né  îl  prît  le  surnom  de 
Tarqoin.  Dans  la  suite  on  l'appela  toujours 
de  ce  dernier  nom  ;  et  dans  les  «iJbcles  sui  - 
vants,  pour  le  distinguer  de  son  petit-fils, 
on  lui  donna  !e  surnom  de  Priacus^  c'est-k* 
dire,  V, ancien.  Il  est  assez  probable  oue  sa 
femme  changea  aussi  son  nom  en  celui  dt 
Caia  Cœcilia,  Maïs  ce  fait  est  contesté ,  et  il 
est  certain  que  les  historiens  l'appellent  ordi- 
nairement TanaquiL 

On  suppose  ordinairement  que  Tarqiu'n 
vint  b  Rome  vers  la  huitième  année  du  règne 
d'Âneus  ,  quoique  quelques  auteurs  croient 
qu'il  y  vint  plutôt.  En  effet ,  nous  voyons  dans 
l'histoire ,  qu'immédiatement  après  la  hui- 
tième année  de  Marcius ,  il  connnandoit  déjà 
quelques  garnisons  Ronmines  suf  les  frontië- 
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res  des  Latins.  Les  Romains  étoient  alors  en 
guerre  avec  les  villes  latines.  Tarquîn  ^  qu'ils 
avoient  mis  a  la  tête  d'une  partie  de  leurs 
troupes^  faisoit  de  continuelles  excursions  dans 
tout  le  pays  des  ennemis,  et  les  tourmentoit 
bcaîicoup  ;  il  avoît  soin  en  mème-lemps  d'em- 
pêcher que  les  Latins  ne  fissent  aucun  dé«jât 
considérable  sur  les  terres  Romaines.  Ces 
belles  actions  lui  acquirent  une  si  grande  ré- 
putation, que  l'année  suivante,  il  fut  fait  §é- 
péral  de  la  cavalerie  dans  la  guerre  contre  les 
l^abins. 

'\  Marcius,  informé  par  ses  espions  et  par 
quelques  déserteurs,  que  les  ennemis  avoîent 
«nvoyé  la  plus  grande  partie  de  leur  armée 
dans  lesiçampagpes  pour  les  ravager,  et  qu'il 
n'éteit  resté  qu'une  foible  garnison  dans  leur 
camp,  ordonna  k  Tarqiiin  d'aller  avec  la  ca- 
valfeiie  attaquer  les  pillards.  Pendant  ce 
teraps-la,  il  courut  lui-même  a  la  tête  de 
jon  infanterie  au  carpp  des  Sabins,  et  le  for- 
ça dès  la  première  attaque.  Les  Sabins  voyant 
que  la"c?ivalepie  Romi^me  venoit  fondre  sur 
eux,  abandonnèrent  tout  leur  butin ^  et  ne 

1)ensèrent  qu'h  se  retirer  en  bon  ordre  dans 
eurs  retranchemens.  Quand  ils  y  furent  »rri- 
.vés,  l'ennemi  s'en  étant  emparé,  ils  tachèrent 
de  s'enfjiir  dans  les  bois  et  daus  les  monta- 
gnes. Mais  Tarquîn ,  a  la  tê^te  de  sa  cavalerie 
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légère,  ne  leur  en  donna  pas  U  temps;  il  les 
poursuivit  si  vivement  qu'il  n'y  en  eut  que 
irfes-peii  qui  échappèf ent.  Cette  déroute  obii- 
jçea  les  Sabins  h  envoyer  une  a^nbassade  a 
Rome  pour  demander  la  paix,  qu'on  leiii? 
accorda  sans  peine.  Nous  ne  savons  point 
d'autres  ptirticularitésdes  actions  que  fit  Tar-^ 
ijnin  dans  ia  guerre  avant  son  avènement  k  la 
couronne.  L'histoire  nous  apprend  seulement 
in  général,  qu'il  se  distingua  par  ses  exploits, 
ians  toutes  les  occasions. 

Les  historiens  ont  pria  pli»  de  plaisir  à 
aous  informer  de  sa  conduite.dans  la  ville.  Il 
cagna  bientôt  les  bonnes  grâces  du  roi  par 
tes  secours  d'argent  qu'il  lui  fburnissoit  k 
)ropos,  soît  pour  ses  dépenses  particulières^ 
;oit  pour  les  frais  de  la  guerre.  Marcius  le  fit 
^itricîen,,  Sénateur,  et  «nfin  premier  mi- 
listre.  Maïs  la  faveur  dont  le  prince  Phano-» 
oit ,  ne  dinMnuoit  rien  de  Pestime  et  de  Taf^ 
ecti»  m  de  la  noblesse  et  du  peuple.Sa  douceur, 
.a  politesse,  ses  libéralités ,  ses  manières,  pré- 
krenanres,  et  les  bons  offices  qu^îl  veadoil 
volontiers  k  toutes  sortes  de  personnes-,  lui 
)ttachoîent  les  grands  et  les  peiUs«.Jitfnais 
lomme  ne  prit  plus  de  plaisk  a  faire  du  bien*. 
Ses  libéralités  n'avojent  poiat  de  homes*  Il 
?>iodiguoit  sott  argent  et  pour  Icsi  besoîii&'dô 
.'Etat ^çi  gom:  ceux d^  gartùiulîers. Il  clie^s-^ 
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choit ,  toutes  les  occasions  de  sfervîr  les  ci- 
toyens, il  les  pre'venoit  xnênae  dans  leurs 
besoins;  de  sorte  qu'on  lui  a  voit  double  obtî- 
gaîion  des  bons  offices  qu'il  reodoit/Un  de 
àes  premiers  soins  e'toit  d'éviter  tonte  appa- 
rence d'orgueil,  de  fierté  ,  de  hauteur;  plus 
îi  se  voyoit  élevé,  plus  il  étoit  modeste  ,  et 
tout  le  monde  étoit  persuadé  qu'il  n'éloit  le 
favori  du  roi ,  que  parce  qu'il  n'avoir  en  vnn 
que  le  bien  public.  11  gagnoh  Pamîtié  des 
nobles  et  des  sénateurs  par  ses  politesses, 
celle  du  simple  peuple  par  dnsfaveui^s  réelles, 
par  sa  douceur ,  par  son  affabilité  et  par  sfs 
promesses  o|)ligeantes  qu'il  ne  manqnoit  ja- 
ttiaîî^  d'exécuter.  11  ne  faut  donc  pass*ëlorioer 
si  a  la  n>ort  d'Ancns,  qui  ne  laissoît  que  deuï 
fils  qui  étoient  en  baà  âge,  il  fut  élu  roi  avec 
l'applaudissement  de  toute  la  ville. 

Je  sais  que  l'historien  romain  rapî)orte  Ir; 
moyens  par  lesquels  Tarqnin  parvint  a  la 
couronne  ,  d'iuie  façon  très- injurieuse  k  sa 
mémoire.  Il  dit  qu^Ancus  a  voit  nomuië  Tar- 
quîn  p«)rtr  tuteur  de  seà  enfants  :  mais  <jue 
celui-ci  abusa  du  pouvoir  qu'il  avoit  sur 
eux;  qu'il  les^t  sortir  de  ta  ville,  sous  pré- 
texte de  les  envoyer k la  chasse,  vt msIc  temp» 
aue  se  dévoient  tenir  les  aj^semblées  pour 
1  élection  d'un  roi;  qu'alors  il  fit  uii  discours 
^u  peuple  par  lequel  il  lui  demanda  la  cou" 
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ronne  d'une  manière  tout-à-fait  insinuante  ^ 
et  qu'en  effet  il  fiit  aussit&t  clu.  Mais  le  si- 
lence de  Denysd^Halicarnasse,hisforien  exact 
et  diligent ,  est  pour  moi  d'un  grand  poids 
contre  ce  pre'tendii  fait  qui  n'a  par  hii-mêrae 
anoiine  probabilité.  C^est  faire  injure  a  lasa-^ 
presse  de  Tarquîn  et  a  celle  des  Romains  que 
de  supposer  pu  que  l'un  craignît  la  concur-»' 
rence  de  deux  jeunes  enfants,  ou  que  tes  au^ 
1res  pensassent  U  les  élire  :  un  bomme  d^une 
réputation  aussi  bien  établie  et  d'une  vertu 
ausiîî  connue  ,  n'a  voit  pas  besoin  de  pareils 
artifices  par  parvenir  au  trône, 

Xj»  preuitërè  action  qu'il  fit  après  son  élec- 
tion ,  ctoit  très-juste  ,  et  décéloSt^n  même-* 
terîips  un  grand  politique.  La  ville  de  Rome 
a  voit  éié  agrandie  sous  <^bacun  de  ses  prédé- 
cesseurs, mtiis  le  nombre  dés  sfénateurs  étoit 
•  oùjoui's  le  mêràecpie  du  temps  de  Romulus. 
Il  ri'^oit  pas  raisonnable  qu^on  ne  fît  point 
de  cîîangemenl  dans  le  sénat  k  proportion  que 
1  e nombre  des  cîf oyènss'àiigrnentoît ,  taî  qu'une 
constitution  faite  dans  les  commeneements 
d\ioe  vilte  encore  foible  et  peu  étendue,  em- 
pêcbàt  tant  dv^  gens  de  mérfte  d'avoir  part  k 
des  honneurs  qui  ne  leur  étoîenft  pas  moina 
dus  qu'aux  anciens  patriciens  ,  puisqu'ils 
avoîent  contribué  k  les  augmenter.  C'est  ce 
qui  porta  le  roi  k  choisir  centnouveaux  se'aa- 
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Îeiirs  partnî  les  ^Plébéiens  qui  s'étoient  sîgpa^ 
êsoA  par  leur  valeur  dans  la  guerre  ,  o«  par 
leur  prudence  dans  la  paix.  Mais  outre  le* 
raisons  publiques  qui  l'çngageoieat  k  faire 
cette  promotion ,  il  y  trouvoit  aussi  son  io- 
te'rêt  particulier. Par  ce  moyen  ^  le  se'oatétoit 
augmeiQte'  d'un  tiers  ,  et  l'autorité  du  roî  en 
devenoit  d'autant  plus  grande  qu'il  n^étoit 
pas  probable  que  ceux  qui  lui  a  voient  des 
obligations  personnelles^  voulussent  s'oppo- 
sera ses  intentions.  Iîoii&  ne  voyons  pas  n^ean- 
moins  qu'il  ait  .abuse  de  sa  puissance  pour  en- 
gager ses  sujets  dans  de?  dçsseins  et  des  en- 
treprises, injustes.  On  applaudit  au  choix  qu'il 
avoit  fait<ie  ces  nouveaux  sénateurs,  et  on 
\es  distingua  des  autres  par  le  nom  de  jPatres 
niinorum  Geniium^ 

Il  fit  aussi  une  autre  action  qu'on  peut  ap- 
peler un  acte  de  dévotion  ,  et  par  laquelle  il 
gagna  de  plus  en  plus  l'affection  du  peuple. 
Les  vierges  Vestales  pour  qui  les  Romains 
avoîent  une  extrèrne  véûératLon  y  se  trou- 
voient  trop  fatiguées  des  cérémonies  publi- 
ques et  des  sacrifices  qu'elles  éloîent  obligées 
de  faire.  Pour  rendre  leur  fardeau  plus  léger  ^ 
Tarquin  en  ajouta  deux  aux  quatre  qiie  Numa 
avoit  instituées.  Ce  nombre  parut  suffisant  y 
et  jamais  on  ne  l'augmenta  dans  la  suite.  Il 
eiu  je  chagrin  de  se  voir  oblige?  d'en  puiijir 
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«ne.  C'étoit  Pinaria ,  fille  de  Publkîs  :  elîe 
se  trouva  coupable  de  quelque  faute  considé- 
rable Goiîtrela  chasteté',  et  fut  enterrée  toute 
vive.  Où  dit  (jne  ce  f^it  lui  (jui  détermina  ce 
genre  de  puuirîon  et  toutes  les  forraalîtés 
qu'on  y  observoit.  Quelques  historiens  assu- 
rent qu^il  en  reçut  des  ordres  exprès  dans  uiv 
songe  ,  et  il  é{ott  très -probable  qii'il  n'étoit 
pas  fàehé  qu'on  le  crut  ainsi. 

Aussitôt  après  ces  différentes  institutions , 
il  fut  obligé  de  faire  la  guerre  aux  Apiolains^ 
Apiole  était  une  ville  considérable  dans  le 
paya  des  li.ilins..  Les  habitants  de  cette  vilfe^ 
suivant  une  façon  de  penser  qui  paroît  n'a- 
voir été  q<ie  trop  commune  dans  ce  teiops-1^ 
ne»  se  croyoient  obWgés  a  garder  les  traités 
qu^ils  avoient  faits  avec  fes  Romains ,  que 
tant  que  vivoit  le  prince  avec  lequel  ils  les 
avi>ieut  conclus.  Sur  ce  principe  ,.  a  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  moct  d'Ancus  ,  ils  çn- 
Irèrent  sur  les  terres  des  Romains,  et  enera^» 
portèrent  un  gros  butin.  Gnmme  îl  y  avoit 
beaucoup  d'apparence  que  plusieurs  autres 
villes  ne  manqueroient  pas  d^imiter  leur  con^ 
duîle  si  elle  demeuroit  impunie  jTarqnin  re% 
solut  de  châtier  cette  insolence  avec  la  der  - 
nièee sévérité.  Il  leva  une  armée,  entra. dans 
lenr  pays,  et  le  ravagea  ksou  tour.  LesApio-r 
lains  ayant  cniin  reçu  quelques  troupes  a^uxi-^ 
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de  hasarder  une  bataille;  mais  ils  fareot  dé- 
faits. Ils  en  hasardèrent  ensuite  une  seconde, 
et  n'y  ayant  pas  eu  un  meilleur  succès  cjiie 
dans  la  première  ,  ils  furent  contraints  de  se 
retirer  dans  leur  ville ,  où  Tarquin  les  assie'- 
gea.  Il  pressa  le  siège  avec  une  vigueur  ex- 
traordinaire. Comme  les  forces  des  Romains 
étoîent  beaucoup  pins  nombreuses  que  celles 
de  la  ville ,  elles  donnoient  des  assauts  con- 
tinuels ;  et  roulant  tour-k-tour ,  elles  aroieot 
le  temps  de  se  reposer ,  tandis  que  leurs  as- 
siége's  n'avofent  auctin  relâche  ni  joiir  ni 
nuit ,  ëtant  oblig^^'s  de  comballre  sans  cessé 
pour  repousser  les  assîe'geants.  La  ville  fol 
emportée  d'assaut,  et  la  plupart  des  Apîo- 
laifls  périrent  dans  les  combats.  Quelques  an- 
tres, mais  en  petit  nombre,  rendirent  \es  ar- 
mes, et  on  leur  laissa  la  vie  ^  maison  les  mena 
tous  k  Rome  avec  leurs  femmes  et  leure  en- 
fants ,  et  ils  furent  réduits  en  servitnde  ou 
vendus*  La  vîlle  fut  mise  au  pillage ,  puis  ré- 
duite en  cendres,  et  on  en  rasa  les  murailles 
jusqu^aux  fondements.  Tarquin  en  punissant 
ces  peuples  avec  tant  de  sévéïité ,  de  même 
que  dans  la  suite  il  punit  en  pareil  cas  ceux 
de  Cornicule,  agîssoit  plutôt  comme  on  j«ge 
qui  exécute  une  sentence  contre  des  traîtres 
et  des  rebelles  opiniâtres,  que  comme   un 
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prijice  ecgag<^  dans  une  guerre  contre  im  en- 
nemi qui  a  de  Phomieiir  et  qui  se  conduit  se- 
lon les  règles:  et  quelque  dur  que  paroisse  le 
traitement  qu'illeuv  fit,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  fut  injuste.  La  conduite  différente  qu^il 
tint  a  l'égard  des  Crustuniëriens  et  d'autres 
peuples,  dont  ]e  crime  étoit  le  même  ,  mais 
dont  la  soumission  le  désarma ,  fit  assez  voir 
que  la  cruauté  n'avoit  poiiit  eu  de  part  k  la 
punition  exemplaire  des  Apiolains  et  des 
Corniculains. 

Cnistninf^'rie  ëtoit  originairei^nent  une  co- 
lonie des  Latins;  mais  depuis  le  règne  de  Ro-* 
muliis,  elle  avoit  toujours  été  soumise  aux 
Romains.  Tarquin  étant  parvenu  h  la  cou- 
ronne, lesCruatumériensse  révoltèrent,  dans 
l'espérance  d*ètre  secourus  par  les  Latins.  Le 
roi  leva  une  année  formidaUe  ,  marcha  con- 
tre eux,  et  aucune  des  villes  latines  ne  leor 
ayant  envoyé  du  secours ,  i's  furent  obligés 
de  se  rendre  a  la  merci  des  Romains.  Quand 
Tarmée  approcha  de  leurs  murailles ,  ils  ou- 
vrirent leurs  portes,  et  envoyèrent  k  Tarquin 
les  pins  vénérables  de  leurs  citoyens  pour  lui 
rendre  la  ville  et  pour  implorer  sa  clémence. 
Tarquin  les  traita  avec  plu&de  douceur  qu'ils 
n'avoient  espéré  ;  il  n'en  mit  pas  un  s^ul  k 
mort ,  se  contentant  d'imposer  une  amende  \ 
quelquesr-uns  quiétoient  notoirement  les  plus 
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coiipableset  antenrs  de  la  révolte  :  quaot  a«î 
autres,  il  les  laissa  dans  leur  premier «lat , 
sans  leur  ôter  aucun  de  leurs  privilèges.  Mais 
pour  empêcher  qu'ils  ne  remuassent  à  Tave' 
nîr ,  il  mit  dans  la  ville  une  garnison  roniai- 
ïie  ;  et  par  ce  moyen ,  il  s'assura  de  leur  Ué- 
lilé.  Les  Nomentins  eurent  le  même  sort.  Se 
fiant  sur  le  seconrs  des  villes  latines ,  ils  pri- 
rent les  armes,  et  se  mirent  h  ravager  les terreJ 
des  Romains.  Tarquin  marcha  contre  eiiï 
pour  les  faire  rentrer  dans  leur  devoir.  Le  se- 
C0141S  qu'ils  atlendoient  tardant  trop  )i  venir, 
et  n'étant  pas  en  elat  par  eux-mêmes  de  ré- 
sister k  l'armée  romame ,  ils  se  soumirent  1 
comme  avoient  fait  les  Cruslumériens,  etfii* 
rent  traités  av^cla  même  douceur. 

Les  habitants  de  CoUatie  eurent  aussi  1* 
té'mérité  dé  se  soulever  contre  les  Romains. 
Tarquii} ,  après  avoir  réduit  Nomenle ,  mar- 
cha contre  eux.  Ils  comptolenl  tellement  sur 
leurs  forces,  qu'ils  sortirent  a  sa  renccnirc. 
Mais  ils  furent  punis  de  leur  révolte  ;  et  sacs 
en  venir  k  une  action  générale^  Tarquin  i(^ 
défit  dans  plusieurs  escarmouches;  de  sorte 
que  convaincus  de  leur  propre  foiblesse,  iis 
se  réfugièrent  dans  l'enceinte  de  leurs  wrs. 
lîsenvoyèrentdemander  des  troupesàux  vill»* 
latines  :  mais  comme  ces  secours  tardoiefiJ 
Uop ,  et  que  h  roi  pressoit  vivement  lesiéf  ; 
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Us  furent  enfin  obligés  de  se  Vendre  à  la  dis- 
crétiondu  vainqueur.  L'historien  romain  nous 
doDDe  la  formule  dont  on  se  servît  en  cette 
occasion.  Par  cette  formule ,  les  habitants  de 
CoUade  se  donnent  au  roi  et  au  peuple  ro-» 
maio  ,  eux  et  leur  ville  ^  leurs  terres,  eaux, 
temples ,  et  biens  ^^et  généralement  toutes 
choses,  tant  divines  qu'humaines.  Ils  ne  fu-« 
reutpas  traités  si  doucement  que  les  Noiuen- 
lins  et  les  Crustumériens.  Tarquin  les  désarma 
tous  ;  il  leur  imposa  une  amende  pécuniaire  , 
et  pour  les  contenir  dans  le  devoir ,  il  mit 
dans  la  ville  une  garnison  romaine  ,  sous  le 
commandement  d'Egérius  son  neveu  ,  auquel 
il  donna  la  souveraineté  de  cette  place  pour 
toute  sa  vie  ;  ce  qui  lui  tint  lieu  de  la  part 
ie  la  succession  de  son  père ,  dont  les  circons- 
tances malheureuses  de  sa  naissance  Favoient 
privé.  Egérius  établi  à  perpétuité  gouverneur 
ieCoUatie,  pritle  surnom  de  Colla  tinus,  que 
les  descendants  portèrent  après  lui. 

Après  la  réduction  de  CoUatie,  Tarquin 
tourna  ses  armes  contre  Cornicule ,  qui  étoit 
une  autre  ville  des  Latins.  Il  commença  par 
ravager  les  terres,  sans  trouver  d'opposition  j 
et  quand  il  vit  qu'il  ne  venoit  point  de  troupe 
pour  défendre  le  pays ,  il  s'approcha  de  la 
ville.  Il  fit  d'abord  plusieurs  tentatives  pour 
«ogager  les  habitants  a  faire  amitié  avec  lui  k 
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des  conditions  raisonnables»  Mais  ils  regardè- 
rent ces  offres  comme  des  marques  de  foi- 
blesse,  et  ne  voulurent  point  entendre  parler 
de  paix»  Leur  ville  ctoit  bien  forlifiée ,  leurs 
affaires  étoient  en  bon  e'tat ,  et  ils  corap- 
toient  sur  les  secours  qu'ils  atteôd<Hent  de 
toutes  parts.  C'est  ce  qui  les  de'termîna  ^  re- 
jeter toute  proposition  et  a  se  laisser  assiéger. 
Tarquin  fit  donc  ranger  son  armée  autour  de  [ 
la  ville,  et  leur  donna  l'assaut.  Il  trouva 
d'abord  une  vigoureuse  fésisiance ,  et  perdit 
beaucoup  de  monde  dans  les  fréquentes  atta-i 
ques.  Les  assiégés  firent  plusieurs  sorties  qui 
leur  réussirent  ;  mais  leurs  réusites  mêmes  les 
'cpuisoient.  Enfin  ,^ccâblés  de  fatigues,  iki 
commencèrent  k  se  aiviser.  Les  uns  vouloient| 
qu'on  se  rendît,  et  les  autres  qu'on  tînt  ferme 
jusqu'k  la  dernière  extrémité;  et  quoique  ce 
dernier  avis  l'emportât ,  la  discorde  les  mel- 
tok  deplnisen  plus  hors  d'état  de  se  défendre. 
Tarquin  sut  en  profiter  j  il  redoubla  les  as- 
sauts,  et  la  ville  fut  emportée  de  force.  Cette 
conquête  fut  très -sanglante.  Tout  ce  qu'il  y 
avoît  dé  braves  citoyens  périt  les  amies  a  la 
main*  Les  lâches  et  ia  populace  survécurent 
k  la  ruine  de  leur  patrie  ;  mais  on  les  vendit 
comme  esclaves  avec  leurs  feitimes  et  leurs 
enfants.  Leur  ville  fut  pillée  et  réduite  en 
cendres. 
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Les  Latins ,  irrités  de  la  rigueur  avec  la- 
qiieile  Tarquin  a  voit  iiait^  la  ville  de  Corai- 
ciile ,  et  étonnés  du  succès  de  ses  armes , 
résolurent  de  joindre  toutes  leurs  forces  contre 
un  si  dangereux  voisin.  Dans  ce  dessein  ,  ils 
levèrent  une  nombreuse  année  ;  ils  se  jetè- 
rent sur  les  meilleures  terres  des  Romains  f  et 
après  les  avoir  ravagées,  ilss^relirèrent  char-p 
gcs  de  bulin  dans  une  forteresse  qu'ik  avoient 
bâtie  pour  leur  sûreté.  Tarquin  de  son  côté 
alla  a  leur  rencontre  avec  ses  plus  lestes  trou- 
pes ;  et  n'ayant  pu  les  attirer  au  combat ,  il 
fat  obligé  de  se  jete^  sur  leurs  terres  pour  leur 
rendre  la  pareille.  Les  diffe'rentes  courses  qu'il 
f  fit ,  eurent  l'etTet  qu'il  en  atteudoit ,  et  les 
Latins  ne  reculèrent  plus.  Il  se  donna  une  ac* 
lion  générale  auprès  de  Fidènes ,  où  il  périt 
beaucoup  de  monde  de  part  et  d'autre.  Les 
Romains  cependant  demeurèrent  maîtres  du  - 
champ  de  bataille.  La  nuit  les  eixtpêcba  de 
remporter  une  victoire  complète  ,  et  facilita 
aux  ennemis  les  moyens  d'abandonner  leur 
camp  pour  se  retirer  dans  leurs  villes. 

Après  cette  victoire ,  le  roi  envoya  a  toutes 
les  villes  séparément ,  pour  leur  offrir  la  paix 
a  des  conditions  raisonnables.  Elles  reçurent 
s 'S  envoyés  bien  différemment.  Quelques-uns- 
considérant  le  traitement  qu'il  avoit  fait^aux 
villes  qui  lui  avoient  résisté  jusqu'à  Textrémi- 
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té,  et  la  clémeoce  dont  il  avoit  use  envers 
celles  qui  s'étoient  rendues  par  capitulation  , 
crurent  qu'il    étoit   dangereux  d'irriter  un 
conquérant  que  la  victoire  accoinpagnoit  par- 
tout. LesFidenates  furent  les  premiers  qui  se 
soumirent  ;  les  habitants  de  Camérie  firent  la 
même  chose ,  et  quelques  autres  villes  moins 
considérables,  avec  plusieurs  châteaux,  sui- 
virent leur  exemple.  Les  autres  Latins  voyant 
que  la  plupart  des  villes  a  voient  abandonné 
la  cause  commune,  en  furent  fort  alarzn^; 
et  pour  empêcher  que  la  contagion  ne  se  ré- 
pandit plus  loin,  ils  convoquèrent  prompte- 
ment  une  assemblée  de  la  nation  k  Férente  , 
pour  délibérer  stables  moyens  d'arrêter  les 
conquêtes  des  Romains.  La  il  fut  résolu  que 
chaque  ville   fourniroit   autant  de    troupes 
qu'elle  pourroit,  pour  défendre  la  liberté  de 
la  patrie  conire  les  enir»  prises  de  Rome  ,  et 
qu'on  enverroit  des  ambassadeurs  aux  peu- 
ples voisins,  particulièrement  aux  Etruricos 
et  aux  Sabins  ,  pour  leur  demander  des  se- 
cours. Les  Sabins  promirent  que  dès  qu'ils 
sauroient  que  les  troupes  latmes  auroient 
commencé  a  ravager  les  terres  des  Romains , 
ils  prendroient  les  arme-  de  leur  coté ,  et  que 
pour  faire  diversion,  ils  fourrageroient   les 
terres  voisines.  Quant  aux  Etruriens  ,  ils  fu- 
rent partagés  de  sentiments.  La  plupart  étoient 
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d^avîs  de  ne  prendre  aucune  part  k  cette 
guerre.  11  n'y  eut  que  cinq  de  leurs  villes  qui 
s'engagèrent  k  envoyerdes  troupes  au  secours 
des  Latins  ,  savoir  Ciusium,  Arezzo  ,  Vola- 
terre  5  Russelle  et  Vétulone. 

Ranimés  par  cette  espérance ,  les  Latins 
levèreot  dans  toutes  leurs  villes  autant  de 
troupes  qu'elles  pouvoient  leur  eu  fournir  ; 
et  s^étant  joints  a  celles  que  lesEtruriens  leur 
àvoient  envoyées ,  ils  fondirent  sur  les  terres 
de  Rome.  Dans  le  même  temps ,  les  Sabin» 
qui  leur  a  voient  promis  leur  secours,  entrè- 
leot  dans  le  pays  voisin  pour  y  faire  le  dé- 
gât. Tarquin  qui ,  pendant  leurs  préparatifs  , 
a  voit  levé  une  nombreuse  armée  ,  étoit  tout 
prêt  a  se  remettre  en  campagne.  R/Iais  ayant 
lait  réflexion  que  ce  seroit  affoiblir  ses  troupes 
ue  de  les  partager  en  deux  corps  ,  il  résolut 
e  laisser  faire  aux  Sabins  tout  le  mal  qu'ils 
pourroient  j  et  de  marcher  a  la  tète  de  toutes 
ses  fûrèes  contre  les  Latins  et  les  Etruriens. 
Quand  les  deux  armées  furent  en  présence, . 
elles  s'observèrent  pendant  quelques  jours 
sans  oser  hasarder  une  action  générale.  Mais 
de  temps  en  temps  la  cavalerie  légère  se  dé- 
tachoit  de  part  et  d'autre ,  et  livroît  quel- 
quefois des  combats  très-sanglants.  Les  trou- 
pes enfin  s>-ltçr^Ëçftt>te«««^  escarmouches  ^ 
et  on  vin^ilciït?ôi\^Ué^îrc^^  Lèses* 
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ca  rmoucheurs  s'étant  animes  au  combat ,  ceux 
qui  étoieot  restés  dans  les  retranchements,  en 
sortirent  d'abord  en  etit  nombre  pour  se- 
courir les  leurs ,  et  tous  enfin  se  trouvèrent 
engagés  dans  une  bataille.  Les  deux  armées 
presque  égales  en  nombre,  tant  pour  la  ca- 
valerie que  pour  l'infanterie,  se  disputèrent 
la  victoire  avec  une  valeur  incroyable  ;  tous 
ks  soldats  également  exercés  dans  le  ni<^er 
de  la  guerre ,  et  également  animés  les  uns 
contre  les  autres  ,  étoîent  persuadés  que  cette 

I'ournée  devoit  décider  du  salut  et  de  la  li- 
)erté  des  deux  nations.  L'action  dura  tout  le 
reste  du  jour ,  et  la  nuit  étant  venue ,  on  se 
sépara  sans  savoir  de  quel  côté  étoît  l'avan- 
tage. Mais  le  lendemain  la  différente  conte- 
nance des  deux  armées  fit  assez  voir  pour 
qui  la  victoire  s^étoit  déclarée.  Car  Tarquin , 
pour  montrer  qu'il  étoit  prêt  a  livrer  un  se- 
cond combat ,  fit  avancer  ses  troupes  dans 
la  plaine ,  oii  il  les  retint  quelque  temps  ran- 
gées  en  bataille.  Les  Latins  au  contraire  n'o- 
soient  remuer  ni  sortir  de  leurs  lignes.  Quand 
il  vit  qu'ils  ne  faisoient  aucun  mouvement, 
il  fit  enterrer  honorablement  ses  morts ,  et  dé- 
pouiller ceux  des  ennemis  ;  après  quoi  il  ren- 
tra dans  son  camp  avec  un  air  triomphant. 

Quelques  jours  apr^s,  les  Latins  ayant 
reçu  des  Eiruriens  un  aouveau  çimfort ,  ha^ 
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sardèrent  une  seconde  bataille.  Elle  fut  beau- 
coup plus  sanglante  que  la  première.  D'abord 
les  Romains  plièrent ,  et  leur  ^ile  gauche  fut 
mise  en  désordre.  Mais  Tarquin  qui  combat- 
toit  avec  succès  a  Faile  droite,  étant  informé 
qne  ses  troupes  avoient  làcbé  pied  ,  courut  k 
leur  secours  avec  les  meilleurs  escadrons  de 
sa  cavalerie.  Il  attaque  l'ennemi  avec  fureur, 
et  jette  la  tevreur  dans  tous  leà  rangs.  Eu 
même  temps  l'infanterie  romaine  revient  de 
sa  première  épouvante ,  e\h  se  rallie  ,  met  k 
son  tour  les  ennemis  en  déroute,  et  les  taille 
en  pièces  sans  leur  donner  de  quartier.  Le 
roi  laisse  le  corps  de  son  armée  pour  achever 
la  victoire ,  et  ordonne  cependant  k  sou  in- 
fanterie de  le  suivre  au  petit  pas  en  ordre  de 
bataille.  Il  court  lui«même  a  bride  abattue 
au  camp  des  Latins  avec  sa  cavalerie^  il  y 
arrive  avant  que  les  fuyard;^  y  aient  porté  la, 
nouvelle  de  leiur  défaite  ,  et  le  prend  du  pre-  ^ 
mier  assaut.  D'un  côté  les  fuyr^ds  y  accou- 
rent en  foule  ;  et  de  Pautre ,  Ik  garnison  ea 
sort  pour  se  jeter  dans  la  plaine.  Les  Romains 
tombent  sur  les  uns  et  sur  les  autres ,  et  en 
font  une  sanglante  boucherie.  Les  uns  meu- 
rent  les  armes  h  la  main; les  autres ,  poussés 
et  culbutés  dans  leurs  lignes  ,  périssent  misé- 
rablement. Quelques-uns ,  mais  en  petit  nom* 
bre,  échappèrent  k  la  mort ,  et  se  rendent  k. 
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la  mercî  du  vainqueur.  De  Paveu  de  tontes 
les  troupes,  ou  fut  redevable  k  Tarquin  du 
succès  de  cette  journée.  Il  trouva  de  grosses 
sommes  d'argent  dans  le  camp  des  Latins ,  et 
quantité  d'autres  effets  ;  il  s'en  réserva  une 
partie  et  abandonna  le  reste  au  pillage. 

Après  une  expédition  si  glorieuse  ,  il  mar- 
cha contre  les  villes  des  Latins ,  résolu  d'em- 
porter de  force  celles  qui  refuseroîent  de  se 
soumettre.  Mais  il  ne  fut  point  obligé  de  les 
assiéger.  Elles  eurent  toutes  recours  h  sa  clé- 
inence  ;  et  n'employant  pour  armes  que  les 
prières ,  elles  lui  demandèrent  la  paix  à  telles 
conditions  qu'il  voudroit,  et  lui  ouvrirent 
leurs  portes.  Tarquin  dans  cette  occasion 
donna  des  marques  de  sa  modération  et  de  sa 
clémence.  Il  ne  fit  mourir  personne;  il  ne 
condamna  aucun  citoyen  ni  a  l'exil  ni  à  Ta- 
meude ,  il  ne  changea  rien  a  leurs  lois ,  b  leur 
gouvernement ,  h  leurs  privilèges  ;  et  sans 
leur  faire  payer  de  contributions,  il  leur  laissa 
la  jouissance  entière  de  leurs  terres  et  autres 
biens.  Il  leur  ordonna  seulement  de  rendre 
aux  Romains  les  transfuges  et  les  prisonniers 
sans  rançon ,  de  remettre  k  leurs  maîtres  tous 
les  esclaves  qu'ils  avoient  enlevés  dans  leurs 
courses ,  de  restituer  ou  payer  aux  gens  de  la 
campagne  ce  qu'ils  leur  avoient  emporté  ;  en 
un  mot  de  réparer  tous  les  torts  qu'ils  avoient 
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faits  sur  les  terres  de  la  république ,  leur  pro- 
mettant que  s'ils  remplissoîent  exaciement 
ces  coDditlons  y  ils  seroient  toujours  amis  et 
allies  des  Romains ,  pourvu  que  dans  la  suite 
ils  les  regardassent  comme  leurs  protecteurs, 
qu'ils  eussent  loujours  une  parfaite  déférence 
pour  leurs  ordres,  et  que  jamais  ils  n^entras- 
seni  dans  aucune  intrigue  contre  leurs  in- 
térêts. 

La  guerre  des  Latins  étant  si  heureusement 
et  si  glorieusement  terminée ,  Tarquin  revint 
a  Rome ,  et  y  reçut  les  honneurs  du  triomphe. 
Il  ajouta  plusieurs  choses  aux  ornements  et  a 
la  pompe  de  cette  solennité.  Phîstoire  nous 
apprend  qu'ilreçut  les  honneurs  du  triomphe 
en  robe  d'or  ;  et  quelques  auteurs  d'une  au- 
torité plus  douteuse,  disent  qu'il  les  reçut 
dans  un  char  d'or.  Quoiqu'il  en  soit,  il  ajouta 
tant  de  nouveaux  ornements  k  la  magnifi- 
cence du  triomphe,  qu'il  y  a  des  auteurs  qui 
disent  qu'il  fut  le  premier  qui  institua  cette 
auguste  cérémonie.  Il  célébra  aussi  des  jeux 
avec  une  pompe  et  une  dépense  qui  jusqu'alors 
a  voient  été  inconnues  b  Rome.  Les  dépouilles 
qu'il  avoit  enlevées  aux  ennemis  étoient  plus 
que  suffisantes  pour  fournir  a  toutes  ces  dé- 
penses. Ce  fut  a  cette  occasion  qu'il  fit  bâtir 
le  grand  cirque  entre  le  mont  Palatin  et  le 
Uiont  Aveuiin.  Avant  ce  temps  la  ,  tous  le^ 
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spectateurs  qui  assistoîent  k  ces  sortes  de  so- 
lennités ,  étoient  debout.  Tarquin  fut  le  pre- 
mier qui  fit  faire  autour  de  ce  cirque  des  siè- 
ges couverts,  qu'il  partagea  en  trente  parties, 
assignant  a  chaque  curie  ses  places  particu- 
lières, afin  que  tout  le  monde  fut  assis  en  son 
rang.  Dans  le  temps  que  Denys  d'Halicar- 
nasse  e'tpit  a  Rome  ,  ce  cirque  avoit  trois 
stades  et  demi  de  longueur  sur  quatre  plethres 
ou  arpents  de  largeur  ,  et  il  y  tenoit  cent 
cinquante  mille  hommes  fort  'a  l'aise.  Mais  il 
n'e'toit  pas  si  grand  du  temps  de  Tarquin  ;  on 
Tavoit  augmenté  depuis  soa  règne ,  et  on  y 
avoit  ajouté  beaucoup  d'ornements.  Les  jeux 
que  ce  prince  fit  célébrer  pour  le  divertisse- 
ment du  peuple  ,  consi'stoient  principalement 
en  courses  de  chevaux  et  en  luteurs ,  qu'il 
avoit  fait  venir  d'Etrurie.  Depuis  ce  teraps- 
la ,  ces  jeux  se  célébrèrent  tous  les  ans,  et  on 
les  appela  les  jeux  romains ,  ou  les  grands 
jeux. 

Tarquin  fit  en  même  temps  orner  le^or/z/Ti 
romanum^  c'est-k-dire  la  place  publique  de 
Ronie  ,  oii  l'on  rendoit  la  justice ,  où  se  fai- 
soient  les  assemblées ,  et  où  l'on  traitoit  des 
affaires  ;  il  fit  bâtir  des  boutiques  et  plusieurs 
autres  édifices  autour  de  cette  place.  Mais  ce 
qu'il  fit  de  plus  important ,  c'est  qu'il  réta- 
blit ks  murs  de  Rome ,  qui  auparavant  n'é^ 
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tolent  giie  de  pierres  brutes  ,  mal  polies , 
posées  les  unes  sur  les  autres  sans  aucun  art. 
Quelque  fabuleux  que  soit  ce  que  l'on  dit  de 
Rénius ,  savoir  qu^l  franchit  d'un  saut  les 
murs  dont  son  frère  avoit  fortifié  sa  nouvelle 
ville  ,  il  est  certain  que  ses  fortifications 
e'toîent  peu  de  chose.  Quand  on  ajouta  une 
nouvelle  colline  k  la  ville  de  Rome ,  on  là 
fortifia  de  murailles.  Mais  cesmurailleséfolent 
faites  k  la  hâte  ;  de  sorte  qu^dlcs  n'étoîeht 
pas  assez  fortes  pour  Inetive  la  ville  en  sûreté; 
et  d'ailleurs  elles  et  oient  si  ma!  bâties,  qu'elle^ 
ne  servoient  pas  même  d'ornement.  ïarquin 
crut  (ju'il  ne  pou  voit  mieux  occuper  le  peuple 
qu'a  fortifier  toute  la  ville  de  nouvelles  mu- 
railles de  pierres  de  tailles  carrées.  Mais  k 
peine  eut-il  fait  commencer  l'ouvrage,  qu'il 
fut  obligé  de  l'interrompre  k  l'occasion  des 
excursions  que  faisoient  ks  Sabins  sur  les 
terres  de  la  république. 

Cette  nation  savoit  combien  elle  avoit  of- 
fensé les  Romains,  et  que  Tartfuita  ne  diffé- 
roit  ^  se  venger  que  pour  le  fau-e  pbis  sure-^ 
ment.  C'est  pourqtioi  elle  résolut  de  le  préve- 
nir ,  et  fit  passer  le  Tévéron  k  son  aranée 
avant  que  les  Romaius  eussent  des  troupes  en 
campagne.  Mais  Tarquin  avoit  fait  des  pré- 
paratifs de  loin;  et  quelque  diligence  que 
fissent  les  ennemis,  il  fut  aussitôt  prêt  qu'eux. 
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Les  deux  arme'es  se  rencontrèrent  sur  les  fron- 
lîèves  ,  et  en  vinrent  aux  mains.  Le  combat 
fut  très-sanglant ,  et  dura  jusqu'à  la  nuit  sans 

Îue  la  victoire  se  déclarât.  Les  jours  suivants 
s  ne  sortirent  point  de  leurs  lignes  ni  les  uns 
i)i  les  autres  ;  au  contraire ,  ils  reculèrent  leurs 
Camps,  et  k  la  un  chacun  se  retira  comme 
de  concert ,  sans  piller  le  pays  ennemi  :  car 
le  général  des  Sabins  et  le  roi  des  Romaios 
âvoient  le  même  dessein ,  de  mettre  sur  pied 
une  armée  plus  nombreuse  pour  rentrer  en 
campagne  au  commencement  du  printemps, 
lies  deux  nations  ayant  fait  de  nouveaux 
préparatifs ,  recommencèrent  leurs  hostilités 
dès  que  la  belle  saison  fut  venue.  Les  Sahins 
qui  avoient  reçu  des  Etrurîens  un  renfort 
considérable ,  parurent  les  premiers  en  cam- 
pagne. Ils  vinrent  se  poster  près  de  Fidènes , 
au  confluent  du  Tévéron  et  du  Tibre ,  oii  ils 
établirent  deux  camps  sur  une  même  ligne. 
Le  lit  commun  des  deux  fleuves  étoit^  entre 
deux.  Mais  ils  y  firent  un  pont  de  bois  sur 
4es  bateaux  pour  avoir  commimication  de 
l'un  k  Pautre  ;  de  sorte  que  ce  n'étoit ,  pour 
ainsi  dire  ,  qu'un  seul  et  même  camp.  Sur  la 
nouvelle  de  leur  marche,  Tarquin  se  mit  aussi 
en  campagne  avec  son  armée  ,  et  alla  se  cam- 
per auprès  du  Tévéron,  un  peu  au-dessus 
des  Sabins.  Il  se  saisit  d'une  colline  oiiil  n'é^ 
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toit  pas  possible  aux  ennemis  de  l'attaquer  ; 
et  k  la  faveur  de  ce  poste  .avantageux  ,  il 
différa  de  livrer  bataille  jusqu'k  ce  qu'il  fût 
sûr  du  succès.  Quelqu'envie  qu'eussent  les 
deux  armées  d'en  venir  aux  mains,  il  n'y  eut 
cependant  aucune  action  générale.  Mais  Tar- 
quin,  sans  donner  bataille ,  ruina  entière- 
ment les  affaires  des  Sabins  par  nn  stratagê* 
me ,  qui  est  un  des  plus  remarquables  de 
l'antiquité.  Voici  de  quelle  manière  il  s'y  prit. 
11  jeta  sur  le  Tévéron,  auprès  duquel  il  s'é- 
toit  campé,  quantité  de  petits  bateaux  qu'il 
remplit  de  poix  ,  de  soufre  ,  de  bois  sec  et 
d'autres  matières  combustibles;  et  vers  la 
quatrième  veille  ,  il  y  fit  mettre  le  feu ,  et  les 
laissa  aller  au  courant  de  l'eau.  Le  vent  favo- 
risant son  dessein ,  ces  brûlots  gagnèrent  bien- 
tôt le  pont ,  et  y  causèrent  un  grand  embra- 
sement. Les  Sabins  aperçoivent  des  tourbil- 
lons de  flamme  ,  ils  accourent  au  pont  y  et 
font  tous  leurs  efforts  pour  arrêter  l'incendie. 
Pendant  ce  temps-lk  ,  Tarquin  fait  marcher 
son  armée  en  ordre  de  bataille,  attique  un 
des  deux  camps  qui  étoit  du  même  côté  de 
la  rivière  que  ses  troupes ,  et  s'en  empare 
d'autant  plus  facilement ,  que  la  plupart  des 
ennemis  Vavoient  abandonné  pour  courir  au 
feu.  Tandis  que  cela  se  passoit ,  un  détache- 
ment de  l'armée  romaine  y  que  le  roi  avoi^t 
XIV.  19 
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envoyé  la  nuit  d'auparavant,  et  qui  avoît 
passé  le  fleuve , partie  sur  des  bateaux,  partie 
sur  dies  radeaux,  sortit  de  son  embuscade  dès 
qu'il  vît  le  pont  en  feu  f  et  se  rendit  maitrc 
de  l'autre  camp  avec  la  même  facilité.  Les 
Sabius  qui  s'étoient  mis  en  défense  ,  furent 
taillés  en  pièces  pair  les  Romains  ;  d'autres 
sautèrent  dans  le  fleuve  pour  se  sauver  k  la 
nage  ;  mais  ne  pouvant  rési^r  ala  rapidité 
de  son  cours ,  ils  furent  engloutis,  et  la  plu- 
part de  ceux  qiii  étoient  aller  éteindre  r  in- 
cendie du  pont ,  périrent  misérablement  par 
le  feii.  On  fit  aussi  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers 5  et  afin  qu'il  ne  manquât  rien  k  la 
gloire  de  cette  journée,  les  Romains  perdi- 
rent très-peu  de  monde. 
,     On  dit  qu'on  apprit  k  Rome  ccrte  îoipor- 
tante  victoire  par  les  armes  des  ennemis  qu^on 
vit  flotter  sur  le  fleuve  ,  avant  que  personne 

f)iU  y  en  porter  la  nouvelle.  Le  roi  envoya  k 
a  ville  les  dépouilles  qu'il  avoit  enlevées  dans 
les  deux  camps.  On  les  toit  toutes  en  pile ,  et 
OH  en  fit  un  sacrifice  au  dieu  Vulcain,  k  qui 
Tarquin  les  avoit  vouées  eu  cas  que  ses  entre- 
prises eussent  im  heureux  succès.  Le  roîpit>- 
fitant  de  sa  victoire ,  continua  k  ravager  les 
terres  des  ennemis,  tandis  que  la  terreur  de 
ses  armes  étoit  répandue  parmi  eux.  Les  Sa- 
bia$,  qui  a  voient  perdti  leurs  meilleures  trou- 
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pcs  dans  la  dernière  action  ,  mirent  sur  pîed 
une  nouvelle  armée.  Elle  n'étoit  composée 
que  de  soldats  sans  ei^périeâce  et  peu  aguer- 
ris. Ils  osèrent  néanmoins  hasarder  une  ba- 
taille^ mais  ils  eurentle  succès  qu'ils  dévoient 
aitendre  de  Finégalité  de  leurs  forces.  Après 
cette  déroute  y  reconnoissaot  leur  foiblesse  et 
leur  témérité ,  ils  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs a  Rome ,  et  demandèrent  une  trêve  ; 
on  la  leur  accorda  pour  six  ans. 

Tarqiiin  ayant  terminé  cette  guerre ,  reçut 
les  honneurs  du  triomphe  :  mais  il  ne  jouit  pas 
loHg-temps  de  la  paix.  Dans  les  batailles  pré- 
cédentes ,  on  avoit  fait  un  grand  nombre  de 
prisonniers  sur  les  Etruriens.  Ils  envoyèrent 
des  ambassadeurs  k  Rome  pour  demander 
qu'on  les  leur  rendit.  Tarquia  ne  jugea  pas  k 
propos  d'accorder  cette  faveur  k  une  nation 
qjsi  paroissoit  toujours  portée  a  se  déclarer 
contre  Rome.  Sur  son  refus,  il  se  tint  une 
assemblée  solennellle  des  états  du  pays,  où  il 
fut  résolu  que  toutes  les  villes  d'Étnirie  s'u- 
nlooient  ensemble  pour  faire  la  guerre  h  l'en- 
nemi commun ,  et  que   ceux  qui  ne  vou- 
droîent  pas  entrer  dans  cette  ligue ,  seroient 
déclarés  rebelles  et  déchus  des  droits  de  l'al- 
liance. En  vertu  de  cette  ordonnance ,  ils  pri- 
rent tous  les  armes,  et  on  vît  bientôt  une 
nombreuse  armée  sur  pied.  D'abord  ils  passé-* 
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rent  le  Tibre ,  et  vinrent  se  camper  à  la  vue 
de  Fidènes.  Cette  ville  ne  les  arrêta  pas 
Jong -temps.  Elle  étoit  agitée  d'une  sédition  , 
et  ils  surent  profiter  de  Toccasion  pour  s'en 
rendre  maîtres  par  intelligence.  Ensuite  ils 
pillèrent  les  terres  des  Romains  sans  trouver 
de  résistance.  Ils  en  enlevèrent  un  grand 
nombre  de  prisonniers  ;  et  laissant  une  forte 
garnison  dans  Fidènes  ,  ils  s'en  retournèrent 
chargés  de  butin. 

Tarquin  attendit  que  les  ennemis  eussent 
jeté  leur  premier  feu,  et  laissa  piller  les  terres 
des  Romains.  Mais  l'année  suivante ,  il  arma 
toutes  ses  forces  domestiques ,  fit  venir  des 
villes  alliées  autant  de  troupes  qu'elles  purent 
lui  en  fournir  ;  et  dès  le  commencement  du 

(printemps ,  il  ouvrit  la  campagne  avant  que 
es  Etruriens  pussent  s'assembler  de  toutes 
les  villes.  Comme  son  armée  étoit  très-nom- 
breuse, il  la  partagea  en  deux  corps.  Il  se  mit 
lui-même  kla  tête  du  premier ,  qui  étoit  com- 
posé de  troupes  romaines ,  et  marcha  contre 
les  villes  des  Tyrrhéniens.  Le  second  corn- 
pitînoit  les  alliés ,  Latins  pour  la  plupart,  dont 
il  donna  le  commandement  k  Egérius  son  ne- 
veu ,  avec  ordre  d'aller  bloquer  Fidènes.  Les 
alliés  mirent  donc  le  siège  devant  cette  ville  ; 
mais  comme  ils  se  croyoient  supérieurs  en 
nombre ,  et  que  pour  cette  raison  ils  mépris 
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soient  les  ennemis,  ils  se  campèrent  dans  un 
lieu  peu  sûr ,  et  n'eurent  pas  assez  de  soin*  de 
se  bien  retrancher.  Cette  négligence  leur  coûta 
cher ,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  fussent  dé- 
faits a  plate  couture  ;  car  la  garnison  de  Fi- 
dènes  qui  avoit  fait  venir  secrètement  des  se- 
cours d'Etruric ,  fit  sur  eux  luie  sortie  si  a 
Eropos  ,  que  du  premier  effort  elle  emporta 
lurs  retranchements  qui  étoient  mal  gardés , 
et  que  toml;)ant  sur  les  fourrageiurs ,  elle  en  fit 
un  grand  carnage. 

Pendant  ce  temps-lk,  le  roi ,  a  la  tête  de 
l'armée  romaine  ,  entra  sur  les  terres  des 
Veïens^  et  y  fit  le  dégât  jusqu'k  ce  que  les 
Etruriens  fiissent  venus  k  leur  secours,  et  ' 
qu'il  les  eût  attirés  a  un  combat,  dont  le  suc- 
cès fut  entièrement  k  son  avantage.  Après  ce 
combat,  les  Veïens  s'étant  retirés  dans  leurs 
murailles,  les  campagnes  lui  furent  ouver- 
tes ;  ils  les  parcourut  sans  trouver  de  résis- 
tance, y  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers  y 
et  avant  la  fin  du  printemps,  il  s  en  retourna 
a  Rome  chargé  de  Lutin.  Ce  pays  étant  très- 
riche  et  très-abondant ,  il  résolut  enfin  d'en 
tirer  ce  qui  lui  et  oit  nécessaire  pour  faire  sub- 
sister et  pour  entretenir  son  armée.  11  y  fit 
trois  courses  consécutives ,  et  désola  telle- 
ment les  terres  les  plus  fertiles ,  qu'il  mit  ces 
pauvres  peuples  hors  d'ctât  de  recueillir  ni 
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blé ,  ni  vîn  ^  ni  fruils  pendant  trois  ans.  Il  ra« 
vagea  de  la  même  manière  les  campagnes  de 
Céré  ,  qui  étoit  une  des  plus  grandes  villes  , 
des  plus  peuplées  et  des  plus  riches  de  l'E- 
tnirie.  11  en  sortît  des  troupes  pour  défendre 
les  terres;  mais  elles  furent  battues  et  obligées 
d^  se  retirer  sous  leurs  murailles.  Les  Romains 
s'éiant  rendu  maîtres  de  ces  campagnes  ,  qui 
foarnissoienl  abondamment  a  toutes  les  né- 
cessités de  la  vie-,  y  vécureut  plusieurs  joiirt 
aux  dépens^  de  Pennemi  ;  et  qnai^d  il  fut 
te?nps  de  se  retirer ,  ils  en  emportèrent  tout  ce 
qu'ils  purent.  De  si  henrexix  succès  animè- 
rent Tarqiiin  k  poursuivre  ses  conquêtes.  Il 
marcha  vers  Fidènes  dans  le  dessein  d'en 
chasser  la  garnison ,  et  de  punir  sévèrement 
ceux  qui  avoient  livré  la  ville  aux  Etmrîens, 
La  garnison  fil  une  sortie  pour  l^empêoher 
d'en  faire  le  siège.  Mais  les  Romains  la  défi- 
rent dans  na  combat,  et  prirent  la  ville  d'as- 
sauf.  Quelques-uns  des  citoyens  qui  s'ëtoient 
distingués  dans  la  révolte ,  furent  décolles  ; 
et  d'autres  moins  coupables ,  furent  ou  ban- 
nis a  perpétuité,  ou  condamnés  îi  de  gross^a 
amendes.  Le  roi  donna  tous  les  biens  des  cou- 
pribles  a  ceux  de  l'ancienne  colonie  romaine 
qiii  lui  avoient  toujours  été  fidèles  ,  ou  il  les 
distrièua  a  la  nouvelle  garnison  qu'il  y  lais^ 
-oit. 
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Nom  n'avons  pas  beaucoup  de  partîcula- 
ritës  d'uae  guerre  si  glorieuse  et  a  Tarquîn  et 
a  la  ville  de  Rome. Nous  savousseulementeu 
général  qu^elle  fut  très-fatale  aux  Etrurîens , 
et  qu'après  avoir  duré  neuf  ans ,  elle  se  ter- 
mina par  la  bataille  d'Erete  dans  le  pays  des 
Sabim.  Les  Etniriens  avoient  pris  leur  mar- 
che par  cette  ville,  sur  la  parole  qu^onleur 
avoit  donnée  que  les  Sabins  leur  fourniroient 
quelques  secours  ;  parce  que  la  trêve  de  six 
ans  qu'ils  avoient  obtenue  de  Tarquin ,  étoit 
expirée ,  çt  qu'ils  n' avoient  rien  tant  a  cœur 
qiie  de  réparer  leurs,  perles.  Ils  comptoient 
d'autant  plus  sur  ces  secours,  que  les  villes, 
sabines  pou  voient  leur  donner  une  florissante 
jeunesse,  qui  avoit  eu  le  temps  de  croître  et 
de  se  fortifier  pendant  la  trêve.  Mais  leurs  es- 
pérances s'évanouirent,  car  il  ne  leur  vint 
point  de  secours ,  excepté  quelques  volon- 
taires ,  a  qui  ils  donnoieut  une  grosse  paye. 
D'ailleurs, Farmée  romaine  ayaijt  fait  prompte 
diligence,  parut  beaucoup  plus  tôt  qu'ils  ne  s'y 
«ttendoient ,  et  il  fallut  en  venir  aux  mains. 
Les  Romains  remportèrent  en  cette  journée 
une  victoire  complète,  qui  leur  coûta  peu  de 
inonde.  Les  Etruriens  au  contraire  y  firent 
des  pertes  irréparables.  La  plupart  se  défen- 
dirent jusqii'h  l'extrémité  ,  et  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille  j  les  autres  j  cherchant  k 
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s-échapper  par  des  routes  inconnues ,  tom- 
bèrent dans  des  dëiiléà  impraticables  y  où  il 
ne  leur  restoît  point  d'autre  ressource  que  de 
se  laisser  tailler  en  pièces ,  ou  de  se  rendre  \ 
la  discrétion  du  vainqueur.  Cette  affreuse  dé- 
route leur  fit  perdre  toute  espérance  ,  sur- 
tout lorsqu'ils  virent  que  d'une  nombreuse 
armée  il  ne  revenoit  presque  personne.  Les 
chefs  de  la  nation  informés  que  Tarquin  se 
préparoit  a  continuer  la  guerre ,  prirent  un 
parti  que  la  prudence  seule  pouvoit  leur  sug- 
gérer. Ils  convoquèrent  les  états  généraux , 
et  il  fut  résolu  qu'on  demanderoit  la  paix. 
Aussitôt  on  envoya  a  Rome  une  ambassade 
composée  des  personnes  les  plus  distinguées 
de  chaque  ville  ,  et  par  leur  âge  et  par  leur 
rang,  avec  plein  pouvoir  de  conclure  un  traité 
aux  conditions  qu'il  plairoit  au  roi. 

La  nouvelle  de  la  victoire  que  Tarquin 
venoit  de  remporter  ,  étant  arrivée  k  Rome  , 
le  sénat  et  le  peuple ,  d'un  commun  consen- 
tement ,  lui  décernèrent  les  honneurs  du 
triomphe.  Il  étoit  de  retour,  et  avoit  déjk 
fait  son  entrée  triomphante ,  lorsque  les  dé- 
putés des  villes  d'Etrurîe  arrivèrent.  Il  les 
reçut  avec  beaucoup  d'humanité;  il  écouta 
même  avec  patience  un  long  discours ,  dans 
lequel  ils  s'étendirent  sur  la  modération  et 
la  clènence  dont  ils  tàchoient  de  lui  inspii^r 
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les  sentiments ,  et  sur  les  anciennes  alliancesr 
qui  les  unissoient  avec  les  Romains.  Quand 
ils  eurent  fini,  il  leur  dit  qu'il  n'avoit  qu'une 
question  à  leur  faire,  savoir  s'ils  yenoient 
di^uter  aycc  lui  de  l'ç'galité ,  et  si  les  villes 
qui  les  a  voient  envoyés,  se  rogardoient  en- 
core comme  souveraines  et  indépendantes  ^ 
ou  si  elles  se  reconnoissoient  vaincues  et  vou- 
loient  se  soumettre  au  vainqueur.  Les  am- 
bassadeurs déclarèrent  hautement  qu'ils  ve- 
soient  pour  lui  remettre  leurs  villes,  etqu'ils 
se  trouverçient  trop  heureux  de  recevoir  la 
paix  aux  conditions  qu'il  voudroît*  Tarquin 
ravi  de  les  voir  soumis  :  «  Ecoutez  mainte-^ 
«  nant ,  leur  dit- il ,  k  quelles  conditions  je 
«(  vous  accorde  la  paix,  et  de  quelle  manière 
«  je  veux  récompenser  votre  soumission.  Mon 
i  dessein  n'est  point  défaire  mourir,  ni d'exi- 
«  1er,  ni  de  dépouiller  de  ses  biens  aucim  des 
«  Etruriens.  Je  laisse  a  toutes  vos  villes  la 
«  liberté  de  vivre  selon  leurs  lois,  et  de  gar- 
«  der  leur  ancienne  forme  de  gouvernement, 
a  sans  les  obliger  ,  ni  a  recevoir  garnison ,  ni 
«  à  payer  aucun  tribut.  Pour  récompense  de 
<i  toutes  ces  grâces ,  je  ne  demande  qu'une 
«  seule  chose ,  que  je  crois  que  vous  ne  de- 
«  vez  pas  me  refuser  ;  c'est  que  vous  me  re- 
K  connojssiez  pour  votre  souverain  :  je  puis 
«  bien  l'êlre  malgré  vous,  tant  que  je  serai 
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«  le  plus  fort  :  mais  j'aime  mieux  qii6  vous 
*  m^accordîez  ce  titre  de  bonne  grâce ,  que 
«de  le  prendre  sans  votre  consentement. 
«  Allez  porter  cette  nouvelle  k  vos  villes ,  je 
il  vous  promets  une  suspension  de  tout  acte 
«  d'hostilité  jusqu'k  Ce  que  vous  soyez  de 
i<  retour». 

Sur  ces  promesses ,  les  Ambassadeurs  par- 
tirent pour  porter  en  Etrrtrie  les  propositions 
du  roi.  Quelques  jours  après,  non  seulement 
ils  lui  rapportèrent  pour  réponse,  que  leurs 
villes  le  reconnoissoient  pour  leur  souverain , 
BQais  ils  lui  présentèrent  toutes  les  marques 
de  souveraineté  dont  leurs  rois  étoient  re- 
vêtus ;  elles/  consistoient  en  une  couronne 
d'or,  un  trône  d'ivoire,  un  sceptre  au  bout 
duquel  il  y  avoit  une  aigle ,  et  en  de  riches 
liabiis  royaux,  tels  qu'en  port  oient  les  rois 
de  Perse  et  de  Lydie.  On  croit  aussi  génëra- 
lement  qu'ils  lui  pre'sentèrent  en  même  temps 
.douze  faisceaux ,  avec  autant  de  haches ,  dont 
chacune  appartenoit  au  roi  souverain  ma«- 
gistrat  de  chaque  ville ,  et  qu'on  donnoit 
toutes  k  un  seul  et  même  général  d'armi^ , 
dans  toiues  les  expéditions  que  les  villes  d'E- 
truirie  entreprenoient  en  commun.  Mais  ce 
fait  n'est  pas  si  certain  que  les  autres;  car 
quelques  auteurs  disent  que  long-temps  avant 
le  régne  de  Tarquin ,  on  portoit  douze  bâches 


TARQUIN  l'ancien.    .  2lS 

(devant  les  rois,  et  que  dès  le  temps  de  la^ 
foodation  de  Rome,  Romiilus  avoit  pris  cette 
coutnme  des  Etruriens.  Si  nous  en  cto}'oi)S 
les  historiens  romaiiis,  Tarquin  ne  se  servit 

f)as  de  ces  marqnet  d'honneur  aussitôt  qu*il 
es  eut  reçues,  quoiqu'elles  convinssent  foit 
k  son  caractère.  Il  demanda  auparavant  au 
sénat  el  au  peuple  s'il  pouvoit  en  faire  usage, 
et  sur  leur  consentement,  il  commença  dès^ 
lors  et  continua  le  reste  de  sa  vie  h  porter 
une  coaroime  d^or ,  un  habit  de  pourpre  , 
bicarré  de  diverses  couleurs ,  u»  sceptre 
d  ivoire,  k  s^asseoir  sur  un  trftne  aussi  d'ivoire^ 
et  k  faire  marche^  devant  lui  douée  liclenrs 
avec  des  haches  et  des  faisceaux  lorsqu'il 
paroissoit  en  public ,  ou  qu'il  rendoit  la  jus^ 
tice.  Les  rois  qui  lui  succédèrent  se  servii^nt 
des  mèiâes  ornements.  I^es  consuls  qu^on 
créoit  tous  les  ans,  après  qu^on  eut  chassé  Ie6 
rois,  les  conservèrent  tous,  excepté  la  cou- 
ronne et  la  robe  de  diverses  «ouleurs  qu'on 
leur  retrancha  comme  des  ornements  odieuic 
et  contraires  ^  ia  liberté.  Cependant  on  ne 
leur  ôta  pas  pour  toujours  ces  deux  dernières 
marques  de  la  pms6ance  souveraine,  mtisque^ 
({iiand  le  sénat  leur  arait  décerné  les  bon* 
neurs  du  triomphe  pour  quehpie  grande  vic^ 
toire  remportée  sur  les  ennemis  ^  ils  parois- 
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soient  en  public  avec  tout  cet  appareil  de  la 
royauté. 

La  guerre  des  EtrurieDs  étant  heureuse- 
ment terminée,  il  ne  restoit  plus  que  les  Sa- 
bins  qui  disputassent  aux  Romains  la  supé- 
riorité. C'étoit  une  nation  belliqueuse,  ricne, 
puissante  et  fameuse  par  sa  haine  héréditaire 
contre  Rome.  Tarquîn  avoit  envie  de  les  ré- 
xluire  comme  il  avoit  réduit  les  autres  peuples 
voisins.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  trouver 
un  prétexte  pour  leur  déclarer  la  guerre.  Il 
les  somma  de  lui  livrer  ceux  qui  avoient  en- 
gagé les  Etruriens  a  entrer  sur  les  terres  de 
Rome ,  en  leur  promettant  de  faire  soulever 
les  villes  sabines  en  leur  faveur.  Les-  Sabins 
ne  purent  se  résoudre  'a  livrer  leurs  meilleurs 
citoyens;  car  cMtoit  les  plus  éminents  de 
chaque  ville  qui  avoient  ainsi  attiré  les.Etru- 
xiens  sur  les  terres  des  Romains;  et  pour  ne 
pas  donner  h  Tarquin  le  temps  de  les  pré- 
venir ,  ils  se  mirent  au  plus  vite  en  campagne. 
D'abord  ils  passèrent  le  Tévéron  sans  trouver 
de  résistance,  et  ravagèrent  les  campagnes 
en  toute  sûreté.  Le  roi  mit  sur  pied  la  fleur 
de  la  jeunesse  romaine,  et  marcha  k  grandes 
journées  pour  attaquer  les  fourrageurs.  Il  les 
trouva  dispersés  au  pillage,  en  tua  un  grand 
nombre,  et  leur  ayant  enlevé  leiu:  butin ^  il 
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alla  se  camper  k  lu  vue  de  leurs  lignes.  Il 
laissa  passer  quelques  jours,  jusqu'à  ce  que 
le  reste  de  son  année  et  les  troupes  auxiliaires 
qu'il  aitendoit  le  vinssent   joindre  ;  après 
quoi  il  sortit  dans  la  plaine  pour  engager  le 
combat.  Les  Sabins,  sans  s'étonner  de  l'ar- 
deur que  les  Romains  faîsoient  paroître ,  sor- 
tirent aussi  de  leurs  retranchements.  Ils  ne 
cédoîent  k  leurs  enuemis  ni  en  nombre  ni  en 
valeur.  Ils  se  battirent  avec  un  courage  ex- 
traordinaire 5  tant  qu^ls  n'eprent  k  soutenir 
que  ceitx  qui  étoîent  rangés  en  bataille  devant 
eux.   Mais  qiiand  ils  virent  qu'un  corps  de 
troupes  fraîches  venoit  en  bon  ordre  les  char- 
ger en  qiieue ,  ils  abandonnèrent  leurs  rangs  et 
prirent  la  fuite.  Ces  nouvelles  troupes  étoient 
composées  de  la  fleur  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie  romaine;  Tarquin,  la  nuit  précé- 
dente ,  les  avoit  placés  en  embuscade  dans 
un  poste  avantageux,  avec  ordre  d'attaquer 
l'ennemi  par  derrière  quand  le  combat  seroit 
engagé.  Les  Sabins  les  voyant  venir  a  eux, 
furent  tellement  saisis  d'épouvante,  qu'ils 
perdirent  courage  et  n'eurent  plus  la  force 
de  se  défendre.  Ils  firent  néanmoins  quelque» 
eflfortspour  s'enfuir  ;  mais  la  cavalerie  romaine 
leur  ferma  le  passage  et  les  investit  de  toutes 
parts.  Il  ne  s'en  sauva  qu^un  très-petit  nom- 
bre qui  se  retirèreat  dans  quelques  villes  voi^ 
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sines;  les  autres  furent  taillés  en  pièces  ou  faits 
prisonniers;  ceux  qui  ëtoient  restés  dans  le 
camp  pour  le  garder,  Rirçnt  si  consternés  de 
cette  affreuse  déi-oute,  que  sans  oser  même 
se  mettre  en  défense ,  ils  se  livrèrent  aux  en- 
nemis et  leur  abandonnèrent  leure  retran-^ 
chements. 

Celte  perte  néanmoins  les  irrita  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  les  abattit.  Persuadés  que  la 
victoire  qu'on  avoit  remportée  sur  eux  ,  étoit 
plutôt  l'effet  de  l'artifice  que  de  la  force  et 
ou  courage ,  ils  se  âattoient  de  mieux  réussir 
dans  la  suite  et  d'étonner  les  Romains  par 
letir  valeur.  Dans  cette  esp^ance ,  ils  levèrent 
une  armée  plus  nombreuse  qu«  la  première, 
et  élurent  un  général  d'un«  grande  réputation 
et  d'une  expérience  consommée.  Tarquîn  ré- 
solut de  les  prévenir  k  son  tour  ;  il  rassembla 
ses  troupes  en  diligence,  et  passa  le  Tévéron 
avant  que  les  ennemis  pussent  se  joindre  en 
un  corps.  Sur  la  nouvelle  de  sa  niarclie,  le 
général  des  Sabins  prend  itne  partie  de  ses 
troupes  et  va  au-devant  de  lui.  Comme  il  se  | 
seutoit  trop  foible  pour  hasarder  une  bataille, 
il  se  campe  b  la  vue  des  Romains  sur  une 
colline  haute  et  escarpée,  où  il  étoît  presque 
certain  qu'on  ne  pourroit  pas  le  forcer  k  cont* 
battre  ;  de  Ib  il  envoyoit  continuellement  des 
partis  pour  harceler  les  fouxrageurs  ^  et  pour 
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empècker  les  RoiuaiBs  de  faire  des  courses 
dans  la  campagne.  Il  y  eut  de  fréqueutes  es- 
carmouches de  la  cavalerie  e1  de  rinfanterîc 
légère  f  mais  le  général  des  Sabins  évita  tou^ 
jours  une  action  générale ,  et  Quelque  tenta-* 
live  qu'on  fit ,  il  ne  fut  pas  possible  de  l'y  atti- 
rer. Tarquin,  ennuyé  de  ces  retai  déments,  ré- 
solut de  forcer  le  i*.amp  des  ennemis.  Il  leur 
livra  plusieurs  assauts,  mais  le  poste  étant 
trop  difficile  ^  emporter,  il  prit  le  parti  de 
leur  couper  les  vivres,  afin  de  les  réduire  pnr 
La  famine.  Il  mit  des  troupes  dans  toutes  les 
avenues,  pour  les  empêcher  de  sortir  dans  la 
campagne ,  et  d'aller  chercher  du  bois ,  du 
fourrage  et  autres  provisions  nécessaires;  et 
par  ce  moyen  il  los  réduisit  b  la  dernifeie  ex- 
irémîté.  Les  Sabins ,  aiusi  réduits ,  prirent 
l'occasion  d'une  nuit  obscfireet  orageuse  pour 
lécamper  honteusement.  Ils  sortirent  de  leu» 
,x)st«  sans  beaucoup  de  perte;  mais  ils  furent 
>b!îgés  d'abandonner  leiurs  malades ,  leurs 
jlessés ,  leurs  chevaux ,  leuis  tentes ,  et  toutes 
curs  munitions  de  guerre.  Le  lendemain  les 
[\on}iaîns  pillèrent  le  camp,  enlevèrent  les 
entes,  les  bètes  décharge,  l'argeiat  et  autres 
îffets;  et  revinrent  'a  Rome,  suivis  d'un  grand 
/ombre  de  prisonniers. 

La  guerre  des  Sabins  dura  cinq  ans  sans 
li^ooatiauer.  Pendaqt  ce  temps- la,  ou  n« 
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cessa  de  faire  des  courses  de  part  et  d'autre 
pour  ruiner  le  pays  ennemi.  Il  se  donna  plu- 
sieurs combats  entre  les  deux  nations  ;  et  la 
,  fortune  se  déclara  tantôt  pour  les  uns ,  tantôt 
pour  les  autres  :  mais  si  les  Sabîns  rempor- 
tèrent quelquefois  l'avantage  dans  de  petits 
combats ,  les  Romains  gagnèrent  les  plus 
grandes  batailles  et  des  victoires  signalées.  La 
dernière  année,  les  Sabins  ayant  résolu  de 
faire  un  dernier  eflFort ,  armèrent  tout  ce  qu'ils 
avoient  d'hommes  en  état  de  porter  les  armes. 
Les  Romains  de  leur  côté  mirent  en  cam- 
pagne toutes  leurs  troupes,  celles  des'Etru- 
riens,  et  généralement  toutes  les  forces  dei 
leurs  sujets  et  de  leurs  alliés.  Le  général  des 
Sabins  divisa  son  armée  en  deux  corps  qu'il 
posta  dans  deux  différents  camps.  Tarquia 
partagea  la  sienne  en  trois  :  le  roi  en  personne 
cotomandoit  les  Romains;  Âruns  son  neveu 
conduisoit  les  Elruriens  ;  et  Servius  TuUins 
son  gendre ,  homme  courageux  et  d'une  pru- 
dence consommée ,  étoit  k  la  tète  des  Latins 
et  des  autres  alliés.  Tous  les  préparati&  étant 
faitsde  part  et  d'autre,  on  en  vint  aux  oiains. 
L'action  commença  du  matin  et  dura  un  jour 
entier;  mais  k  la  fin  les  Romains  remportèrent 
la  victoire,  et  ayant  fait  un  grand  carnage  , 
ils  prirent  plusieurs  prisonniers ,  et  se  sai- 
sirent des  deux  camps;  maîtres  de  la  cam- 


pagne,  ils  ruinèrent  tout  le  pays  ptr  le  fer  et 
par  le  feu ,  et  sur  la  fin  de  l'été ,  ils  revinrent 
à  Rome  avec  de  grandes  richesses. 

Tarquin  reçut  alors  pour  la  troisième  fois 
les  honneurs  du  triompne.  Au  printemps  sifi* 
vant ,  il  leva  une  nouvelle  armée ,  et  se  mit 
en  campagne.  Son  dessein  étoit  d'assiéger 
quelques  villes  des  Sabins,  mais  ils  le  pré-* 
vinrent  par  une  prompte  soumission.  Leur 
courage  étoit  tellement  abattu  par  leurs  pertes 
précédentes ,  qu'ils  ne  pouvoient  attendre 
d'une  plus  longue  guerre  que  leur  ruine  en- 
tière et  une  honteuse  servitude.  Dans  une  sî 
fncheuse  situation  ^  il  ne  leur  restoit  point 
d'autre  parti  que  d'avoir  recoi^irs  a  la  clér 
mence  du  vainqueur  qui  leuF  étoit  connue  : 
ils  le  firent,  et  ils  obtinrent  ce  qu'ils  deman« 
doient.  Us  envoyèrent  les  principaux  de  cha- 
que ville  a  Tarquin ,  pour  se  rendre  k  lui  ^ 
et  pour  le  prier  de  leur  accorder  la  paix  a  des 
conditions  raisonnables.  Le  roi  y  ravi  de  pou- 
voir réduire  cette  nation  sans  aucun  danger^ 
reçut  favorablement  l'ambassade  ;  il  leur  ac- 
corda la  paix  aux  mêmes  conditions  qu'il 
Tavoit  accordée  auparavant  aux  Etruriens; 
et  pour  cimenter  la  nouvelle  alliance,  il  leur 
renvoya  tous  leurs  prisonniers  sans  rançon. 

Toutes  les  guerres  étapt  terminées,  Tar- 
quin reprit  les  tcavaux  jqu'S  4T«â^  întenonv 
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pus.  Il  y  exerça  les  Romains  avec  aatem  de 

Seînc  et  de  fatigues  qu'il  les  a  voit  exercés 
ans  les  travaux  militaires ,  et  le  peuple  ne 
fut  pas  plus  en  repos  dans  la  paix  qu'il  l'a  voit 
été  dans  la  guerre.  D'abord  il  fit  achever  les 
murs  et  les  fortifications  de  Rome.  Ensuite  il 
commença  les  immenses  travaux  de  ces  ëgouts 
par  où  les  eaux  de  la  ville  s'écoulent  dans  le 
ileuve,  ouvrage  qui,  dans  le  temps  même  de 
}a  plus  grande  splendeur  de  Rome ,  a  t<m  joui  s 
été  regarde  comme  une  des  plus  éclatantes 
preuves  de  sa  magnificence.  Ne  croiroit-on 
pas,  comme renfïarque  judicieusement  Phîsto- 
rien  romain^  que  ce  prince  prévoy oit  dès-lors 
tiue  Rome  devoit  être  un  jour  la  maltresse 
du  monde ,  et  que  ce  fut  daps  cette  vue  qii^il 
l'orna  d'ouvrages  si  superbes?  Chi  creusa  de 
vastes  montagnes  d'un  bout  k  l'autre ,  et  on 
détourna  des  rivières  de  leurs  lits  pour  faire 
de  magnifiques  ëgouts, qui  éloient  si  larges, 
mi'on  pouvoit  y  aller  presque'  partout  en  ba- 
teau comme  sur  un  grand  fleuve.  Une  quan- 
tité prodigieuse  de  décombres  et  d'immon- 
dices ,  les  maisons  oui  étoient  tombées ,  les 
incendies,  les  tremWements  de  terre,  rui- 
nèrent considérablement  ces  égouts  dans  Fes- 
pace  de  sept  cents  ans;  tis  étoient  bouchés  cr 
plusieurs  endroits,  et  les  eaux  ne  pouvoîent 
plt^  s'écouitr.  Agrippa  étant  édâo  ,  on  les 
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fit  nettoyer  et  réparer ,  on  y  fit  même  entrer 
sept  nouveltes  rivières  dont  on  détourna  le 
cours ,  et  la  dépense  de  cet  ouvrage  seul  monta 
à  mille  talents.  De  Ik  on  peut  juger  ou'il  en 
coûta  prodigieusement  pour  les  téfiie  d  abord^ 
et  que  ce  fut  un  travail  immense.  Nous  voyoni 
dans  plusieurs  auteurs  que  ceux  qu'on  y  em- 
ployoït  étoient.  tellement  saisis  d  horreur  eu 
considérant  la  diflBculté  de  l'entreprise,  et 
les  dangers  qui  en  étoient  inséparables,  qu'il 
y  en'cut  un  grand  nombre  qui  se  tuèrent  eux- 
mêmes,  et  qu'on  ne  trouva  point  d'autre 
moyen  pour  arrêter  une  si  pernicieuse  manie 
que  de  crucifier  le  corps  de  ceux  qui  s'étoient 
défaits,  afin  qu*ils  servissent  d'exemple  aux 
autres.  On  suppose  que  cela  arriva  sous  le 
règne  de  Tarqiun  le  jeune ,  qui  continua  les 
travaux  que  son  aïeul  avoit  laissés  impar- 
faits, et  qui  est  noté  d'infamie  dans  l'histoire , 
comme  un  tyran  qui  se  faisoit  un  plaîrfr  de 
fatiguer  et  de  consumer  le  peuple  par  les  tra- 
vaux les  plus  serviles. 

Vers  le  même  temps,  Tarquin  entreprit  un. 
ouvrage  d'une  autre  nature;  ee  fut  de  bâtir 
lin  temple  il  Jupter,  k  Junonet  k  Minerve,^ 
comme  il  s'y  â;oît  obligé  par  un  vœu  dans  la 
dernière  bataille  contre  les  Sabins.  L'entre^ 
prise  étoit  digne  d'un  prince  si  reUgîeux. 
Coipme  U  a'avoit  poiot  encore  désigné  d% 
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placfe  pour  Pédifice,  il  assembla  les  augures, 
et  leur  deniaTida  leur  avis.  Ceux-ci  comuU 
tel  ent  les  règles  de  leur  art ,  et  lui  dirent  qu'ils 
ne  voyoient  point  d'endroit  qiii  pût  être  plus 
ngréable  aux  Dieux  et  plus  propre  pour  ua 
temple ,  gue  le  mont  Tarpcïen  qui  comman-* 
doit  sur  la  place  publique.  Mais  il  y  avoît 
deux  difficultés  qui  paroissoient  inVincibles. 
D'ailleurs,  il  y  avoit  doik  plusieurs  autels  et 

Îlusieurs  petites  chapelles  consacrées  aux 
)ieux  5  il  anroit  fallu  les  ôter  pour  faire  place 
au  nouvel  édifice ,  et  s'exposer  h  tommettre 
un  sacrilège.  Cette  dernière  difficulté  u'étoit 
pas  la  plus  grande  ;  les  augures  la  levèrent 
facilement.  Ils  résolurent  de  consulter  les 
Dieux  FuB  après  Fautre ,  et  de  ne  point  trans- 
porter leurs  autels  qu'ils  ne  donnassent  des 
marques  visibles  de  leur  consentement.  Tous 
les  autres  Dieux  ou  Génies  leur  penuirent 
d'ôter  leurs  autels  et  de  les  mettre  ailleurs. 
Il  n'y  eut  que  le  dieu  Terme  et  la  Jeunesse 
qui  furent  sourds  b  leurs  prières,  et  qui  ne 
voulurent  jamais  céder  leurs  places,  quelques 
instances  qu'on  leur  fît.  On  fut  donc  obligé 
d'enfermer  leurs  autels  dans  l'enceinte  du 
temple,  l'im  dans  le  vestibule  de  Minerve^ 
l'autre  dans  le  temple  même,  proche  lesanc^ 
tuaîré.  Les  augures  conjecturèrent  die  Ik  que 
|amais  les  bornes  de  Rome  at  cliang^oient^ 
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et  (jue  cette  vîlle  seroît  toujours  florissante  ; 

f)rédictions  qui  se!  sont  vérifiées  pendant  luie 
oDgue  suite  de  siècles.  L'autre  difficulté  étoîï 
beaucoup  plus  importante.  Le  roi  cependant 
en  vint  a  bout.  On  pratiqua  par  des  travaux 
immenses  un  chemin  plus  facile  pour  monter 
au  haut  de  la  colline;  et  remplissant  les  creux 
et  aplanissant  les  éminences ,  on  fit  sur  le 
mont  Tarpe'ïen ,  dont  le  sommet  étoit  inégal 
et  escarpé ,  une  grande  place  assez  unie  pour 
y  bâtir  un  vaste  et  magnifique  temple.  Mais 
il  n'eut  pas  le  bonheur  de  jeter  fes  fondements 
lie  Tédifice,  car  il  ne  vécut  que  quatre  ans 
îprès  avoir  terminé  la  guerre  des  Sabîns ,  et 
tout  ce  temps-lh  fut  employé  a  faire  la  place 
ît  les  autres  préparatifs^ 

De  tous  ks  augures  que  Tarquîn  consulta 
3our  cette  pieuse  entreprise ,  le  principal  et 
e  plus  célèbre  etoit  Accuis  Névius  ;  ce  fut  lui 
lui  désigna  la  place  où  l'on  devoit  bâtir  le 
:eraple,  et  qui  prédit  k  cette  occasion  la  du- 
'ée  de  Tempire  Romain.  Névius  étoit  né  en 
Etrurîe ,  d'un  homme  de  la  campagne ,  qui 
gagnoît  sa  vie  k  labourer  un  petit  champ.  Soit 
père  l'envoya  a  la  ville  pour  iq)prendre  les 
lettres  ;  et  quand  il  fiit  suffisamment  instruit 
daus  les  sciences  communes ,  il  le  mit  sous  la 
discipline  d\in  docteur  élrurien,  sous  lequel 
î}  fit  de  si  grands  progrès  dans  Fart  de  deviner 
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qu'il  iiirpassa  bientôt  tous  ses  collègues.  Né- 
vius  6'établit  a  Rome;  et  quoiqu'il  ne  fut  pas 
meuibre  du  collège  des  augures  romains,  il 
s'y  acquit  tant  de  re'pulalîon  qu'il  étoît  conli- 
Ouelletnent  consulte',  non  seulement  parle 

Eeuple ,  mais  encore  par  les  au^^ires.  De  si 
eureux  succès  lui  inspirèrent  la  hardiesse  de 
s'opposer  au  roi  même  dans  une  entreprise 
très-innOcente.  Tarquin  étant  oblige'  dans  la 
guerre  des  S>  bins  d'augmenter  sa  cavalerie, 
^Voit  dessein  d'ajouter  trois  nouvelles  cen- 
turies k  celles  que  Romulus  avoit  établies 
d'abord,  et  vouloit  leur  faire  porter  son  nom 
et  ceux  de  deux  de  ses  amis.  Aocitts  s'y  op- 
posa fortement,  et  appuya  son  opposition  de 
raisons  plausibles  :  a  Koœulus,  lui  dît— il ,  a 
u  donné  des  noms  k  ses  centuries,  il  ctJta  fixé 
«  le  nombre ,  et  cet  établissement  a  été  con- 
«  firme  par  des  augures  ;  il  ne  vous  est  donc 
«  pas  permis  d'y  rien  ajouter  ni  d'y  rien  chan- 
«  ger  sans  consulter  les  oiseaux  ». 

Tarquin,  qui  ne  souffroit  pas  volontiers 
qu'on  traversât  ses  desseins ,  ne  pou  voit  le 
pardonner  a  Névius  :  il  ne  cherchoit  que  Toc- 
_çasion  de  le  décréditer ,  et  de  faire  voir  qu'il 
ïi'y  avoit  rien  de  certain  dans  sa  science. 
Un  jour  qu'il  éloit  sur  son  tribunal,  il  fit  ve- 
Bir  Ndvius  en  présence  d'une  nombreuse  as- 
semblée ,  qu'il  eut  soin  de  prévenir  sur  le 
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pîège  qu'il  alloit  lui  tendre  pour  faire  voir  la 

yanité  de  son  art.  Le  devin  vient;  Tarquin 

le  reçoit  d'un  air  doux  et  honnête  :  «  Voici , 

«  lui  dit  il,  Poccasion  de  donner  des  preuves 

«  de  votre  habileté  dans  l'art  de  deviner.  Je 

«  roule  un  gr^nd  dessein  dans  mon  esprit , 

<(  et  je  voudrois  savoir  si  je  puis  l'exécuter- 

«  Allea  donc  consulter  les  oiseaux ,  et  reve- 

((  nez  au  plus  vile  »  •  Le  devin  part;  il  revient 

peu  après;  il  dit  au  roi  que  les  auspices  sont- 

ihvorables,  et  que  ce  qu'il  médite  peut  s'exé-. 

cuter.  Sur  cette  réponse,  Tarquin  se  prend  k 

rire  ;  et  tirant  de  dessous  sa  robe  un  rasoir  et 

une  pierre  k  aiguiser  :  «Vous  voilk,  lui  dit-il, 

<(  convaincu  d'imposture  ;  il  est  clair  que 

«  votre  prétendue  science  n'est  qu'une  four- 

t(  berie,  dès  que  vous  osez  assurer  que  je  puis 

<(  faire  une  chose  qui  est  évidemment  impos» 

((  sible.  Je  voulois  savoir  si  d'un  coup  de  ra- 

u  soir  je  pourrois  couper  cette  pierre  en  deux  ; 

<c  les  oiseaux  que  \ous  avez  consultés  vous 

(c  ont  -  ils  montré  que  cela  soit  possible  »  ? 

Toute  l'assemblée  applaudit  par  un  éclat  de 

rire  y  et  se  moqua  du  devin«  Névius ,  sans 

s'étonner  du  bruit  :  «  Frappez^  dit-il  au  roi, 

((  frappez  sur  la  pierre,  vous  la  couperez  en 

«  deux  ,  ou  je  suis  prêt  k  tout  souffrir  » . 

Tarquin ,  surpris  de  la  confiance  de  l'augure  , 

donne  ui^  coup  sur  la  pierre  j^  et  le  rasoir  U 
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coupe  en  deux  avec  un  morceau  de  la  maifl 
qui  la  tenoît.  Cette  merveille  étonne  les  spec- 
tateurs :  il  s'élève  un  cri  général,  et  on  ap- 
plaudit au  devin. 

Confus  d'avoir  éprouvé  a  ses  dépens  la 
science  de  Paugure,  Tarquin  abandonna  son 
dessein  ,  et  distribua  sa  nouvelle  cavalerie 
dans  les  anciens  corps.  Après  cela  il  rendit  a 
Névius  les  plus  grands  respects,  et  tâcha  de  le 
gagner  par  toutes  sortes  de  marques  d'estime 
et  d'amitié.  Il  lui  érigea  lui-même  une  statue 
de  bronze  dans  la  place  publique ,  vers  l'en- 
droit où  s'étoit  opéré  le  miracle,  on  du  moins 
il  pemiit  au  peuple  de  la  lui  ériger.  Cette 
statue  étoil  devant  la  chambre  où  se  tcnoient 
les  assemblées  du  sénat,  où  elle  subsista  pen- 
dant plusieurs  siècles^  elle  étoit  au-dessous 
de  la  moyenne  taille,  et  ifeprésentoit  Névius 
la  tète  couverte  du  pan  de  sa  robe.  On  dit 
aussi  que  la  pierre  et  le  rasoir  furent  enterr& 
sous  un  autel,  pas  loin  delà  statue^  mais  ce 
fait  n'est  appuyé  que  sur  une  tradition  assez 
incertaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  bruit  du  pro- 
dige qui  étoit  arrivé  se  répandit  pai'  toute  la 
vilie.  Névius  devint  en  même  temps  le  plus 
ctHèbre  et  le  plus  illustre  de  tous  les  augures. 
Mais  dans  le  plus  hatit  degré  de  sa  gloire,  il 
disparut  tout  d'un  coup;  et  quelques  recbcr- 
ebes  qu'on  fit^  on  ne  put  jamaia  ni  gavoir  ce 


qii'iî/^tf^  ^yenay^oi  même  retrouver  s^o» 
corp^.  ^AiH't'Q^te^  "je  ne  vois  rwn  ea^oela  ^  s\ 
extram»(fiii«ire*  Daii3  de&stècles  moins  feibeui^ 
poiir  li^  jiMrîidçs  ^  •combien,  d'illustres  pei^^ 
sonoages  qui  «raient  ^ile.^albeur  de  dé^ 
plaire  au:^  j^rinces,  out  eu  lé  mêaie  Sûd2 
Daos  le  siècle  même  de  Névius ,  x)ù  les.  mi-^ 
racler  élQÎeEt  si  c^apifiuins,  il  y  eiut  des  ipcrë-i 
dule»  qui  cb<)rcbèrent  des'  causes  naturelles 
de  sa  inorfoOa  soiit>ôosiia:  avec  raisoâ  ses 
coUègjLi^  <jU  V]3tiie\délait  Idelluî  pi^r  jalousie. 
Le4*oi  lui-même  fùti  aoclistf  p»r  ses  eim^ts 
d'avoir  eu  partie  ^a  hiort ,  et  il  paroU  que  rieo 
ûe  contrihua  plua  a  sa  perte  qne  cette  âccur^ 
saûoa;  bel  exemple ,  qui  &it  voir  comlxien  il 
est  dangereux  d'èp^esoupçQunéd'avoirtoucbé 
mx  choses  sacrées! 

Tàr({Qin  etoit  déjà  dans  ^m  âgé  fort«v»iicé, 
;t  par  lin  maUbeur  iBommun  k  cet  âge ,  il  a  voit 
)erdu  son  fils  unique,  jeune  prince  d'un  rf  re 
nérite  y.  qui  ayoit  donaé  des  preuves  cpctraor* 
linait^es  d'une  valeur  prématuré» ,  et  qui  a 
re^ze  ans'apnt  coinbaltu  seul  k  seul  et  tu4 
iQ  des  ennemis  9  avoit  mérité  que  le  roi  son 
lère  lui  donnât  la  robe  prétexte  et  la  bulle  ^ 
[ui  depuis  ce  teiûps^k  furent  les  ornements 
les  ec^Eints  des  Romains.  Il  est  vrai  que  ce 
ils  d^  Tarquin  avoit  laissé  deux  fils^  mais  ib 
toient  encore  enfants.  Le  roi,  qid  ne  pou- 
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-voit  pas  TaisoDDablemetit  se  flatter  de  Tivre 
jusqu'à  ce  qu'ilii  eussent  atteint  Pège  vir3. 
jeta  les  yenx  sur  Serviiis  Tuilius,  son  gendre 
pour  en  faire  son  successeur,  et  commença  1  ' 
seaervir  de  lui  pour  radministralion  des  af-  ' 
faîres  qu'il  ëtoit  bors  d'état  de  goutemer  li 
seul.  Les  fils.d'Ancos  Marcius  vivoient  eu 
core,  et  se  flattoient  toujours  de  succéder 
Tarquin.  L'occasion  de  la  mort  de  l'augui  ^ 
qui  avoit  dispsru  tmit  d'un  coup^  étoit  tro  | 
favorable  pour  :1a  laisser  ëcliapper.  Ils  surei  j 
en  pofiter  cmitre  Tarquin  et  Servius,  et  i 
G(HnHiencèrent  ^  accuser  le  roi  de  l'avoir  b 
tuer.  «  U  est  évident,  disoient-ils ,  qUe  dai 
4i  le  dessein  qu'il  avoit  d'introduire  des  noi 
4(  veautés  dans  la  république,  il  a  voulu  i  j' 
«  défaire  d'un  homme  qui  s'opp(»oit  con 
a  tamment  It  ses  procédés  arbitraires.  11  o 
«  pris  aucune  part  k  la  perte  que  faisoit 
u  public  ;  il  n'a  pas  fait  la  moindre  infinma 
a  tion  y  et  n'a  point  interposé  son  anf ori 
«  pour  découvrir  les  auteurs  d'un  crime 
«  énorme  j  c'est  une  preuve  que  nul  autre  qi 
K^lui  n'en  est  l'auteur.  Il  vit  cependant, 
cr^e,  et  les  mains  souiOées  du  sang  d 
i(;{>r(mhète«  il  offre  «LUX  Dieux  deisacrifici 
4(  ptiblios.  N^e4t*il  pas  assez  honteux  pour  noi 
«  qu'une  ville  fondée  par  un  héros  qui  a  et 
«  i^is  tmx  ranç  des  Dieux  j^  soit  maintenan 


m^mét  par  toi'l^  h>i?  Faut-il  encora 
i'après  un  ëtraoger  >  les  Komains  aient 
mt  mooaroiie  un  Komma  inconnu  ;  ud 
1  esclave!  N'eu  doutez  point,  Romains  « 
ànjuin  veut  laisser  la  couronne  k  Servius; 
lui  a  déik  donne  toute  l'autorité,  il  ne  lui 
{iQ({ue  plus  que  le  titre  de  roi  » . 
es  discours  semés  artifieiôusement  par  les 
Ssans  des  Narcius ,  gens  habiles  et  capa-* 
d'en  imposer  ^  firent  quelque  impression* 
:K>rd  ils  les  débitoient  tout  bas  ;  ensuite  p 
$nud  plus  hardis,  et  se  croyant  déj^  asses 
»pour  parler  ouvertement,  ils  les  dëbi« 
U^ns  la  place  publique,  et  un  jour  ils 
lurent  chasser  le  roi  de  son  tribui^ai;  mais^ 
éritë  fut  plus  forte  que  leors  calomnies,  e% 
lis  ils  nç  purent  persuader  au  plus  grand  ' 
ibre  de  le  détrôner.  Ils  ne  parloient  pas* 
Ds  contre  Tulltua  que  centre  le  roi.  Mais 
redit  de  ce  miiéitre  ëtoitsibien  établi^ 
tout  ce  qu'ils  pou  voient  dire  ne  faisoit 
it  d'impression.  Qu|int  k  Tarquin ,  il  fit 
même  son  apologie  devant  le  peuple ,  et 
ustifia  plemeinefit,  Tullius,  son  gendre  ^ 
lui  fut  pas  inutifeeii  oette  occasion.  U 
dva  Pinjusti<iffe»  et  h  fkomté  des  accusar- 
«'qu'on  faisoit  eontre  lui;  et  comme  i{ 
it  beaucoup  dPàsceodant  sur  Tesprir  di^' 
fiainsi  il  exdir  ta  con^asam  et  Via^ 


gtïatiôïi  du  plus  graàd  fiombfjey  <$fRiVftt6f 
éonfiision  ceuii  qui  calomnimem  lé  roi,, et 
it^  fit  cbffss%r  <de  ni  place  publique  aveo  igoo- 
miiyie. 

;  Le$  Mareius  ayant  échoue  dansJem  en- 
trép^feè',  employèrent  feiirs  aiiis  ptenrj  se  të- 
concilier.  Tàrquln  sactifia  volontiers  se^  res- 
lônritneiïts  au  sôiiVcnir  des  obligations  gA'îI 
avoii  k  leur  përb  :  et  ks>  croj^ant  às^z  punis 
de  leur  xémérixê  par  la  confusion  qu'ils  s'é- 
tôîëm  attirée^  il  letif  rendit  son  amitié.  Cette 
feinte  fèconoiliatioa  diira  trois  ans ,  pendant 
ïèsqîtels  ils  contîniiferfent' comme  anparaTant^ 
faire  l^ut  cour.  ]\Iâis  dès  qu'ils  fra(|mreDt 
roccafsîon  dé  Satisfaire  leur  haine  dont  il  cor- 
lervoiettt  fotijôurs  le  renin  dans  le^cœur ,  ils 
ire  la  laîssèrctit  pas  échapper.  Ils  délibérèrent 
,  auparavant  s'il  falloit  tuer  le  roi  ori  Servius, 
Ils  voyoient  bien  que  sMIs  laissoietit  vivre  le 
roi ,  ifs  ne  Jwurroicnt  échapper  au  sapptice , 
et  que  ^on  nom  éeul  ass^urerôit  leur  ptiniiîon , 
ou  qu'au  moins  il  dioîsîroit  entre  les  prlnci- 

fikux  citoyens  de  Rome  ni  autre  gendre  qui 
eur  ôteroît  toute  espérance  dé  parvenir  k  la 
èouronnë  ;  du  lieu  que  s'ils  se  défaisoient  de 
Tarquin ,  Servius ,  qui  û'étoit  qu'un  homme 

Î>rivé,  n'auroit  Jamais  a'ssbz  d'autorité  pour 
ek  foire  punir.  Sur  ces  raisons,  ils  se  dëier- 
tninèrent  k  faire  tuer  le  roi  Mais  îl  n'étoit  pas 
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gûr  jpouV  eiix  de  l'attaquer  ouvertemeiit  :  îls 
âvoient  dejk  tenté  cette  voie,  et  elle  leur 
a  voit  mal  réu^u  II  fallut  âotic  agir  sous  maio  ^ 
et  tenter  des  vçiès  secrètes.  Cette  rësoludon 
prise,  ils  assemblent  les  conUirës ,  ils  en  <;hoi^ 
sisseDt  detts  des  plus  détemtniés,les  habillent 
eîj  f^apans,  et  les  envoient  au  palais  en  pleiii 
midi,  armes  de  coîgnées  et  bien  instruits  de 
ce  qa^ils  doivent  faire.  Ceux-ci  arrivent  de- 
vant le  palais  en  se  qiier^lant  pour  des  torts 
prétendus  ;  les  termes  les  plus  grossiers  ni 
sont  point  épargnés^  des  injures  ils  passent 
bie«itôt  aux  coups ,  ils  crient  h  pleine  tète  ^ 
et  rëdamènt  la  justice  du  toi  :  les  atittes  con- 

I'nrës,  d^^uJsës  aussi  en  paysans,  i&ntrent  danft 
eur  qneràle ,  et  s'offrent  k  rendre  tëmoiguage: 
Quelques  oISciers  du  roi  sortent  au  bruit  j  et 
les  niëflent  devant  lui.  Il  leur  ordonne  de  par- 
ler, et  leur  demande  quel  e^  le  sujet  dé  leur 
querelle.  Il  s^agit  >  lui  diseiit-ils  j  de  nos  chë-^ 
vres;  et  en  même  temps  ils  coiltinuent  k  se 
quereller,  briaiitb  pleine  tète,  parlant  tous 
deux  ensemble ,  sans  rien  dire  qui  revieira^ . 
au  sujet  de  leur  contestation*  Les  spectateurs 
eo  riëut ,  ei  personne  n- &  le  lùoindre  soupçofi 
de  leiir  dessein.  Les  gardes  du  roi  les  obligent 
enfin  k  s'expliquer^  Uu  desdeiix  commence 
tiU  ennuyeux  discours;  et  tïindîs  que  le  roi 
Têcoute  paiiemâ^eàt,  l'autre  lui  déchai-geun 
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coup  de  eolgoée  sur  la  tète;  celui  qui  parloit 
lui  donne  eu  même  temps  un  autre  coup;  et 
profitant  tous  deux  de  ia  surprise  où  l'on  étoir  ^ 
lis  trouvent  moyen  de  s'ëcbapper  de  la  salle 
où  ik  avoieat  fait  le  coup. . 

Taiiaquil,  quoique  troublée  par  ce  coup 
imprévu,  eonserva  néanmoins  as^ez  de  pré- 
sence d'esprit  pour  envoyer  des  licteurs  après 
les  assassins  9  et  pour  faire  fermer  les  portes 
du  palais.  On  se  saisit  de  oes  malheureux,  on 
leur  donna  la  question ,  et  par  la  force  des 
tourments,  on  les  obligea  k  oléclarer  les  au* 
teurs  de  la  conjuration  ;  ensuite  on  les  puait 
de  mort.  Cependaat  elle  fit  porter  le  roi  dans 
sa  chambre  :  mais  un  moment  après  il  expira, 
dans  la  trente-huitième  année  de  son  règne, 
qui  étoit  la  quatre-vingtième  de  son  âge  \ 
prince  né  pour  la  grandeur,  qui  avoit  un 
esprit  de  roi ,  un  esprit  de  gouverneinent 
dans  un  plu^  haut  degré  qu'aucun  de  ses  pré<^ 
décessaurs.  Il  étoit  d'un  tem^ament  v^ou^ 
reux;  U  avoit  encore  un  esprit  actif  et  propre 
pour  les  affaires  dans  un  âge  très*- avancé; 
brave  de  sa  personne ,  npiais  plus  célèbre  en- 
eore  par  ses  stratagèmes,  q^e  par  lesvictoires 
^u'il  remportoit  en  hataiile  ranj^.  Maitr^ 

Surfait  dans  l'art  de  la  guerre ,  il  savoit  si 
ien  profiter  de  ses  conquêtes,  qu'elles  tour- 
ftoknt  t<xii|aur8  \  1'^ vanta^e  du  puUic^  U  ei»» 


ployoït  laotèt  la  cl^ènce ,  lantAt  là  riguenry 
€t  jamais  il  ne  se  trompoitdaD&  l'usage  qu'il 
faisoit  de  l'une  ou  de  Vautae.  Jaloux  de  s* 
puissance  ^  il  atmoit  la  pompa  ^l'rëdaty  la  do^ 
mination,  la  magnificence,  peutf^ètre nièDa# 
iusqult  l'excès;  mais  il  n'entreprit  fttnais  sur 
la  lioertë  de  son  peuple.  S'A  désiroil'des  hon« 
Heiurs,  U  tâdioit  d'y  ^rvenir  par  des  voie» 
douces  et  honnêtes;  il  les demandoit- li  se» 
sujets  y  et  ne  vouloit  les  tenir  que  d'eux  ^ 
pr^ue  toujours  sur  de  les  obtenir  ^.mais  tou-* 

E'  »urs  disposé  h  souffrir  patiesuneotun  refua. 
^esprit  de  polîtesso,  de  grandsttr  et  âm 
magnificencç ,  <|u'il  introduisît  le  premier  k 
Rome,  et  qui  lu^ acquit  tant  de  i^Nitatimfe 
dans  les  siècle»  summts,  étoillt  seul  déàm 

Îa'on  trouvât  eaUii  dans  le  siècle^cibil  Tivok. 
l  est  vru  que  les  ouvrages  où  il  firisoit  tra-^ 
vaillerlepeupley  n-'iétoient  pas  pour  lui,  mais 
pour  ^ornement  de  Rome-et  pour  l'avantage 
du  public-;  rare  exemple',  et  aop  peu  suivi 
par  les  princes  f  mais  û»  ctMtut  trop  grands  ^ 
trop  superhes  po«c  la  viile^tle  Komeet  pour 
ses  habitants.  Ces  «ravaux  d^ailleurs  ëtoieot 
trop  difficiles;  iH  a  voit  ^rop  de  dangers  pour 
ceux  qu'il  y  eropïoi^'oit,  et  jly  emnb^oit  trop*^ 
de.  monda  :,  if^Êt  qç  qui  excîioit  do  si  grand», 
murmures.  Son  successeur  y  prinoe ^  aprèa- 
Huma,,  le  ^Iks  pepHlâÎKie;  qui  ak  jea^^^ 
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sur  le  tr&ne  de  Rome ,  interrompit  jirlictetD- 
lûeiit  ces  superbes  travau)L  et  les  laissa  mt^ 
{mrfaîrs  :  mats  mtk  petit- iSls  les  fit  eoiitmuer  •) 
«t  ce  ne  ftit  pas  im  des  moindres:  crimes  àt 
Bon  règniB  si  aétestë ,  d'avoir  forcé  le  peuple 
fa  reprendre  un  ouvrage  si  bas  et  d  servile. 

Tarquin  ne  laissa  point  d'enfants  mâles. 
Il  avoit  en  tin  fils ,  qui  étoit  mort ,  et  dont  il 
lui  reâtoit  deux  petite-fils.  Le  plus  jeune  fut 
dans  la  suite  assassiné  par  son  frère  et  par  sa 
fèitime.  L'ataé  succéda  h  Sertius  :  tuais  îl  ne 
parvint  'a  la  couroniie  que  par  le  meui-tre  et 
par  usurpation  ;  crimes  jusqu'alors  inconnus 
4  Rome.  Cependant  tous  le^  crimes  et  toute 
la  tyrannie  de  ce  prince  n'empêchèrent  pas 
que,  dans  les  siècles  suivanfô^'Ies  Romains 
ne  respectassent  la  mémoire  de  Tarquin  l'an* 
cictï ,  surtout  lorsqu'ils  recotinurent  qn'tls  lui 
dévoient  aussi  leur  libérateur.  Car  îl  airoit 
•rJeitx  fiUes,  ee|lè  qu'il  maria  k  Servius  Tul- 
lius,  et  une  atitre  uii^il  dr»nnu  ^  Jonins,  père 
àw  grand  Brutus.  L^  obligations  que  Rome 
a vntt  k  ee généreux  libérateur  de  la  patrie^ 
ptoient  plus  qtie  soffisaùtès  pouir  assurer  k 
Tarqurn  ube  irénération  et  une  reconnois* 
smcë  étènielles  y  quknd  i$ème  11  n'aiiroit 
point  ett  d'atiue  mérite  qaè  d'être  son  granè- 
père., 
*  Tunaqiitt  et  Sereins  e«chèi:«nt  ^lie^ué 
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temps  la  mort  de  Tarquin.  On  sVtoît  saisi 
des  assassins,  on  les  avoitiuisli  la  torture, 
et  ils  a  voient  avoué  dans  les  tourments  ^  que 
les  Marcius  les  avoient  engagés  ^  assassiner 
leroî.  Après  qu'on  eut  fait  une  punion  exem- 
plaire de  ces  malheureux ,  Servius  agissant 
au  nom  du  Roi ,  escorté  de  gardes  et  préce'dé 
des  licteurs,  parut  dans  la  place  pid[)lique  au 
milieu  d'une  nombreuse  assemblée ,  et  cita 
les  Marcius  par  un  héraut  pour  leur  faire 
rendre  compte  de  leur  conduite.  Ceux-ci 
ayant  refusé  de  comparottre,  il  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  l«s  faire  condamner  par  con* 
tiimace ,  eux  et  tous  leurs  adhérents ,  k  un 
exil  perpétuel,  et  de  faire  confisquer  tous 
leurs  biens  au  profit  du  public.  En  vengeant 
ainsi  la  mort  de  son  beau-père ,  il  mérita  de 
hiî  succéder.  111e  fit  enterrer  honorablement^ 
lui  inarquai)t  après  sa  mort,  comme  pendant 
sa  vie ,  une  vive  reeonnoissance,  et  donnant 
dans  toutes  les  occasions  les  preuves  les  plus 
éclatantes  de  la  plus  profonde  vénération  pour 
sa  mémoire.  Tullius  nvoit  deux  filles ,  c'étoit 
tout  ce  qu'il  avoit  dVnfants  ;  ifles  donna  en 
mariage  aux  jeunes  Tarquins.  Prince  malheu- 
reux dans  ces  dernières  marques  de  piété  ! 
Une  alliance  si  funeste  lui  coiita  la  vie,  et  k 
Rome  la  liberté. 
FIN  np  LA  YiE  DE  tauquin  l'ancien. 
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L.  JUNIUS  BRUTUS. 


L/ANS  les  vies  des  Hotnittes  illtistres  qui  se 
sont  diâtiogu^'S ,  en  sffranchissaiit  leur  patrie 
du  joug  de  la  servitude,^  il  Bè  faut  pas  s'at- 
tendre a  trouver  de  ces  faits  rarfts  et  frappans^ 
Si  font  le  plus  grand  agrément  de  l'histoire, 
s  béros  ont  été  généralement  persécutés 
par  la  fortune  ;  leur  vie  n'a  été  qu'un  tissu 
de  malheurs^  souvent  même  une  mort  vio- 
lente et  précipitée  a  mis  obstacle  k  l'exécutioa 
de  leurs  desseins  ;  et  c'est  ce  qui  fait  qife  les 
historiens  ne  nous  ont  conservé  la  mémoire 
que  d'un  petit  nombre  de  leurs  actions.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  les  vies  des  fameux 
GooquérantS)  qui  mettoient  toute  leur  gloire 
a  téauire  les  hommes  sous  une  dure  servitude^ 
sont  qrdkiairement  des  sujets  plus  attirdns« 
Elles  ^nt  pleines  de  faits  qui  cnarment  et  le 
lecteur  et  l'historien ,  et  qui  assurent  k  l'au-> 
teur  etkses  écrits  l'admiration  d'une  postérité 
peu  capable  de  faire  de  sérieuses  réflexions. 
Ce  préjugé 9  quoique  assez  général,  nVn  est 
pas  moins  injuste.  Un  Thrasybule  exilé  ef 
errant  de  tous  c6tés;  un  Brutus,  qui  souir 
Une  folie  apparente,  ^ache  le  plus  grand  rôle 


et  les  plus  nobles  desseins ,  sont  dans  leur  hu- 
miliât i(^^  F4^9  ^N^'B^^^v  «tU-liÊssiif  d'un 
Philippe  ou  d  un  tfesar ,  forsque  par  mille 
actions  mémorables  ils  oherohent  a  détruû^ 
la  liberté  que  les  autres  ont  acquise  a  leur; 
fiîiim>  iJo4ômï»<ç  <q|wij^sU«3uB  la  Uberiç,iors- 

3j'ircGin3idèr/ç  les  desseins  4^1  itt9#4rque  et 
n  CQpqiyiratifc,  4ojt  o^turdl^naent  et*re  en 
gAçde  pour  n^pfts  Ipuey  de^a^îtioas  quicon-- 
Jn^iBul;  4  uoç.fio  si  odi»u»ç.  M^is  quaqd  ill 
ç'^it  de  çarlei"  des  gépe'r^wix  dafeiïseurs  de 
lia  patrie  y  il  lui  est  diflîcijie  de  m  pas  se  per- 
su$de;r  que  Tbistoir^  nh  point  d'expressions 
^s^ez.^ôergîques  pa^r  Jes  louer  avec  djgaîié; 
y  çst^  yiolemmeni  tenté  de  feire  leur  pan^- 
rique  au  Heu.  d'émre  leurs  vies;  il  exagère 
)eur$  y«rtus jil  dinàioue  leurs  vice$>  il ue  croit 
pas  mhme  qu'ils  en  aieut  jamais  eu  aucun. 
Qu'il  9ie  soit  permis  de  le  dir^,  c'est  une 
partialité  que  je  m  puis  excuser  d^s  un  his- 
torita:!.  Mais  d'u0  aulr$  cMé ,  je  xie  doute 

Eoint  que  ceux  qui  aluient  la  liberté  ne  sou- 
citent  ^  du  mptu^  «utaut  que  npoi^  qu'un 
q^^r^ictère  aussi  aimable  et  aus^i  estimable  que 
celui  d'un  libérateur  <ie  la  patrie ,  soit  jutant 
exempt  d,e  taches  qu'il  le  peut  être. 

Du  coté  de  la  naissance  et  de  la  fortmne  j 
Lucius  Junius  Brutus  (a)  avoit  tous  les  «Y«n- 
(a)  Dion.  Hal.  1. 4-  p-  i95. 


par  Us  iicbit4%<^  ïp^^i9^e  avj(c  Tar/iiiiDÎp  sa 
secoRfle  (iflç^  ^^  évo^r  doqii^  ^çgDi,aiuée.)i 

succ^E^eu^.  Bf  ^t  ifi$  ^e.9|û  upe  ))pp;^  ^ducatioQ, 
et  fut  iQ$tniil  da^s  tovt^  Ijss.^cî^pce^  dè^ 
Ramdns.  f^xifXf;\é  j\ ^fi/^i.\)t^  dksBiy 
ei  qu'il  ftc^  pcffio^  au  j^ejQ ,  il  y  fit  qe  gr^uiqs 
pro^vèf^;  Tarq^iiri^le  j^pevbe  (a)  çiaDt  190411^ 
sur  le  tr^ç  pax  la  pjprt^d^TuUim^  ^u'jil  fiyo^t 
ff:!t  a,s^?;^înjer,  cpit.,çuc  pojir  sa  surf^tc ,  Jl 
de  voit  qôipfpepqer  sop  jèc;^  par  $|s  défaifp 
des  plu?  jdisiîiigués  id'jeiitr.e  leç  cîtpycais  qui 
.pouvojpi||  letrcuycîr  dans  la  pos$c»siQi?  4^  VF 
courozîBiç  dop,t  il  aélçii  eu^^ré par  deç yôie^ 
si  cri^jqelles.  M.  JuBJus  ëtoâl  allié  du  (çp 
ri  j  Jl  ^tpit  ^^cbe  ,  il  a*oit  du  crédit,  çl  haïs- 
soif  k  vice  5  il  ii-'en  falloitpas  davantage  pour 
lui  faire  pf^drfÇ.  la  vie.  Le  tyr^n  néagimoic^ 

(a)  JDion.  Liv.l.  i.  C..56.  Val.  Mapm.  1.  7.  pamg. 
2.  et  Aarel.  Vioior.  c.  lo.  in  Brut*  ne  font  menlion 
que  de  la  mort  de  sou  frère. 

:av,  a» 
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<ut  la  précaiatîon  de  le  faire  assassiner  secr^ 
tement;  c^e'toï  le  mari  4t  sa  tante  ^  ft  il  ne 
Touloit  pas  passer  .pour  auteut  de  sa  mort. 
Le  fils  aille  de  Inmus  subit  le  même  siort  :  ce 
Jeune  Romfaia  ëtoit  plein  de  sentiments;  il 

rroi^it  trop  bien  né  pour  laisser  impuuie 
mort  de  son  père;  il  falloit  qu'il  moiuîit 
j)0ur  la  sûreté  dfe  Pusarppteur. 

L.  Junius,  lorsqu'il  perdit  son  père  et  sou 
frère ,  étôît  encore  trop  jeufle  (a)  pour  être 
formidable  au  tyran.  Cependant  il  comprit 
qu'il  ne  pOuvoit  mettre  sa'Tie  eu  sûreté, 
qu'alitant  qu'il  ne  séroit  point  suspect,  et 

Îue  Tàrquîa  né.  le  croiroit  point  dangei^eaii. 
hns  un  âge  oii  tout  aùtr^  que  lui  eût  k  feint 
$té  capable  de  concevoir  un  pareil  dessein  > 
et  encore  moins  de  l'exécuter  avec  succès, 
il  résolut  de  contrefaire  Tinsensé,  jusqu'à  et 
qu'il  trouvât  tme  occasioa  favorable  pour 
venger  sa  patrie  et  sa  famille.  Il  en  aitbct:t 
l'air,  et  en  conserva  si  parfaitement  les  ma- 
nières, que  tout  le  monde  le  croyoît  vériLi- 
blement  stupide.  C^est  ce  qui  lui  fit  donner, 
d-un  consentement  général  ^  le  surnom  à 
Brutus;  surnom  qui  en  soi-même  étôît  réel- 
lement le  plus  honteux  quW  pût  imagÎDer^ 
ynais  qui  devint  dans  la  suite  le  plus  houo- 
rable  et  le  plus  glorieux  de  toute  rantiquiiê. 
{a)  DioD.  Liv.  Atir.Yiet.  OviJ.  Fast  m.  ^i;. 
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Ce  ftit  le  seul  rempart  qu'il  pût  trouver  GODtc« 
les  ^jreurs.d'un  tyran  qui  sacrifioît  k  soa 
arabîiion  tout  ce  qu'il  y  avoît  de  gens  de 
mérite. 

Le  vice  qui  distioguoit  Tarqiûn,  étoJt 
rambîtion  et  Tènvie  de  dominer.  Il  fit  voir 
pendant  toute  sa  vie  qu'il  nV  avoit  point  de 
crime,  quelque  barbare  qu'il  fut,  qu'il  se  fît 
scrupule  de  commettre  pour  acquérir  une 
autorité  absolue,  ou  pour  se  maintenir  dan$ 
eelle  qu'il  avoit  acquise.  Quand,  il  ne  s^agîs- 
soit  point  de  la  puissance  souveraine,  il 
n'étoit  pa$  excessivement  qruel;  il  aimoit 
même  assez  k  parottre  débonnaire  et  k  éviter 
l^s  meurtres  qu'il  ne  croyoit  pas  nécessaire^ 
pour  sa  siireté.  Persuadé  que  Bnitus  étoit 
véritablement  bébèté  et  imbéciUe,  il  se  con- 
tenta de  s'emparer  de  ses  biens  (a),  ne  lui  en 
laissant  qu'une  très- petite  partie  pour  son; 
entretien.  U  semblott  qne  c'etoit  une  action 
de  cbarité ,  de  prendre  soin  du  patrimoine 
d'un  jeune  homme  qui  étoit  son  .proche  pa- 
rent, et  qu'on  regardoit  comme  incapable 
d'administrer  ses  biens  par  lui-même.  Après 
cela  il  lui  permit  de  vivre  k  la  cour  avec  ses 
(ps,  non  pas  pour  lui  faire  jionnei\r  en  qualité 
de  parent,  comme  il  vouloit  le  persuader  k 
ceux  qui  Papprochoient,  mais  pour  servir  de 

(#)  Ltr.L  tS.  e.  55  et %.  Dion.  U 4-  P-  ^^  «^  i97« 


joùëi  S  mWiûMviûcisim^^^^ 
srt-*a  riiillë'éiîiffâta|aticéUti^il  âffMîtîSîrdëÇant 
eni.  ËhSn,  il  èMi  sicHn\rk\hH\i'^éU  rfe'àlité 
de  sa  foUe,  mdl  le  fit  commandant,  de  ses 
g'IrAès-çfti-b^Fps;  î)r«îtve.  Befy^é  'c(ù'il  ne 
l'ap^i  ëheiidoît  pàL  et  qu'A  né*  fe  V6iii^ë6imolt 
tfàVciln  iartîficè.  i         *.      '  ;"  * 

rtbUgé  d'énvoyét  déiijt  de  sëé  fils ,  At-ntiâ  et 
Titus,,  poiir  bbnéuftèr -PBracre  dé  Delphes. 
L'occasioti  de  tè  Vfejragé  fut  iirtè  rfiàlkdjé  con- 
tagieuse qui  'càiisoik  d^^if  fen^fes  ravàgiéi ,  et 
cnlévoît  un  dbiiWë  Jii'ôdîliërii  9é  jfeiinès 
geilè  de  l'dn  éi  dfe  râiitrè  sfeiè;  cÛfe  àttatjuoit 
surtout  lés'  fëïrimés  ^iiceîntés  ^  et  elles  t'ôm- 
boiëiit  ttiôrtes  àiéc  \knt  fnrit  j  iàtfs  qlie  Hën 
pût  arrêter  là  vîdénc'e  dii  tiiil.  On  ëspêroit 
cftië  lés  Diéùx  dëdôuvrîirbîérit  h  cause  d'ini 
fléau  sî  terrible^  et  qu'ils  ferôîerit  cbnhbîtré 
Ifes  rèfhèdèfe  èu'on  pbiii^dt  y  àpbôhét.  Titus 
et  Amilè  Bbtittrékit  du  rëi  t|ue  Brilhii  îillât 
avec  èûi  jpbiiif  leiir  isërvir  de  ^ouet  et  de  di- 
vértîfeisfèàiènï  p^'ftfd  lëà  Fatiguée  d'un  voyaçe 
sî  èomiyéui.  Etknï  arrivés  ^  Delphj^s,  après 
«ivolr  fait  de  niagmÇqvïés  présents  àiiDîeu ,  et 
réfcti  la  r^^oiisé  dé  l'oraclfe  feur  le  sii jet  ^ùi  les 

(vi)  tîr.  1.  1. 1.  36.  î>ioh.  h  4.  p.  lûfl.  Anr«l.  Vict. 
e.  îo.  Ovid.  Fast.  II.  7i3,  Piin.  1.  i5.  c  4o.  Valer. 
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àciefiGit ,' ils  plâîsantèiem  fort  sur  fenitiis  j 
qui  n'avoit  offert  qu'un  bàtoû  :  maiâ  ce  bàtoii 
étoït  creox,  et  îl  y  ovoit  enfermé  Une  ba- 
guette tfor;  îtnage,  dît  Tiiè-Live  (a) ,  dxi 
caractère  de  celui  ^i^  fai^oit  ce  {Hésent. 
Quand  ils  se  furent  accfcrittéâ  de  leiir  corn- 
mission  >.U  Jèor  prît  envie  de  Savoir  S  qui 
L'empire  des  Roifiaiiis  étoit  décline,  lé  DieU 
leur  répondit  qbe  e'éloit  à  celui  qtii  baiseroit 
sa  mère  lé  premier.  Lés  fils  ée  Tâ^quin  qîii 
ne  comprendient  pas  le  sens  de  cette  réponse , 
cooTÎnrent  èntr'eux  de  baiser  leur  mère  tous 
deux  en  même  tén^,  afin  âh  régner  ànsst 
tous  deux  ensemble.  MaisBrutciS  considérant 
que  les  oraic^les  en  général  étdent  obfscurs  y 
et  que  quand  ils  sembbieht  pés'enter  (m  sëii^ 
clair  et  facile,  ce  sens  n'étoit  pres^^ine  jamais 
le  véritsd^le ,  se  laissa  tomber  etprës  p6i\t 
baiser  la  terre  qui  est  notre  Uièré  t^ôuimûné;. 
Sî  cette  histoire  est  vraie,  elte  n'en  parôît  pas 
jnèilis  puérile;  il  semble  niême  qu'elle  aft 
e'té  faite  h  plaisir^  mais  les  meilleurs  histo^ 
riens  que  Rouie  ou  le  monde 'ëritfer  aiefA; 
jamais  cbnniis ,  n'ont  pas  Cru  qu'entre  tofutés 
les  actions  de  Bràtns ,  il  y  en  eut  aùcuhë  qifi 
fia  trop  ^u  importante  pbùr  ti*ouVër  plÂcfe 
daoi  In»  fumiSes. 

Cependant  toute  la  prudence  dé  Ëriittis 

{^«f.i. ' 

92. 
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auroit  été  inutile  ^  et  n'auroit  servi  mrti  lui 
conserver  la  vîe,  qu'il  n'estiirioît  qu'autant 
qu'elle  pouvott  contribuer  au  bien  de  l'Etat, 
^il  ne  se  fut  pr&enté  une  occasion  favorable 
de  détrôner  le  tpan|  Quelque  haï  que  (ut 
Tarquin,  il  étoit  encore  plus  craint.  Il  s^étoit 
défait  des  plus  puissants  a  entre  les  Romains, 
ou  par  la  mort ,  ou  par  Pexil  ^et  s'il  en  restoit 
encore  quelques-uns,  ils  se  tenaient  cachés, 
et  ne  se  connoissoient  pas  les  uns  les  autres. 
Affermi  de  plus  en  plus  sur  le  trène  (>ar  les 
alliances  qu'il  avoit  faites  avec  les  Latins  et 
autres  nations  voisines,  il  r^na  en  tyran 
l'espace  de  vingt^înq  ans ,  et  probablemoit 
il  fut  mort  roi  >  s'il  n'eut  pas  eu  Sextus  pour 
fils.  Ce  prince  étoit  né  avec  un  esprit  de  ty- 
rannie ^  mais  d'une  tyrannie  qui  étoit  k  peine 
connue  dans  ces  premiers  siècles  de 'Rome, 
et  que  jamais  les  natious  les  plus  accoutumées 
k  la  servitude  n'auroient  pu  sou&îr  long- 
temps; rusé,  fourbe,  dissimulé,  perfide, 
traître  dès  sa  jeunesse ,  mais  k  un  point  où  ce 

Ï meuvent  atteindre  les  plus  grands  acêtérats, 
ors  même  qu'ils  ont  blanchi  dans  le  crime; 
d'une   ambition   démesurée ,   d'un  naturel 
farouche ,  capable  des  plus  grandes  cruau- 
tés ;  fougueux  dans  ses  passions  ^  scoa  toi  et 
.  sans  loi. 

Le  temps  marqué  pour  la  délivcsiice  de 
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Rome  etoit  proche  (a),  Tarquin  cependant 
se  croyoit  paisible  possesseur  deJa  couronne^ 
et  ne  craignoit  plus  riea.  Il  faisoit  alors  Idk 
guerre  aux  Rutules  ,  souâ  prétexte  qu^ila 
avoieât  doilnë  retraite  aux  Romains  exilés 
ou  fugitifs,  et  qu'ils  s'employoient  pour  leur 
rétablissement.  Mais  la  véritable  raison  qui 
le  Eaisoit  agir^  c'est  aue  leur  république  étoit 
floria^ânte  y  et  qu'ils  habitoient  un  pays  riche 
et  abondant  en  toutes  choses;  deux  puissant^ 
motifs  pour  armer  contre  eux  un  tyran  insa- 
tiable, et  dont  l'ambition  ne  connoissoit  point 
de  bornes.  On  assiégeoit  alors  Ardée  ,  U 
plus .  opulente  ville  de  l'Italie.  Tarquin  s'é^ 
toit  attendu  h  forcer  cette  place  en  peu  de 
jours,  mais  il  y  fut  trompé;  les  assiégés  dé^ 
fendirent  opiniâtrement  leur  libellé ,  et  le 
siège  fut  long.  Leur  vigoureuse  résistance ,  la 
durée  de  cette  guerre  qui  fatiguoit  extrême-^ 
ment  les  troupes,  et  les  imp&ts  exorbitants; 
qu'il  faisoit  payer  aux  Romains,  avoieiit  fort 
indisposé  les  esprits;  de  sorte  qu'on  étoit  prêt 
k  se  révolter  pour  peu  qi^e  quelau'ua  com^ 
mepçât  k lever  l'étendard  delà  reoallion.  Vn 
soir  (6),  tandis  que  \p  siège  dmroit  encore^ 
les  âls  4^  Tarquin  s(||ipèrent  avec  Collati^ 

(a)  Dion» Liir.  1. 1.  e.  S7. 
ik)  liv.  l.  i.  eu  57.  Aur.  Viet.  c.  9.  OWJ.  Tast^V 
it.  jp» j!^i-:|<So.  Dion»  io  Est.  Vul.  p.  5^4 
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nus,  jèùfi^ prince  qtii  ëloitleùr  |iaréni,  étijiii 
descéndoit  d'Egërius^  héiféu  de  Tàrquîà  ^àu- 
cien.  Pendant  lek-èpàs^  laë^tivërsation  tomba 
àm  lëséle ;  chacun  vàntà  sa  kiùméyét  épuisa 
toutes  lès  expréssidtis  pbiirioilëï' sa  bèautë. 
Enfin  là  dispute  ë'étant  échauffée,  CoÙâtinuai 
leur  dit  qii^mè  disputé  de  celte  liàture.sé 
décîdèrôit  beàucoi^p  niiëltx  par  lei  ftîità  :  t<Nos 
<(  femmes j  àjoùta-t-i!j  ne  sont  pMs  foin  d*îci, 
ft  moutons  a  cheval  ^  àlltihs  leiii*  rendre  vi- 
«sîtej  et  voj^ôns  coiiifiife  iîlëé  'stipJ>ortent 
«  ndtre  àbséricë.  >)  Gôinûié  îJs  ëtôient  tous 
échauffés  de  Viri  5^  ils  acceptèrent  la  pro|)osî- 
tion.  Ib  rnbntent  k  clievâl,  et  àrrîf  èni  ^  Rome 
hu  comrtiëncétnënt  fié  la  nuit,  heé  èb  dfe  Tar- 
qiiîn  tronvënt  leurs  ffenimes  en  bonn'e  cbm- 

Îagnîe ,  datis  les  festins ,  dans  \'éh  Jeux  è't  lés 
ivertîsseiTiénts;  c'ëtôient  âinsî  qu  elles  char- 
iuoient  lëiifs  eimiiis ,  et  qiiè  bhàcuùé  Ée  con- 
èoloît  dé  rab^èûc'é  dé  son  mârî.  De  la ,  CoU 
latin  les  iiiëne  k  Côllàtië^  lA  huit  ëtoit  déjil 
fort  avancée  loisqu'îls  ^  àrrivèrcnt..Ite  trou-- 
vent  Ijucrècë  bccupëe  k  filer  k^dc  îfés  ffeAihës^ 
sajAs  â'tônrà  et  feàhs  ptirurè^màîs  d'ririë  bëàiltl 
charmante  dàiis  son  rrégîigé.  Elle  Tut  agréa-^ 
blement  sufprrsfe  de  voir  sôh  iniariy  ^ë  le 
reçut  avec  oeaucoup  de  tendresse^ :^  les 
princes  avea  tome  la  politesse  possible.  Us 
«cassèrent  le  mtè  de  ià  nuit  kColbtkf  5  et  le 


effdfemjfîif  «*aiîtt  ils  8*eïi  relourïr^rfei^t  rfi^àiTip 
!ve€  Goïfattottfc  ^  litî  fcédàtit  là  Victoire  et  aâ- 

Stetiii  hé  is^h  «rtt  fas  h  (a),  Mïûli^i  M 
bfeatttéS'de^LUttëcè.  en  être  ëgris ,  et  VohldiiP 
en  joolKj  ie  ftftlBii  iliî  la  hiêmf  chose.  Qtie!-  ' 
tpLieô  jôiifà  Hji^eSy  i!  i-etbnrtiâ  k  Colla f îè  j' 
ft'âyadt'ijil^Uft  é^iil  ddméistiqtie  ai^èc  îliî.  Il  j 
fttt  îffeWI  •et'tyait^^jix'ec  tbirt  le  rëspeci  (Jiiî 
éW)it  ^  i  tm  jirttfcè  fet  b  itD  pàrënt.  ÇoTïimë 
a.  a^<rft  cOftbU'  depuis  quelqtiè  teitifJs  Ife  dés- 
séî»  crîttriAel" d'attenter  k  rHôiincur  de  Lu- 
crèce, il'tmtt  klWrS  filvbîr  là  plue.  bèlTè  oéca- 
iirTû   de  i^âtfefeîi<é  isés  d&îr^.  S'éfàht  rellrg 
après  le  rt^pais  poiit  se  couèhér/toitt  ôccuplÇ 
Ae  sîfyiî  aihôiir,  tI  pkÉsà  ww  partie  dé  la  ntiît 
sami  fenrtfer  Tcfe?!.  Lorsqu^il  dtbît  toin  lié  tndndê 
«ndortiii,  ii  selèVé,  il  entré  l'jSpéè  k  la  ttïAîû 
dfitm  h  cfeaftibl-e  dfe  Luferè^c  sans  que  céut 
qui  doniioîetit  X  h  pbrte  de  rafjpàrrtetuent 
fe'en  âpêftejvttii  ;  î!  va  droit  l  soti  lit,  elle 
«'éTeîlie,'  elle  dfemàhde  qui  c'est;  Sèitiiè  sfe 
iKwmwe  ^  H  hiî  d^fbnd  Sous  peiné  dé  la  yîe  dé 
liarlèl-  et  d'appeler  b  son  sëcbiirs.  L%iyatii 
hitmrtdée  par  ses  menacés,  îl  lui  donna  le 
thoit  ^  bti  d'tinèinort  îgBomînîeuse,  ou  d'une 

t(rt>  tiv.  ).  1.  c.  î».  Pion.  HàL  I.  i.  p.  igi  Ovid. 
ast.  21-761-812.  Diod.  in  Fxc.  VaL  p.  353.  Dion* 
H>ld.  p.  574.  577.  Valèr:  Mat*  6.  Lu 
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yie  ccmUée  de  bonheur.  «  Sî  vous  Vfmlez,' 
4(  lui  dit-il,  condescendre  k  mes  dësirs,  j« 
4(  vous  épouserai;  lant  que  mon  père  vivra ^ 
<([  vous  régnerez  avec  moi  dans  la  ville  qu'il 
«  m'a  donnée .  et  après  sa  mort  vous  serei 
«  maîtresse  dw  Rome ,  du  pays  Latin ,  de 
<(  l'Etrurie  y  et  de  toutes  les  autres  nations 
a  qui  invent  sous  ses  lois  :  je  suis  Taîné  de 
a  ses  fils;  en  cette  qualité ,  sa  couronne  m'est 
K  assurée ,  et  personne  ne  peut  me  la  dispo- 
u  ter.  Qne  si  trop  jalouse  de  votre  honneur 
m  vous  osez  me  résister ,  je  vous  tue  dans  le 
K  moment  ;  et  pour  couvrir  votre  «lort  d'une 
i(  étemelle  ignominie,  fe  percerai  de  cette 
K  même  épée  un  ^e  vos  domestiques,  |e  met* 
4<  trai  son  corps  auprès  de  vous ,  et  je  dirai 
«  partout  que  vous  ayant  surpris  enseiphle , 
K  j'ai  lavé  dans  votre  sang  l'affront  qne  vous 
«  faisiez  k  CoUatinus  mon  cousin.  Une  mort 
i(  si  honteuse  vous  rendra  éternelleme&t  in- 
4(  famie  ;  et  privée  de  la  sépulture^  vou^seres 
«  à  jamais  un  objet  d'horreur.»  Ces  menaces 
mêlées  de  prières,  et  confirmées  par  serment, 
ne  laissèrent  k  Lucrèce  aucune  espérance  de 
lui  échapper,  elle  céda  enfin  a  la  violence^  et 
le  lendemain  matin ,  le  ravisseur  triomphant 
s'en  retourna  au  camp. 

Aussitôt  qu'il  fut  parti  (a) ,  Lucrèce  en- 
a)  Dion.  L  4.  p.  194  et  icfi.  UQr. r*»l.  i  i-ai3-$3f 


jtojratiii  exprès  kRome^  où  son  père  étoit 
ll^uvenieiir,  et  un  autre  au  catnp  devant 
jLrdéey  où  ëfioit  son  mari ,  poiJiF  leur  dire  de 
se  rendre  en  diligence  k  CoUatie  ;  qu'il  étoît 
arrive  une  aventure  des  plus  ffagiques,  cm 
deniandoitabsokiment  leur  présence  9  etqu  it» 
amenassent  avec  eux  chacun  un  de  leurs'  in-« 
times  amia.'  Collalinus  prend  avec  Ifii  Bru* 
tus^  Sp.  Lucrétius  prend  P.  Valériils;  ils  se 
rendent  pronplement  cj^es  Lnerèce,  ils  la 
trouvent  seule,  plongée  dansla  dèuleur ,  bai* 
gnée- de  latine,  et  toute^  occupée  de  son 
dése^ir»  Elle  se  ietu  aux  pieds  de  son'père 
et  de  son  niai-i,  elle  embjrasse  leurs  genoux , 
et  les  arrose  de  ses  pleurs  sans  pouvoir  dii*e 
une:  parole.  Son  père  la  relèVe  y  il  la  presse , 
il  la  conjure  de  s'elpliquer.  «  Pai  recourar 
«a  vous,  leur  dit -relie  enûn;  fanes- moi 
«  fustice  du  plus  cruel  affront  ^ne  vous  puis- 
<(  siez  vous  unaginer  y  veoeez-moi  d'un  ou^ 
«  trage  plus  honteux  ^t  plus  însupportaUe 
<<  que  la  mort  même.  )»  Surpris  de  ce  dis- 
cours, ils  lui  demandaQt  quel  est  donc  cet 
outrage  et  qui  en  est  l'auteur.  Lucrèce  leur 
raconte  ce  qui  s'étoitpasaé,  et  les  conjure  de 
s'armer  k  sa  déTense.  Ils  lui  pomettent  de  la, 
venger;  ils  l'exhortent  a  ne  pas  s'abandonner 
nu  désespoir,  mais  k  se  consoler  sur  son  in-* 
Doccnce.  (<  Non^  leur  dii-elie^  jamais  fcnuae 


«  yivt^  f  son  fc^ma/^ur  i^jo  sais  ipte  }i^  suif 
«  ionQcçme^majs  jigaïq^'ion  eu  sotlpjKiuae 
«dç',  e(  que  vous  rendiez  justioe  k;6iat mi' 
4!c  qipire^je  M^ux;megviwm0i*«mèmecoinn^ 
«  ai  j'étQ}^  cp,up»t>W  »  ËQ  di«iiiit  ce$  parolesi 
jQile  tir^' uâj pp^3»li d  qu'elle i»yait;oaehtts«u 

loa^bç  moPtfi.Vlçnrspiedp.     .  .t  mi  i  ./. 

Taq(U$  qujell«.^re.etile  rflmj  de 

cr«Cç  (a), aJ3Qfiil^ft:d9  ,daulf ^^       ;tei»i 

^Qtre  Jemrâ  bras  y  Sriaul «tire:  das»  ^Mes 

i?  pQigqatxLlQÛt  ÊAKi^t  y  el^  <i^uiie.']ro^ 

.q<j'buavai4D>i  i^^^i'ur^  ^^^\^  par  «ev; 

4<  le  pluâa<>Ufi>]^tel6  pj^uat^bble  (fkikHkt 

<(.  mQu4e  aVfintirqM  Stxittti^,  ftortnomt»}  abo 

t«;inioahle;  digms^$i<k)  pUè  evufliide  tous 

.«.les  tyKliD^ /:r;OÛt  «GleshOQoné ;.  ]f-f OM  uoe 

iî.éteFaelie  iiQ^gfiitiéiiPtotce  Tanpiia  >le-^- 

i<  perbe ,  conUesa  fourme impifi  et tûiite leur 

ji.  race  raau<£t«*  'IfaiH  que  j'iavraî.ifih  souffle 

u  de  vie,  jeikp.poiirsuLTraiia'feuiel  k4i|Q§; 

«  je  ferai  usage  de  toiite  k  foncâ  que  ja'tnfi* 

«  pire  uaa  {u3te  urengoaace , fenn^opposerai 

<(  ju^'au  dernier  soupir,  a  la  tyramiitt ,  et 

«jamais  je  oe  soufffirai  qu'aucun  démette 

«  maison ,  ni  mêtne  que  qai  qnp  .ce  soiàiègae 

(a)  Lir.  1.  t.  c.  59.  Dion,  L  4.  p.  1 36  et  157.  Aur. 
'  Via.  c  9«t  x^  Ovid.  Fiftst.  ti.  ^4$  et  $46..  ^ 
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/sur  Içs  Roii^amç..  pr^pd  Jiipiler^  Mars 
«proteaeur  de  Kome,  jet  tou;  les  Dieux, 
«  soyez  téoioiiis  de  ines.seriiieps[  Si  jamai^ 
^je  deviens ^^arjure,  pu^p^-.pt^oi  d'iio^ 
«  mort  aussi  Tiolente  <)ue  celle  de  l^ucrëce, 
tfioais  d'une  mon  aussi  honteux  qu^  Is^ 
«  sieQne  est  glorieuse.  »  AÏovf  sft  tournant 
vers  les  aulref  (^le  la  surprime,  et  )a  dou)eu^ 
9 voient  repdus  ouiet^  :  •<(  balancez- vous  eo-7 
tt  cote ,.  leiir.  ait7ily  a  suivre  ifop  esiempliç  ? 
K  Laissez  aux  fesiiD^  les  cris y,les  larmes  ^  le^ 
ttgém^ssemeuts;  s^  vous  §t^. hommes^  np- 
«peuses  cui  a  v^nis  v^qgex'^  et  clochez  Jle^ 
K  moyens  les  pj^s  efficaoes^  e\  les  ^us  proippts 
i  pour  y  parvepî?.  «.^ày^nt  parié  de  la  sojçtç, 
I  àounf^  je  poigi^id  ï  Co)latiui\s.,  puis  a^ . 
«re  de  |l.jjcrèce  et  k  Valérius;  il  les  exbprtp 
is>|igs^g^pcirle$  mêmes  sermens  :ilsle  fput ,; 
it  uoe  plfis  ^(4^Lep^ion  leur  faisaot  oubUer 
eurs  doiflçufS}  ils  coujureut  Bvutus  de  leur 
f  rvîr  jt^e  cçmtil  et  de  juîde,  daps  leur*  en- 
reprises  coutre  le  tyran  ;.  protestai^t  qu'ils  ï^p 
reidexit  §e  conduiiç  ,([ue  par  lui,  et. que  par- 
out  ils  jQmrclierozit  sur  se^  traces. 

Brutus  commence  par  Ijeiir  r^flre  cpiuptp 
le  sa  conduite  (a)  j  il  les  détro^ipe  spr  la  stu« 
âfiité  qj.i'il  avoit  aiBFtictée  jusqu'alors  ;  il  leur 
xpli(pie  le$  raisons  qu'il  a  eues  de  contrefaire 

^a)  Dion,  fiaiic.  1. 4*  P*  Î97  »  ^9?  P\  t99* 
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Finsensé;  H  laisse  pour  ainsi  dire,  tôdcib^rls 
masque;  et  seniontrant  k  découvert,  il  leur 
fait  voir  aue  sous  une  folie  apparenté  j  il  ca^ 
choit  im  loûd  infini  de  sagesse.  II  leur  dit  que 
depuis  long-temps  il  s'est  principalement  oc- 
cupe h  considérer  quelle  seroit  la  forme  de 
gouvernement  la  plus  propre  a  rendre  la  ville 
de  Rome  heureuse,  en  cas  qu'il  se  présentât 
quelque  occasion  de  la  délivrer  de  la  tjrroniiié 
sous  laquelle  elle  gémissoit  depuis  tant  d'aa^i 
nées.  «Pouvons -nous,  dit-il,  imaginer  une, 
«  forme  de  gouvernement  plus  avantageuse, 
«  que  celle  que  Romulùs ,  I^uma  et  leurs  suc^ 
«  cesseurs  nous  ont  laissée?  C'est  a  la  faveui^ 
«  de  leur  sage  politique  et  de  leura  lois  qui 
«  Rome  est. devenue  si  florissante,  et  qu'elle, 
'   <(  a  subjugué  tant  de  nations.  Biais  il  faut  re^ 
«  médier  aux  ahus  les  plus  ordinaires  de  1^ 
<^  royauté  ;  abus  qui  la  font  souvent  dégéné' 
<(  rer  en  tpannie,  et  qui  la  rendent  rresqiH 
«  totijours  odieuse.  Piemiëremeut,  si  Von  oA 
«  considère  que  le  nom  des  choses, on  désira 
u  quelquefois  ce  qui  est  niusible,  et  on  rejctn 
«  ce  qui  est  utile.  La  monarchie  est  de  cet« 
a  nature;  elle  est  bonne  et  utile ,  mais  le  non 
i{  de  roi  est  odieux.  Si  vous  m'en  croyez 
ti  nous  exterminerons  ce  nom;  et  ceux  qi 
«  seront  revêtus  de  l'autorité  souveraine 
«  npu%  ne  le»  appellerons  plud  m  nonarquca 
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ni  rois^'maîs  nou6  leur  donnerons  un  autre 
nom  plus  modeste  et  plus  populaire*  En 
second  lieu,  je  çvob  ^^1  n'est  point  expé-« 
dient  que  toute  la  puissance  réside  dans  un 
:  seul  9  mais  qu'il  faut  la  partager  entre  deux 
:  personnes,  k  l'exemple  des Lacëdémoniens, 

3ui  en  usent  ainsi  depuis  long<»temps,  et 
ont  l'Ëtat  est  devenu  par  cette  sage  po* 
:  litique  le  mieux  réglé  et  le  plus  florissant 
:  de  toute  la  Grèce.  L'autorité  royale  ainsi 
;  partagée  également ,  les  deux  magistrats 
t  qu'on  en  fera  dépositaires^  seront  moins  en 
(  état  d'en  abuser  pour  vexer  leurs  sujets; 
(  ils  s'observeront  mutuellement,  ils  auront 
K  un  certain  re^eot  l'un  pour  l'autre,  et  l'é« 
K  galité  de  leurs  pouvoirs  leur  inapirera  une 
K  noble  émulation  pour  la  vertu.  Mais  toute 
K  pui8sanc.e  qui  n'a  point  de  bornes,^  devient 
K  enfin  insupnortabie  et  dégénère  en  tyran^ 
K  nie.  Je  vouarois  donc  qu'on  ne  donnât  l'an* 
<(  torité  souveraine  que  pour  un  an ,  comme 
i(  font  les  Athéniens.  Pour  retenir  un  esprit 
«  hautain  dans  les  bornes  du  devoir ,  il  n^est 
«  point  de  moyen  plus  sûr  que  de  ne  lui  point 
«  donner  le  temps  de  s'enivrer  de  sa  gran«* 
«  deur  ;  un  magistrat  est  moins  sujet  k  abuser 
«  de  son  autorité,  quand  il  sait  que  s'il  conr* 
tf  mande  aujourd'hui,  il  obéira  demain  :  aveq 
%  ce  t«mpérament|  nous  |ouiroiis  des  avan^ 


<f  tà^é'Srx  ^àiiiréiviihiheni  Tiiotoitfffflîqtt*  sans 
ut  eh  rèssetitir  les  ihcoliréûîéflS'.  Eès  fadrqnes 
^  d*h6^hent  que  noiWà^ùris  accordées  h  dos 
<<  f  ofs  j  sottt  en  trdp  grafitl  nombre  ;  Il  y  en  a! 
^rmêhie  ^iièlfjiiés-ttûés  (jnî  ckdcjiient  le  peu-t 
«  plé.  Je  voïïdroSs  qn'on  en  diminuât  le  faste, 
^  fet  (Jlt'bh  en  afcolît  imfe  partie  j  surfont  ces 
«  teeptrè^s  ,'  cèà  cptirànnes  d'6r ,  ces  rlobes  de 
Ht  pourpre  dhàhg'^s  de  broderie ,  qti'iïne  fan- 
«  droit  permettre  que  dans  certains  jôdrs  de 
à  fêtes  et  dâtis  les  pompeis  triomphales  :  dès 
i  qu'on  se  serf  îffoît  râi^ement  de  ce*  orne- 
«  tnèjis,  ils  céssefofent  d*êtrè  tm  objet  odieux. 
^  Cependant  pbtit"  lieras  abolît  entièrement 
k  lé  tioîti  dé  '  la  fyiiîssance  royale  introduit 
k  dans  celtfe'i^îllè  pîir  dei  âtîgurés  favorables, 
k  et  coo&rtfnrf  pab  dès  signes  de  la  voloiîté  de< 
«  Dîèui  ;  hotis  pbliWoôs  avoir  tôiifoitrsf  ui! 
U  roî  parihî  nous ,  tnâîs  un  roî  seuléirteht  de 
K  nom ,  utî  tàt  des  choses  sacrées ,  quî  s'eroit 
k  revêtu  de  cette  débite  pour  toute  sa  vîe  ^ 
À  n?a?s  qtiî  ti'aufoît  point  d'autre  erfipldî  que 
f(.  l'intendance  dès  Sacrifices ,  sans  se  mêler 
<lc  des  â^afrés  dé  îà  guerre  bu  dé  TEtât.  Si 
«  vous  aTpproiUfez  ce  projet  en  gén^fâl ,  on 
ï  pourra  dans  la  i^uite  vous  rè^|)H^uer  phi$ 
ft  en  dëtàîf ,  et  mêiné  y  réformer  quelque 
k  chose.  Htaîs  il  nVst  pas  temps  maintenant 
«  de  l'etéatter  :  il  faut  attendre  que  nous 


;<  ayoés  èécôué  le  joug  des  tyranff^  entreprise 
<  dont  nous  viendrons  facilemeot  k  bont^  a 
i<  Tdiis  voulez  suivre  mes  conseils.  » 

Ce  dfecours  de  Ônitus  fut  a|)|)rouvë  avec 
icclamâtk>n.  On  prit  le  corps  de  Lucrèce  (ti) 
^out  eifsanglanté,  et  on  le  porta  daus  la  place 
pnbliqne  de  CoHatie;  il  ëfoit  sirivi  de  son 
père  et  de  ^on  ttiâri.  Lucrëtiu!;  et  OHâtinus, 
SLvec  tdiité  Tëlo'queot^e  naturelle  cfae  leur 
inspiroit  leur  affliction ,  fireiit  le  rapport  de 
;e  qui  s^étoit'  passe ^  et  tirèreét  les  larfties  dea 
feux  de  tout  le.peuple.  Pendant  ce  t6ai|)sihi^ 
^mtifs  étouffantv,  pour  ainsi  dire,  tcnrt  sen^* 
timent  de  doule^ir  et  de  tristesse^  exéitorc 
t'assemblëe  k  de  pfus  nobles  sentiments^  et 
Texhortoîi  îi  f^rendre  les  armes  ^our  reeon-i- 
vrer  la  iibertfâ  et  se  venger  dès  tyratis.  Totrte 
la  iennesse  de  Collatie  promit  de*  le  9iiivi%^ 
et  la  plupart- eonrùrent  aux  ariAes.  On  laissa 
quelqi^es  gardes  aux  pbrtes  dé  la  v^Ie ,  pont 
èmpêdher  €[a'it  n'eu  sortit  perrfowtre  qui  put 
donn^ef  avis  au  tyran  dé  ce  qui  se  pesait  ;  et 
lé  reste ,  (Boadiiit  par  BrnJ:us^  accdiftpagna  lé , 
côrpsèeL^rèceiusqii'kRoine.  .     -      • 

ftwàiht  qme  eette  triste  ponipie  {«afsairpar 
les  t<ue9(^),  il  s^einbk  nvà  feute  de  peuplé^ 

{h)  uion»  1.  4»  p.  200»  Liv,  t V.^c.  5Q»0vîd.Fast 
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et  BnitM  ênyôjfik  $eshéraut8par  toute  la  tHU 
pmt  convoquer  le  reste  k  la  place  publique. 
]1  fait  eirpoaer  le  coqps  sur  u)i  lieu  élevé  de- 
vant la  porte  du  s^nat;  il  naonie  sur  un  tri« 
banal  ^  d'où  Ton  avoit  coutume  de  haran- 
guer, et  d'où  lui-même,  comme  capitaÎBC 
^s  gardes,  avoit  souvent  auparavant  donné 
Jes  oi^drès  du  tyran.  Son  aijf  et  ses  manières  le 
faisoient  (a)  assez  connottre ,  et  il  n'ëtoit  pas 
sëcessaire  qu'il  avertit  le  peuple  que  sa  folie 
vi'avoit  été  que  feinte.  Cependant  il  eodunença 
par  ik;  et  après  avoir  expliqué  en  peu  de 
mots  sa  conduite  passée ,  il  s'étendit  sur  celle 
de  Tarquin.  11  remonta  jusqu'qux  crimes  de 
9a  vie  privée  ;  il  rappela  le  triste  souvenir  de 
ses  actions  les  plus  criantes,  de  ses  adultères 
«vec  la  femme  de  son  frère ,  du  meurtre  de 
sa  propre  femme ,  de  celui  de  son  frère  : 
<^u*au$sîtdt  après  ce  double  p^nicide,  impa-^* 
lient  de  jouir  du  Iruit  de  ces  crimes ,  sans 
même  attendre  que  les  bûchers  qui  avoiept 
consumé  ces  infortunées  vietimes  de  sa  cruauté 
fussent  entièrement  éteints»,  il.avoit  fait  pas^ 
ser  cette  infâme  aduhère  mi  lit  de  sa  sœur, 
f  xemplt  j^^'alors  inconnu  dans  Rome,  et 
détesté  uniterseUemeiEit  de  toutes  les  natioDs. 
a  Quels  crimes  n'a^t-il  pas  commis  k  Tégard 
a  de  son  beau'-çèiie  et  d<i  sa  belle-mère?  1^ 
(a)  BM,Ik  4. p  aoQ,  vit, aoi««^»ik.       % 


K  seul  SQiiT€tiîr  en  fait  horreur.  Il  fit  massa- 

«  cirer  ce  bon  roi,  k  qui  il  avoit  de  si  grandes 

«  obligations .  et  aima  mieux  s'emparer  du 

[(  trône  par  la  plus  horrible  barbarie,  cjue 

a  d'attendre  qu'il  le  put  posséder  ^ns  crimt 

«  par  la  mort  de  ce  prince  àé\V  fort  avancé 

«  en  âge.  Il  n'eut  pas  plus  d'indulgence  pour 

<(  Tarquinie,  femme  de  TuUius:  sans  respec- 

«  ter  en  elle  une  belle*mëre  et  une  Jante  qui 

«  lui  âvoit  servi  de  mère ,  il  la  fit  impitoja* 

«  blement  étrangler  lorsqu'elle  avoit  k  peine 

M  rendu  les  derniers  devoirs  au  roi  son  mari. 

«  Mais  sans  m'arrèter  k  des  crimes  particu- 

M  liers  y  comment  est-il  parvenu  k  la  royauté  ? 

«  C'est  par  les  armes,  par  la  violence,  par 

«  la  (MHispiration  d'une  troupe  de  scélérats^ 

«  comme  un  usurpateur.  Depuis  qu'il  occupe 

<(le  trône  ^  par  quelque  voie  qu'il  y  soil 

«  monté ,  quelle  conduite  a-t-il  t^ue?  S'esta 

«  il  comporté  en  roi?  Quels  maux  n'a^t*-il  pas 

«  fait  soufinr  aux  Patriciens  ?  Les  uns' ont  été 

«  assassinés ,  les  autres  ont  été  bannis  de 

«  Rome,  ou  se  sont  condamnés  eux-mêmes  k 

«  l'exil  pour  éviter  la  cruauté  du  tyran  ;  d'un 

((  grand  nombre  que  nous  étions ,  il  n'en  resta 

«  aujourd'hui  tpie  très-pei\;  encore  somnfesn^ 

c(  nous  dans  rhumiliatiou ,  dans  la  pauvreté  ^ 

«  dans  rabaissement;  de  sorte  queiios  enne* 

«  wis  moines,  en  saroiepi  toucbés^JEt  ^^lus»^ 


sfio  z.  mmxm  brituts: 

<(  Plébéiâis^  dans  quelle  situadoB  êtes-Vons? 
«  Que"  sont  devenues  vos  lois  ?  Vous  est-il 
•r  permis  de  vous  assembler  ?  Le  tyran  voia 
«  traite- t-H  avec  pins  de  mënagèment  que  de 
«  vils  esebves?  Ne  vous  a-t-il  pas  coadam- 
«(  nés  SLiîx  p\m  rudes  travaut ,  k  tailler  des 
«  pierres^  k  sciei*  du  bois,  k  porter  des  far- 
«  deauX)  à  remuer  les  plus  sales  immondices 
le  aux  d!à|ens  de  votre  vie, sans  vous  donner 
«  un  momôilt  de  relaehe?  Ne  verrons— nous 
n  donc  ^tnnan»  la  fin  de  nos  maux?  jusqu'à 
4c  quel  tenips  soirffrmns-^oiis  ?  Noé  caiami- 
«  tés,  queiqite  grandes  qu'elle?  sckleat,  ne 
k  serorent  pas f€mt<«k-ftîit  intolérable», si  nous 
«  a;vions  espéraéce  de  les  voir  finir  k  la  mort 
fc  du  tyran ,  qui  n'est  pas  fort  Soignée.  Mais 
H  qnel  avantage  petit  notis  apporter  sa  mort , 
4c  «u  pliiiôt  ne  serion^nous  pas  encore  pis , 
«  pUisqu'anJièu'd'onTarquin^  nous  en  au- 
«  rions?  trois  9  encore  plus  mëcbaas^e  leur 
«.père?  Si  de  particulier  il  est  devemi  tyran, 
i<  s'il  a  exercésiif  nous  tOtttessbrtesdêcmaQ^ 
«  tés,  quoiqu'il  n'ait  coHXmenoé  que  tard  a 
MSé  livrer  aii  ofime,«qiie  dèT€Bs«-i|dits  lit- 
.Kitaadré  de.  ses  enfiints  .i{qi  ont  été  élevés 
<c>dMei  une  cour  où  ik  nTcinii.  jamais  eu  ajuGun 
«  lexem^eide  veituf  et.dit'il»  si(e  soAt  fami- 
4(4taBis«8^vep!a  craaiftt^êÉk«rioleflGë?iagez 
a  par  oe;qiiè  vons»voywmaiafiÊiia0t|  de  quoi 


s:  mnmvkvivsi  têt 

(  ÈéMOt  %a]i;»bl«sc»digti«s  fils  d'cni  père  c(ui 
c  est  \e  ^i  tn%é  de  tons  Ici  tymds ,  et  d'une 
i  nfiëre  qdi  k^tkit  pas^ei^  md  chir  sur  le  corps 
)  de  ^nfn  pëfé.  Les  sflcrës  liebsdu  mù^iage^ 
[  les  drbhs  îiê  rbospitaliH  respecta  par  lel 
(  natiomlêë  piflfs  karharts;  la  qiialkë  de  fille 
i  de  celnî  3  qitî  le  tyran  aVoit  confie  le  goiw 
(  vernemeilt  de  Isi  vIMe  en  son  absence, celle 

<  de  rémthe  d^m  proche  péreot,  H'qpt  pa  de* 
X  fendre  Lucrèce  contre  là  passion  deSextusc 

<  elle  d  é%é  contrainte  de  se  soinnettre  comme 
i  une  es<;lave  aux  dernières  indignités-^  et  ne 
t  pouvant  snrvivre  ïi  son  honneur,  elle  s'est 
t(  plongé  le  poignard  dans  le  sein.  » 

En  parlant  de  la  mort  de  Lucrèce,  trans* 
porté  d'nné  noble  fureur  :  «  O  la  plus  génë* 
«  reuSe  de  toutes  les  femmes,  s'écria-t-îl  ^ 
«  6  femme  digne  de  notre  admiration  et  de 
«  nos  louanges  !  Vous  nous  avez  abandonnés^ 
«  Lucrèce  j  Vous  vous  êtes  donné  lé  mort.  Ni 
«  ta  fdibièigse  de  votre  sexe ,  ni  lés  douceurs 
«  de  la  vie,  ni  Icjs  agrémenta  dfrta  |eunesse 
«  et  dé  la  beauté^  ni  les  prtëres,  ni  les  larmes 
«  de  vôà  phisf  chers  émis,  n*ont  mi  vous  faire 
«  résoudre  h  survivre  h  votre  honte.  Après  ua 
«  si  bel  exemple,  Romains,  nous  qui  sommes 
(c  des  hoinmes,  séra-t-il  dit  qiiè.niMis  aurons 
«  moins  de  cœur  qu'une  fetnme  ?  Chaste  Ln^ 
<K  crèce,  fates^nous  pett  4e  voue  oonrage. 
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«  Vous  n'airez  éprouTe  qu'une  seule  irait  lef 
«  rigueurs  de  la  tytannie  par  la  violence  que 
«  Sexttis  a  faite  k  voire  chasteté  jusqu'alors 
«  invioiiible;  il  n'en  a  pas  fallu  davantage 
«  pour  vous  faire  prëfe'rer  la  mort  k  tous  les 
«  oTiaitnes  de  la  vie.  Et  nous  qui  gëinissons 
H  depuU  vingt-^inq  ans  sous  la  tyrannie  de 
i(  Tarquin ,  nous  qm  avons  perdu  notre  liberté 
K  sans  espéfânce  oe  jamais  rompre  nos  liens, 
H  esclaves,  insensibles  k  nos  maux ,  nous  ne 
M  profiterons  pas  d^un  si  bel  exemple,  nous 
'«  ne  nous  réveillerons  pas  de  cette  profonde 
u  léthargie ,  nous  n'aurions  pas  la  fermeté  de 
;<^  prendre  les  mêmes  sentiments!  Quand  nous 
^  if  vous  voyons 9  illustre  héroïne,  nous  est-il 
'4<  permis  de  nous  appeler  Romains?  nous  est* 
'K  il  même  permis  de  nous  appeler  hommes? 
ic  Pouvons-nous  nous  vanter  ae  descendre  de 
c(  ces  héros,  qui  ont  porté  la  terreur  daus 
M  toutes  les  villes-voisines ,  de  ces  bëros  ao 
it  coutumes  k  vaincre ,  faits  aux  dangers,  et 
«  qui  ne  redoutoient  rien  tant  que  le  déshon- 
«(  neur,  nous  qui  avons  si  long-temps  traîné 
c(  une  malheureuse  vie  dans  une  honlensa  ser* 
4<vitudé7  Uvrons-^noi^,  Romains,  k  une 
«  généreuse  confusion  ^  et  que  la  honte  de 
ce  noire  stupidité  nous  porte  k  oser  tout  pour 
«c  la  réparer  !  {f'ètes-vous  pas  tous  convaincus 
«  ^nne  mort  hwortbie  est  miUe  foi^  préfé* 
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(ttatle  k  notre  c<mditîoii  présente?  Bfab  ctt 

H  n'est  pas  k  la  diort  que  je  vous  invite,  c'est 

«a  la  vie,  d'est  k  la  liberté,  c'est  k  voira 

«  boolieiir.  Qu'avons -•nous  k  craindre?  La 

«  tjran  est  absent ,  la  ville  est  k  nous,  elle  est 

«  fournie  de  tout^  les  plus  illustres  du  séua^ 

k  sont  k  notre  tète«  Quel  fonds  ne  devons^ 

«  nous  pas  faire  sur  nos  propres  forces,  sur 

«  notre  grand  nombre,  sur  notre  expérience  ? 

«  Nos  aÙiés  d'ailleui^  ne  nous  laisseront  pas 

u  sans  secours  :  s'ils  n'osent  se  soulever  tant 

u  qu'ilsne  voient  aucun  ipK>uvement  de  notKO 

c(  part,  dès  que  nous  lèverons  l'étendard,  ils 

«  viendmnt  se  joindre  k  nous  j  ia  liberté  a 

«  trop  de  iïbarmes  pour  ne  pas  trouver  des 

«  dëjenseurs.  Quant  k  i'armée  de  Tarquia^ 

«  noos  ne  devons  point  la  craindre.  Elle  est 

«  pleine  de  soldlïts  qui  ont  souvent  rougi 

H  d'employer  leuls  armes  k  rendre  les  auti^ 

«  aussi  iiiisérables  i|a'eux*mèakes.  Us  ne  sont 

a  pas  moins  ennemis  delà  tyrannie  que  nous; 

«  ils  n'aspirait  ps  moins  k  recouvrer  leur 

«  liberté  ;  pour  peu  qu'ils  voi^it  de  jour  k 

Il  se  tit^r  ae  la  servitude  ou  la  nécessité  àe$ 

«  temps  les  a  réduits,  ib  profiteront  de  Toc- 

u  càsion  pour  secouer  le  joug ,  et  toumecoot 

«  avec  joie  leurs  armes  contre  le  tvran  :  si 

«  vous  les  appelés  au  secours  de  la  patde 

^$  fU  uA  d^crei^tû  la.«»uit6|Lns  Vçsfif^cç 
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«  ne  pourront  163  reitesir  auprès  de^TajnqpiiiU. 
«  Que  s^il  s'^n  trouve  ai|Qlqi|^d-#Q5  ^ui,  par 
n  leur  mauvais  ualurei,  ou  par  le  jiu^Uieiv 
«  de  leur.éducfitipa,  aient  du  £çnqb|a|pt^pour 
«  -la  ty  raiirjic  ^  il$  ae  sout  ({^'m  petit  Bon^bre  ; 
«et  quelque  niédia4it$..qi^Ms  sqiept,  nous 
«  trouverons  bien  les  moyens  dç  le$  réja^re  a 
«  la  raison.  Ni^us^avoss  entre  lesmaip^  leurs 
«  femmes,  leurs  enlauts,  leurç  pjeves,qiii  leur 
i(  sont  plus  chersique  lu  vj|9  mêjm^i.Qi)  leur 
«  promettant  de  leur  rendre;  jcies  g§g^  pré- 
«  deux,  pourvu  i^'ils  abandon;iei)t  les  ly- 
•  «  rans,  et  en  leur  accoidant,  par  un  décret 
((  solennel,  ime.Anmi&tie  giénér^lc^^  oip^  les 
«  attirerons  infailliblement  dans  PQfre  parti. 
«  Surtout,  Romains,  mettppsnotA'e  Confiance 
«  dans  les  Dieux  .iiumQtpko ,  vengieurs  ^^^ 
-  «'meurtres^  de&.  £aàrilégi^,,<ij!e^.  parricides  ; 
«  itTÎtfs  contre*  Tannin  jflïiîi  a  l^^t  dç  fois 
«  souillé  les  sacnfices  ^f^ofaué  }çs.  templçs  et 
«  les  autels,  ilsiseto^t  oioiur  QQi(is^  et  ^pus 
«  pouvons  compter  sur.  le^r  secours.  JNfous 
•«  vousinvoqûons,I^eux  tiUélairesdeRome, 
«  nous  vous  invoquons  avec  unie  ferme  assu- 
«  rancequevouse2LauceréznQsj.i\5t^spiijèrcs: 
«aidez- nous  dans  cette  pccasi^Qi;!  fi^vorabje 
«  que  \ous  nous  présentez  yp.usrmêmesj  fi^'tçs 
a  que  nous  sùyfsm&  les  iQ$trume|]s  de  votre 
«  justice  j  donnes  Ie$.pli»â  Yj^R^  P.drSL^^  4^ 


«  votre  &FVf»wU  une  cslus^  <^.  oMfnie  TQfre 
«proteqûdas  ^.  i^ispirsz  nduâ^  àfi%^  sentiiD^tft 
«mdipi^i^Qt  «op^feodi^  djgpfs  des  bëaé^  ' 
«  aiiffipii^qHe  .vt>u6  oûm  arek  |H^)»9réea.  »  ' 
Le.ftèunlQ.écçul^  qe  di^oourâ.  de  Britiut 
dans.  4^  (lisfipo^iops  CH*'il  esl  pt«s  facife  (^0 
coiMj^^çîî'  qii«;.d'eîçrtnjl^r(a);  la  douleur^ 

les  dési»  aï^^àfs^  l'.espéfanoe  de  se  ly^nger 
et  de  recottvKf  nki'lîbajrt^ ,  mais  utie  errance 
cbaB^UBle  id  nièlée  vde  .douf^,  se  ^Mcé-^ 
d^ieet  teitf-ii^toui'«  It  n'eut  pa»  (4utÂI  oessi 
de  parier  ^ff^rétxm.imBt  daM  Jèsmèmél 
seniiiD6nt^9*4ls  s'éorièrem  d^)tie  ooiifiiiuiie 
voix  fifn'iï  leqr  mit  lea  armes  kla  main^  et 
qi}'t).m nienaC  comre  ]el  tjraD^  Brntiis  ^  au 
combit  4e  sa  )Qifr  :  <(  J^apprblive  ;  letir  dit^î^ 
«  TOtre  généreuse  résoliitieH'.  Maife  avant  que 
«  de  r^itt^cttèer  )  Hl  f^tit  qite  vous  col>(irnûez 
a  par  Vos  suffrages  le  décret  du  séiiat  dont  je 
M  yh'}^  V9US  faire  peirt  :  ce*  décret  bannii  de 
«  R^fliis  01  de  toùtej^  1^^  ferres  de  la-  Irépiblî^ 
«  (fue^  ]es(  .Tàr^pdiisy  ietir:  £!iinîHe  j-  et  toctté 
«  le«Hr  postérité^  avec  défante  j  soos  péioéde 
«la  vie^'d*è8lr«*preadre.et  même  dé  parler 
«  de  les  rétaWîr.  Si  vous  êtes  ^^rèts  d'y  sous-* 
«  crbe ,  retirêa-^TOusi  chacun  _âa»s  vos  curies 
«  pour  demer  vossi^ffrages ,  et  «pie  ce  dix)it 
(n)  Dioii«  I  ■  4  >V*  ^^  ^^  *^^  ^^  •  ht.  i^,Sge%f^. 
XIV,  24 
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f(  que  noîie  voi^  rendons  aiijourdTLUÎ,  soh 
4(  comme  Itfs  prériîîce^de  votre  îîbertë.  »  Le 
peuple  se  retira  *^ùi5ÎI?ôt',  on  recuéflKt  les 
•voix,  et  toutes  tes  ciirféi  o^incient  ï  chssser 
ies  tyrans.  Aioi-s  Bilittis  propo&a  tine  nonvielle 
forme  de  gburetïieAieut,  qui  fut  générale- 
ment approuvée.  Sp.  I>i!créau§  fut  fort  entre- 
foî.  U  renvoya  \t  J)e«ïplè  /  avec  ordre  de  ?c 
Tendi'C  incessânament  soius  }e^  «rnries  dans  le 
'champ  de  Marsjoùse  teuoie^f  oidîiiaîrement 
les  Comices.  DaïW^celle  assemMéésoiennelle, 
il  nomma  firutus  et  Collatinus,  pour  exercet 
l'aûtoritc  sowveraîtie  sdusle  hôiï^vle  consuls, 
titre  qu'on  étoitcf^nvenu  de  donnée  axix  nou- 
veaux magistrats^  (!omme  élaiif  cf>argés  du 
loin  des  affaires  publiques.  Leur  élection  futj 
oonfirm<^e  dans  les  mêmes  comices  par  les  suf- 
frages de  chaque  centurie. 

Pendant  ce  temps-I^  ,  Tarqùin  (a)  reçut 
avis  par  des  courriers  oui  étoient  sortis  de  la 
Tîllc  avant  qu'on  eiit  fermé  les  portes ,  quc| 
Brutns  haranguoit  le  peuple  et  sollicitoit  leSi 
Romains  k  se  mettre  eu  liberté.  41  piirt  aus-l 
sît&t  du  camp  sans  en  dire  rien  ^  personnel 
^excepté  ses  fils  et  ses  amis  les  plus  affidés.  Il' 
court  \  toute  bride ,  et  arrive  W  Rome  avec  Vitt\ 

Î)etit  nombre  d'amisqui  le  suivoient.  Il  trouve 
es  portes  fermées  et  les  remparts  garnis  de 
(a)  jit.l.  t.'C.  6o.IHoft.l.4*p.ao4etafr»S, 


traLifies  crui  lui  refqseDti'oAtriBtt'^  et  mii  anM% 
nonçdot  V ai^t  par  I^cpieltk;  pèiipk  lla^ooD-^ 
damqé>  ifi)>|[)anDisspinieQt»pferpéttteL  M^în  de* 
r^ge  etid^d^esppîr,  ii  rebycHiàie  vers  le  c^mj^ 
pins  vite  qu'il  n^étok  v^ntW  maii  tl  y  trouva^ 
toutes  cho&es  en  aussi  mijuvais  eiat  qu\  ]m 
ville,  Bi'Htus  s'y  étoit  ttm^iporké  pendant  qu'il 
étoit  absent  :  on  l'y  ayoii  ncM^u  avec  joie,  et 
il  n'a  voit  pas  eu  gr«iod'pétiie  ^  engager  les 
troupes  dans  la  çfiiise  comrbune  de  la  liberté. 
Tarotiîn  ^  exclu  de  Cloutes, parts;,  .se  retira  m. 
Gâbies  avec  ses  fils^  qii'QB;avoil;dîass&  du 
camp  par  le  conseil  de  BriitHs  ;<  c'^toit  dans» 
celte  ville  qu'il  ayoit  établi  roi  Sextus  (a)  , 
sou  fils  ainë»  L^impie  Tiillia  4^toit  pour  lors  k. 
Home  :  aprës  cette  surprenante  révolution, 
elle  sortit  de  son  palais  pmir  s'enfuir;  le  peu->* 
pie  la  sùWoit  en  foule  par  toutes  les  rues^  la 
chargeant  d'imprécations ,  et  invnauam  le» 
furies  de  ses  parents  contrp  .^tte  fille  déna-- 
turée  qui  avoit  mérité •Ul.pltkks  cruels  tour« 
ments,  s     •         •     - 

Brutus  s'étant  rendu  maître  (b)  du  eamp^ 
fit  une  trêve  de  quinze. ans  av^ec  les  Ardéites  , 
et  ramena  les  troupes  ^  Rome«  Peii  de  jours 
après  y  les  deux  Consuls  co«;iyo^uèrent  und 

(a)  la>.î.«.  c.  59. 

(&)  Dion.  1.  4  et  5  p.aoS.  Lit.  I.  a.  e.  x.  PIàtar<|; 


disooiirbt  v^iikiiisiïhmdie,  et  pâ^'tih  |àëém^ 
décibel  ^^(^âfiilhq  (i^{ihiè«i]^ii  ibè^dtflntaôit  les 
ïatcfùiiis  a  >Uii  iniH*pey]f)^ud.'t:}eJi4éé^f étant 

<ién4  j  Je^ncoiwiik  flirèipefiit  devant  lé^  'aôtels , 

àvcf^ies  fiu?  gr»^e$  ^etfDit^s ,'  *tot  pour 

eux.  qiMJ  pour  leurs  eiifebtçi'éf  toute  Jwrrpa- 

idbté  y  que  jamafs  9l|  ne  rappiellerôietiVte  roi , 

lâîscô  enfants  V  tillbUrpOStërhé;  q«%  n'cta- 

kli roieat  peint  ite<r(«S'fe  Roi«e ,  tt  qa^ife^^op- 

pflsefoîent»cfe  t»«t«s  lêjnrs  fëre^  >i  t<wi«  ceui 

€[ni    eatrepreniiïioieiit  de-  rëtablîr  Vaiilorité 

ïoyaje.î  Le  peiiple  suivit  leur  éxéraplé'^  et 

^{tf^sear^vév.  pié  pai  ks  im^mes  semieiits. 

,  î  En  ÂaWissa«ût  liée  B^tMiVclle  ftîriiie  Aeçon- 

Y6rnçiD6Dt,  ks  libfijafeifîs  dfr  lâ  patrie  («) 

c<>mmencèretit-pffr  la  tetigîon.Cmîfmeîesrois 

prédëcesw^mi'dêTar^ùih  avbîçnt  procuré  d€ 

j*T«ird«  avantages  k'-rt; ta t,  on  étoit  eonv^au 

'  de  coDfteiwer  dàbjs  Wi^mé  quelque  image  de  la 

royauté.  Il  fut  donc  ordonné  aux  pontffes  et 

^nxac^iiresdjs'^hôi^ir  pflrthf  ïei  anciens  celui 

qrt'iis  jiigeroîem  te  plnsdié^ne  pour  présider 

6eulen»eut  tàix  .^ci-iSfces  .<H  iar/x  cérémonies 

d«  culte  divlay On  régla  qii'îl  pofteroit  le  nom 

d»^  roi  des  choses  sacrées,  ,gaiais  ^ii'il  borfle- 

roit.^p  soi;)^  à^l^  leljgiop,  .^os  f e^ ;nî£l«r  ni 

(a)  DioD.  1. 5.  p  ao5.  lit.  1.  a  c.  i. 


d«s  iifiaires  civiles  r  ni  d«  gônvirnement ,'  nf 
des  nffaiises  milii aires.  Mani»»  Papyriiis  j  âé 
{ittaJtkMBatrioieBiis  ,  honinae  d'un  mérite  dîs^ 
tiiugttéet  respectafele  par  son  âge,  fut  le  prc-»' 
Plier  ^Uion  éleva^k  cette  dignité.  Quant  auK 
affait«)s  xûir iks'^  les*  consuls  crurent  cpi'ih  n€ 
fOîxnMmÊkkt  faire  ttn  plus  grand  plaisir  au  peti« 
pfat  j 'que  de  rétablir  les  lois  équttableis  de  Ser-<- 
viufft  y.  dont  Ja  plupart  avoient  été  abolies  par 
Tarcpiii).  Il8:irent  rerivre  îeenés  qui  regar-^ 
dwfipt'iea  ooBtrats  (fiie  les  plébéiens  étoient  - 
obligés  de  passer. avec  la  noblesse.  Ils  ordon^ 
aèrent  q4i' on  reoouvetleroit ,- t»nt  k  }a  ville 
(|u  .U  lu  campagne  ,J&ufiâge' des  9iicrlfîc*e8t  /  od 
tous  ceux  ;d'uae  ménietrlbt»  on  d*un  même 
eaQton  nvoicint  coiitinnedesetpouwr  j^&èrî-^ 
Sues  ;îfis<iui€S  pour  entretenir  Tamitié-^t  Vu^ 
iiop  «nirelotis  les  neinbnes  de  la  répitbttqiiej 
£iiiu  lis  rendirent  aux  plébéiens  ié  droit  de^ 
tenir,  des  assemblées  ponr  les  alfiaires  les  pli?^ 
importantes  ^  la  liberté  d'y  donner  le4irs  suf^ 
fbgB»^  et  t/Ouée  l^autorité  que  Servius  le<ii^ 
avoit  aoeordffe.  Tendis  qu'ils  empbyoien^ 
ainsi  la  pnissanbei'oyale  k  rendre  "le-  peuple^ 
heureux ^  hàn  que>cexte  puissance  l%t  moirt^ 
odiei»ae  9  ils  fioent  «n  autre  ré^meot  ^  pa^ 
Iec|uei  il  fut  arrêté  que  ÏAxn  d^  consuls  feroit( 

Fwt«f:^dcYaniJni<.i€i  floisze-fcacîws,  et  qu^ 
auire  seroit  précédé  de,;dttUfQ  Jtoâeittsq^tii 
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porteroient  des  faisceaux  sans  haches;  tn 
sorte  néanmoins  que,  potir  éviier  toute  supé- 
riorité, ils  auroient  les  haches  tour-a-tour, 
et  chacun  ^on  mois.  Une  conduite  si  mode- 
Tvfe  étoit  d'autant  plus  agréable  aux  p.omain8, 
qu'apr^  de  longues  épreuves  d'une  rigou- 
relise  servitude ,  ils  jouîssoient  des  douceurs 
de  leur  ancienne  liberté.  11  s^en  trduva  BéaB* 
moins ,  même  parmi  les  plus  distingués  ^  qui  ^ 
par  d^s  motifs  d'avartoe  ou  d'anibitioo ,  se 
liguèrent  pour  trahir  la  ville  ,  pour  rappeler 
les  tyrans,  et  pour  se  défaire  des  consuls. 

Tar^uin  (a),  chassé  de  ses  états,  denaeara 
quel.cfiie  teoipsà  Gahîes.,  où  plusieurs  Rou- 
mains' moins  sensibles  aux  douceurs  de  la  li- 
berté qu'anx  a v^aatages  qu'ils  se  promettoieot 
ds  latyMiinie,  alièreot  se  joindre 'h  lui  et 
grossir  sn  faction.  Du  lieu  de  sa  retraite,  il 
envoya  des  ambassadeurs  nux  villes  des  La- 
tins pour  lès  fiiire  entrer  dans  ses  intérèu: 
mais  ces  peuples,  inflexibles  a  ses  vives  sol* 
licitations ,  ne  purent  se  résoudre  k  entre*- 
prendre  poiu*  Paraour  d'un  tyran,  une  guerre 
i>u}uste  contre  les  Romains.  Désespérant  de 
réussir  de  ce  coté-'l^a  ,  il  alla  k  Tarqutnie , 
ville  cil  nvoit  auf refois  demeuré  son  granit- 
père,  er  il  y  fut  bien  reçu.  A  forcfe  de  prc- 
ftents  q4i'il  répaudit  k  pletOCS'  maioft  |  3  p^ 
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les  àuryem ,  qoi  le  iwësenrèrent  b  toure  U 
nation.  Il  les  fit  souvenir  des  bieafiiits  doot 
son  aïeul  avoit  comblé  toutes  les  villes  d'E- 
tri  irie,  et  de  l'ancienne  alliance  (|U*ils  a  voient 
faîte  avec  lui  ;  de  Ik  passant  k  ses  malheurs  ^ 
il  leur  fit  une  vive  peintuie  de  l'étrange  re-^ 
Ters  de  sa  fortune  ;  il  les  conjura  de  ne  se|)a& 
rendre  insensibles  k  l'état  d'un  souverain  qu^ 
étott  tombé  en  un  seul  jour  du  faite,  de  Ii^ 
grandeur,  Sans  appui ,  sans  secours.,  errant, 
avec  ses  trois  fils ,  obligé  d'imploré  la  pror- 
tection  de  ceux  qui  avoient  ét^  autrefois  .se» 
sujets.  Par  ces  discours,  accompagnés  de  tarâ- 
mes j  îi  eng^esk  les  Etruiiens  ^i  ^ej^voyer  de^ 
ambassadeurs  k  Rome.  On  choisit  poujr  .cette» 
ambassade  ceux  qu'il  nomma  l|ii-;-niên)e  :  if 
les  instruisit  de  tout  .ce  qu^ils  avoient  k  dire, 
et  de  oe  qu'ils  devaient  élire.;  ,U;kur  4onna 
même  deîn'^-t^^lêsi  soi^mes  d'ac^ei^t  pour  faci- 
liter  la  réu^ite  d^  leur  négociation ,  et  quel- 
ques lettres  que  les  compagnons  de  son  exil 
écri  voient  k  leurs  parents  et  k  )e|^rs  anus  ^  pour 
les  prier  de  travailler  k  leur  rappel.  : 

LesaoïlMissadeurs  (a)étantairrivés^I)lome^ 
le  sénat  leur  dopu^  audience»  lU  den^andè-- 
rent  un  sc^i^Vconduit  ppiir  le:  roî ,  par  I^uel 
il  lui  fut  peifiBis  de  venir  junt^Ser^  ^  .don^uite  ' 

(a)  Bîofi.  r.  5;  fi.  ^^iâd7  el  i?A.  Pl«B.  ¥ie.  Po^h 
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d^viaM  les  s%àtei)rs  j  é|  de  pqroltfiê  eosîiïte , 
st^n&'l««r  hîô»  yîaisir  y  d^1ia«it  iiné  a isefribKe 
dé*  ^lékJéféDS ,  afin  oiiè ,  s^ïl  j>oiivoît  lés  cou- 
▼*îiSK5r<^  ^11^  '^^1^1  ¥leii  fait  qui  méritât 
Pextiv  îte  le  Te«;ôttfttKî<f  Ht  j^ui-leiir  toi  aux 
cottdîtibns  qii'fls  jlîgerôjieiiti'ptopos;  ou  que , 
sMls'a Voient  »rëâohi  'd'abdlîf  poiir  toujours  la 
pitfssa^ce  i^y^l^  i  il  paséât  an  méîns  le  reste 
aë  sa*Vîè  aVe(*.'  sa  fâ^iirill'e*,  dftrisié  lieu"  de  sa 
j^afssàtoee ,  èH^ni^ïe  partfotilier^  et  s»os  se 
jflèler  dc&'<ilfeîfcs;  Apl^èss^èire  aeqirittés  de 
leur  comTOÎSsîote  ,''îfe  'aputèfeht  qiie  la  ville 
dé'  h[W(frfïASëTilèn9;?r*doît  cela  a««  Romains 
f  rilnme  tiMtehcifsè  qtt'îl^  dévoient  e«  eon- 
igiïéi^tWWflHëtt^  aBcîeïiné  atîiance  avec  elle; 
cjtié  îç'âiiçitf  de§*  gf:ns' né- pernicttoît  pas  de 
condanilnei'pfeVsbtai^e  sànîs  V^  A^**di^}'qûeTar- 
^mr\  ïfes  'rewnfinfesAit  pbiTr  jiïge^y  et' qu'ils 
ï)(|  ba^afdW^Crnï'rifeft  tii  îuf  àëce^fdarit  la  per- 
iTlfeéibri  de  réWiV  M^iîiêiîié  d^efedre  sa'  ôàuse* 
Brtitus  les^<éedt^(St*aveié  «riecsltrêttic  împà- 
tmrfide.  Quand  ils  eufént'  fini^lëifri-rétntjn- 
trancej^,  iliehf>épondit  élâ peil  fcittôfs qùM 
efioït  îtiiîta^'^ë'sHlIfcilèr^  lfe'^à]^p«l  des  Tar- 

3  (lins,  quelles  Ro'lliaifysies  a  votent  âéfh^m- 
atcfç^  par  plusictïfs'fl^ctètsT  uA?  eiil  pér-' 
^iié  •  §tffls-iTi0Îéiit:'fiiit''senfi^^rd|B- «te'^a- 
Tiim  ,1»  J»prflJ«r  ^  ,et|K^ji'ife  i^ersi^uiSri^îetti 
jamais  qu'on  les  rétahlit}  qu'eût  v^iijq^le&liur- 


[aîineiis  fer^teiitiie  plim  vives  itf»t)if)ees ,  et 
[u'ils  n'oUieivdr^jH  point  de  grijcepour  les 
jTansj  4[tfaw  re^e  ^  «'ik4emqndoient<JHe^ 
|ue»aiutçaicilose'ql<'•^«l  pût  h^  ètocorder  sans 
loler  Iqs  Ipis  et  ies  eiljjargeinclits  qu'en  h^oit 
)!iS)  ils  trouveroieot4oTijours  la  ville «ile  Rome 
lisposlâoli  leur  fbire  plaisir. 

Le»  TarqâifBii^as  aflfecièrent  et  parotlr<J 

lurprb  de  cette  réponse,  ^  laqtfelle  néah- 

noios  ils  s'étoient  attepdii».  «  Il  est  étontiaiit^ 

u  dirent  *  ils ,  qu'étaût  venus  vous  presenleir 

u  les  soumissions  de  votre  roi  qui  veut  \o\\§ 

«  rendre  «ompte  de  sa  coieditite ,  et  que ,  de- 

i<  mandant  comme  gne  grâce  ce  qui  est  du 

ii  droit  des  gens ,  nous  ne  puisions  rien  olv^ 

*c  tenir»   Mais  pui«q*ie  vous  a  ver  pris  votre 

4(  parti ,  nous  n'iusIsteroBS pasdavantage  9ur 

«  son  rappel.  Cependant  noiis. avons  ordi^ede 

«  notre  viUe  de  vows  fair^  une  autre  prière-, 

«  que  ni  vos  k)5s ,  dî  y 6$  serments ,  ne  peuvent 

4c  vous  dispenser  d'écouter  :  c^est  de  rendre  k 

«  votre  jpriitce  les  biens  q^e  possëdoit  -son 

«  aïeul  avant  qiiede«noBler  sur  le  trôiie.Cea 

n  hiens  nevousapparti^^nnent  point.  Tarquia 

i(  l'ancien  lie  les  '  avoit  point  acquis  parmi 

H  vous,  et  vous  ne  pouvez  pas  dire  qu'ild 

i(  soienf  le  fruk  de  la  violence  et  de  Tinjif^-i 

«  tiee.  Rendéj^-le^donc^t  votre  roi,  piiisqn'ilé 

H  lui  appaiiiennent,  Tarquin ,  dan^  *^|i  mal» 


57*  ^  lUNius  BnuTua^L 

i(  heur,  se  c^ni^otera  de  son  patfiitloine';  tt^ 
4(  pour  ne  pas  vous  être^b  «barge,  il  ira  s'é- 
ii  tablir  dans  quelc^ué autre  pays,  où  il  poiura 
«  goûter Jes  douceurs  d^une  vie  tranquille  ». 
Après  ce  discours ,  Us  se  retirèrent  ^  et  on  dé- 
libéra sur  leur  demande.  ,      ' 

Brutus  parla  avec  force  contre  tette  re« 
quête.  II  dir  qu'il  étoit  d'ayis  qu'on  retint  les 
biens  des  Tarquins  pour  dédommager  en'quet- 
que  façon  la  république  des  maux  qu'elle 
«voit  soufferts  sous  une  si  longue  tyrannie; 
mxe  les  Tarquins  ne  se  contenteroient  jamais 
a  une  vie  privée,  qu'ils  se  sérviroîent  infaiU 
liblement  des  richesses  qu'on  leur  restitueroic 
pour  ruiner  la  patrie ,  et  que  c'étoit  le  coin* 
ble  de  là  folie  de  vouloir  fournir  des  armes  k 
un  tyran.  Mais  CoUatious ,  l'autre  consul ,  fut 
d'un  sentiment  tout  contraii'e  :,  c'étoit  un 
homme  foible,  élevé  h  la  cour,  et  qui  ne  con- 
noissoit  pas  assez  le  prix  de  la  liberté  ;  on 
l'avoit  élu  consul  contre  le  sentiment  de  Bru- 
tus^ il  n'a  voit  pqur  tout  mérite  que  la  qualîli! 
de  mari  de  Lucrèce ,  et,  malgré  l'affront  que 
Sextus  lui  a  voit  fait ,  il  n^étoit  pas  encore  des 
plus  déclarés  ennemis  des  Taixjuîiis.  Il  repré- 
sc^uta  que  si  les  Romains  cetenoient  les  bieus 
du  roi,  ils  feroient  déshonneur  a  leur  cause; 
l^u'on  croirbit  qu'ils  n'auroient  banni  les  ty* 
i^us  ^itç  pour  s'emparer  dfi  leurs  richesse^^ 
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Jtï'îls  foarniroicDt  aux  Tarquîns  nn  prétexte 
cgîîîmc  de  prendre'  les  armes  pour  rentrer  en 
possession  de  leurs  biens,  et  que,  paY  ce 
noyen  ,  ils  leur  procuroîent  peut-être  de 
missants  secours  pour  remonter  sur  le  trône  ; 
[u'aii  cdlitraire,  si  Tarquîn  vouloît  leur  faire 
a  gtierre  après  qu'on  lui  auroit  rendu  son 
)atrinioine ,  il  lui  scroit  diffidie  de  trouve]^ 
les  alliés  dans  une  si  injuste  entreprise. 

Le  sénat  délibéra  pendant  plusieurs  jonts 
ur  )a  proposition  des  ambassadeurs/  On  tint 
lîffcrente»  séances  sur  cette  affaire  ^  sans  sa- 
voir k  quoi  se  déterminer,  et  k  la  fin  on  ré- 
K)lut  d'en  remettre  la  décision  au  jugement 
lu  peuple.  Le  peuple  asseuiblé,  chaque  con- 
»d1  exposa  ses  raisons,  et  soutint  son  senti- 
ment avec  beaucou'p  de  force.  L'avis  de  Bni- 
lus  étoit  le  plus  conforme  h  la  raison ,  et  ]0 
plus  itlile  pour  le  bîenpiiblic.  Mais  plusieurs 
rouvôient  celui  de  Coliatinus  plus  équitable 
Kt  en  même  temps  plus  honorable  ;  ils  se  flat* 
loîeht  même  qu'en  le  suivant ,  ils  prévien- 
riroient  uoe  guerre  qui  les  meuaroit.  On  ba- 
luDça  long-temps  la  décision  :  enfin  les  curies 
donnèrent  leurs  suffrages,  et  on  trouva  que 
celles  qui  opinment  h  rendre  les  biens  aux 
Tarquins  l'emportoient  d'une  voix  sur  ceUes 
f[iiL  étolont  d'avis  qu'on  Us  retint. 


Oft  «iMMrkcà  ce4t6  àéoishn' (a!)  en  jpcnpW 
miSi  aaiba«9a^if>$.  Us  firent  deigratids  floges 
des  RomaioA  anr  ce  qu'ils  dvofeiit  pi^ré  k 
justice  a  leurs  intébêta  i  et  stir-^le-chansp  ils 
«crîvifent  a  Tarcfuifi  an- A  envoyât  dtîf^pcr- 
90one&  sûres» k  qwi  on  pvit-'remcllre  ife  i^hes- 
ses  qui  IW  appai?lenaie»t.  Gependaat  ib  res« 
tf^ijend  to^outs»  li  S.om«,  soiis  prjétextc  qinlsi 
attendoi^Ht  ^eBYokiiifes  pcnurileaiU^ansporter: 
HÂMS'c'ëtoit  'éï\  effet  pour  éKâtnfnep  la  situa- 
fieiii  dfei«0aJ4re»9  pour,  refodre  ies  lettres;  des 
eitilésik  l^4sira  diuis^y  et-poiirméitagier  des  îd-I 
tjiigiies  isd  fdvâur  du  t^ran.  Ils  sohdèreôt  ar-| 
Itiioîeitsetnent  les  é^pri|sl,:e{>n'Oi«blièrëi]t  riefij 
pim^le»  sédltiiç^,  Ub  ttifêpar  IfespéraaJQe  d\iR<| 
lucilkiwre  de$tiuce*^,lç»  autres  a  force  d'ar-| 
gf)lKl  '  Ils  trDu^went  qUQl<9  roi  an^oît  k  Rom?' 
M  ffr^nd.  nombre  <ï'Qnli$(  qui  Wattendo?ent 
q|«ie  TcH^casidn  pditr-se  «léclàrer  iiaittement. 
VlilBiêttCà  )eiiqe«  gcnd^  particiilièreiBéDt  d« 
pki$  nobk9>  faioîUes  ^  ne  pouvoieiit8oiiffi*ir  la 
sévérité  jdii  goiivcrnemén4.  Soiis  fwi  pritïcô 
abéoUf  y  les  grâces  s'ob(e«oieiH  pi  us  aisément  * 
lies  requêtes  étoie&l  p\yt\6i  répondues.  Un  rri 
eoonoiflsoit  loieiix  datis  quel  eas  fl  falloir  itser 
de  scYerité,  dans  quelle  occasion  il  falloil  par- 
4obaer^  il  sfivoît  disliiïgtter  h  propos  entre  un 

{a)  DtoQ.  k  Sk  p  2o8.  Phit  Vit.  Pop.  £.ir.  i.  a.  e.3> 


imî  et  BB  iBMieiQif  il  pouvoir,  qàand  il  \m 

plaisoîl,  impoeer  sikiice  k  la  justice,  ou  ]m\ 

donoer  uu  tour  f«?orab]è*>  Les  lois  ëtoienc 

sourdes  et  inenofablea,  plu»  availtagevses  aim 

pauvres  cpi'aux  riijhe».  U  n'ëtoii  ni  agréable  y 

dI  sûr  cU  vivre  seus  nd  gotiveraeaicvt  <)w, 

sjiDs  a¥oîr  égard  a  la  fragilité  .bvoiaîne  y  aé 

pardoBQok  aiieuB  dêi«iige»ciit  ^  «t  sous  le-^ 

<}uel  ceux  Qièape  de  k  premièiv  aoodiiion:  fic^ 

trouy oient  de  {itoleatloia  oue  dans  leur  inilo^ 

ceace.  Tel  étoil  le  $u^i  oe  leora  ésipelieiis 

ordinaires,  depuis  (|ue  Rome  aivoit. secoué  Itf 

JDug  de  la  xjvmoiMi.  Ceafinroeabln^coBieilct' 

turesftkeiUtèreiit  àu%  BnimsiéàÊmslenwoyem 

de  Soj^mei  iwe  cdDspirâffioov  Lea  ehéfa^éeii 

conjwq^.ié^Bi  les  Vitëllins',  dont  la  êcmf 

a  voit  éym^  Brutus-^^kb  AxJivUhs^  neveufi 

de  Coilatinu»  :  ils  avoiest  eocntirtlnicftié  Ituii 

desseif»  k  pluneur^auêres  jeicnes  gcnades  pre4 

^ènesiainiUeft,t  i»  ndmnro  des^ele-éfoietiC 

Tiiu^et  Tibéri^,  fils  de  Bn»lu»,,({ri  s'éMÎeoo 

eflpg&  datis  kl  coolpicMioDw 

4es  QM}iMrés  s^'aesesttbmoBt  (a)  efrdinaire--' 

meuf,  cfae»  les  Aipiiliua^  dont,  le  père^Àdtt 

i]M>rt  ;  lèiiff liuiisoli  étoit  i^lirée,  et  prapr^ 

par  ecmsé^pwM  k  tenir  ces  asf^oraUées  se^ 

ci'ite54  Les  afaki96adeiirs^  donnèrent  rvis  k 

{fi}. Ut.  i  a.  o.  4.  Dbii«  k^S.  p.  «d8  et  src^.  Flul. 
Vit.  0opu 


«78  1- lUfrtrs  BttlTTtT0. 

Tar^uia  des  mesure»  qu'ils^  avotent  prises 
|iour  ménager  son  rétablissement.    Il  leur 
manda  qo'il  soubaitoît  que  les  chefs  de  la 
conspiration  lui  écrivissent  en  détail  le  nom- 
l>re  des  conjurés,  leurs  Tues,  lears  noms^ 
leurs  qualités  9  et  qu'ils  signassent  leurs  let- 
très,  ann  qne,  sachant  k  qui  il  a  voit  obliga- 
tion 9  il  pik  i«CDnnoitre  leurs  services  quand 
il  scroit  remonté  sur  le  trône.  Jamais  la  pro« 
vidence,  k  laquelle  les  Romains  ont  été  rede- 
vables de  leonpvodigieiix  accroissements ,  ne 
Teilla  plus  visiblement  à  leur  conservation 
que  dans  cette  occasion.  Les  chefe  des  eonju- 
lés  furent  assez  dépourvus  de  sens  pQur  coq- 
seiiiir  k  tout  œ  que  Tarquin  leur  demandoit. 
Un  soir,  ils  s'assemblèrent  au  rendes -vous 
ordinaire  pour  lui  donner  satisfaction^  Après 
le  repas,  ils  firent  retira  les  domestiques  de 
la  salle  où  ils  avoient  mangé.  I^  ^  se  croyant 
9ans  témoins,  ils  parlèrent  ouvertement  de 
burs  projets ,  et  écrivirent  de  leurs  mains  une 
lettre  k  Tarquin,  que  les  Aquitius  furent 
chargés  de  remettre  aui  ambassadeurs.  Un 
de  leurs  gens^  nommé  Vindicius,  qui  avoit 
été  fait  esclave  h  la  prise  de  Céaine ,  et  qui 
leur  servoit  d'échaosoo ,  eut  quelque  soupçon 

3ue  ces  fréquentes  assemblées  se  tencûent  pour 
e  mauvais  desseins.  Lorsqu'ils  eurent  ren- 
Toyé  leiuv  domestiques,  il  se  cacba  dans  un 


en(^U  d^où  il  pouvolleiitendre  leurs  Aâibé-> 
rations  :  il  ftH  tëmoio  de  la  résokidon  qu'ils 
avoient  prise  de  hite  tuer  les  consuls  et  de 
rétablir  Je  roi$  ^résolution  quMîs  avoiént  con* 
finuëe  par  serment,  et  même,  selon  quelques 
auteurs ,  par  la  plus  horrible  de  toutes  les  cé- 
rémonies, qui  consîstoit  h  boire  du  sang  d'un 
liomnie  etb  loincher  ses  entrailles.  Dès  qu'il 
leur  eut  vu  signer  la  lettre  du  roi ,  il  sortît  de 
la  inaisofi  pour  en  avertir»  11  n'ose  cependant 
s'adt  >  sser  ai»x  eoosuls,  de  peur  que,  pour 
étouffer  la  coa)uraridn  où  plusieurs  personnes 
de  leurs  parents  étoient  impliquées,  ils  ne 
fissent  mourir  le  dénonciateur.  Il  va  droit 
chez  P.  Valérius,  qui  étoît  un  des  qiiatrè'qui 
avoîentle  plus  contribuent  délivrer  Rome  d« 
la  tyrannie,  et  lui  dit  tout  ce  qu'il  a  vu  ei  eiir 
tendu.  Valérî  lis  s'assure  de  cet  esclave,  et  le 
fait  garder.  Il  prend  avec  lui  quelques-uns  de 
ses  geii^  et  de  ses  amis;  il  se  transpÇMrte  dès  le 
giapd  matin  chez  les  Aqnilius^  il  y  entre  sans 
peine  ^  il  se  saisit  de  la  lettre,  ei  fait  prendre 
les  conjurés.  v 

'  Pendant  ce  temps-là ,  les  consuls,  informés 
de  ce  qui  s'étôit  passé  (a) ,  montent  sur  leiir 
tribunal,  et  ordonnent  qu'on  leur  amène  les 
coupables.  On  les  leur  présente  pieds  et  mains 

(a)  Liv.  l.  3.  e.  5.  Dion.  1.  5.  p.  309  et  3io>.  PlulU 
Vil.  Pop.  A»r.  Vict.  c.  i*.  FU».  Vi^ 


liés  ^  on  &fi  la  leetttiilde  ieur  lettre ,  M  oft 
exaiKiiae  l'esclave.  Tous  lescoopfeiMes  étoieot 
des  meilleures  fanûiles  de  Rome.  Cependant 
le  peuple  a'a voit  ks  yeux  que  sur  les  fils  du 
consul.  Leur  sort,  qaekfue  malheureux  ou'il 
fut,  ne  mërîtoit pcâut  de  compaBsiDO.  L as- 
semblée n'iroît  aucun  sentiment  de  tendresse 
pour  des  traîtres,  des  higrat6>eftters  la  patrie^ 
des  enfants  indi^ftes  d*un  tel  pëfe;  il  n'y  a  voit 
point  de  aupplke  assez  grand  pour  eJVix.  Mais 
si  Ton  étoit  toucha  de  oonpasnon  p<»ur  ces 
jeunes  gens ,  on  gëmîssoit  sur  le  sort  du  con- 
sul. Tout  le  peuple  joignit  ses  larmes  k  celks 
des  conpaUes ,  tes  uns  vouloient  qu'on  leur 
pardonnât ,  les  plus  sévères  ne  les  coodam* 
noient  qu'k  <oit  bannissement.  Brntus  ayant 
fait  faire  sileoee ,  demanda  ^  ses  enfems  s*ik 
aveient  «nieique  cbose  k  dire  pour  leur  dé- 
fense :  il  }e»r  demanda  la  même  chose  îiisqn^ 
trois  fois  5  et  voyant  qu'ils  ne  repoôdoient 

Eînt,  i\  prononça  lui,- même  leur  sentence. 
isuite  se  toarn^nt  vers  ses  officiers  :  «c  Lie* 
«  teuFS,  leur  dit-il,  faites  votre  devoir».  Il 
fîittémoiu  fui*méme  del'eiLécntion;  il  les  vit 
battre  dfe  verges,  il  vit  tomber  leurs  tètes  aous 
les  eoups,  seul  insensibie  au  suppliée  de  ses 
enfants  { 

A  près  cette  sanglante  ^écuiian(a)  ,  on  fit 

(a).Dion.  1.  5.p.  ai«^, 


▼euîr  hs  Aquilius,  ei  an  leur  permît  de  se  j«s* 
tifier.  N'ayant  rien  a  dire  poUr  leur  défense  ^ 
soit  de  leur  propre  inouvement ,  soit  par  le 
conseil  de  leurs  sanh  ^  ils  se  jetèrent  aux  pieds^ 
de  leur  otiide)  daûs  respérance  d'obtenir  leur 
grâce*  Brutus  donne  ordre  aux  licteurs  de  les 
mener  au  supplice.  CoUâtinus  arrête  hes  lie-* 
teurs  i>  et  leur  défend  de  passer  outré  ^  il  s'ap^ 
proche  de  son  coliègue,  li  le  prend  en  parti- 
culier, iS  le  prie  d'avoir  compassion  de  ses 
neveux,  illut  présente  leur  faute  comme 
Tefife*  d'une  jetinesse  inconsidërëê  ,  il  le  cryk-^ 
jure' d^ëpargnér  leurs  ties,  ôtdesonSHr  qu'en 
eeia  seul  H  (ni  fasse  violence,  résolu  de  sous^ . 
crire  dans  la  suite  à  toutes  ses  décisioits.  Bru-» 
tiiS)  étonné  de  son  empressement k  sauver  de» 
traîtres,  refuse  non  seulement  de  leur  pat-* 
donner  (Ml  de  eommuer  leur  peine,  mais  en- 
oorç  de  di^rer  Pexéention.  CoUathas  voyant 
qu'il  ne  po«v6&  rien  obtenir  :  «  Et  moi,  lui- 
a  dit-il  dÛB jEod  de  mdtcré ,  miisifue  vous  êtesi 
«  ffi  dur  et  si  inexorable ,  j'absous  les  coupai» 
«  Ues  par  le  pouvoir  cf\\  m'est  commun  svecp 
a  voiis.  '«*4»  Il  iit'en  sera  pas  ainsi,  reprit  Bru- 
<c  tuè  tout  eh  bolèVe  :  ne  vmft  y  trompez  paB,( 
(t  CoUarinuaf  januiis*  de  mon  vivatit  vous^ 
4r  n^wrez  le  pentioir  d'aiccorder  l'iiapunit»  a* 
«  jdes  traîtres^  el  viMKSrmème^  atajUtc^u'il^oit 

a5. 
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«  peu,  vous  paierez  la  peine  que  mérite  tta 
7^  pareil  attentai»* 

Ayant  ainsi  parlé  (a)  y  il  donne  des  garck» 
mix  Aqiiilius,  et  convoque  une  assemblée 
générale.  En  un  instant  la  place  publique  est 
remplie  d'un  nombre  infini  de  citoyens  oue 
la  nouvejle  du  supplice  des  fUs  du  consul  y 
avffcit  attirés  de  tous  les  quartiers  de  la  ville. 
Brutus  j  accompa^cné  des  principaux  séoa^ 
teurs^  se  lève  au  milieu  de  rassemblél^)  et 
leur  parle  en  ces  termes  :  «  Rotnaîns.,  votre 
«  trop  grande  facilité  k  consentir  qu'on  ren- 
«  dit  aux  tyrans  les  bien^  qu'ils  possédoient 
«  autrefois,  a  donné  occasion  k  la  plus  dan- 
«  gereusé  conspiration.  Mes  deux  fils  ^  les 
«  frères  de  ma  femme ,  et  d'autres  jeunes 
«  geii3  des  meilleures  familles  9  s'étoient  as- 
a  semblés  chez  les  Aquilius^  et  avoient  fait 
«  complot  de  m'assassiner  et  de  rappeler  Tar* 
a  qiiin.  Qfielque  dieu  favorjd>le  nous  a  dé- 
((  couvert  leur  pernicieuse  entreprise  par  cet 
«  esclave  que  vous  voyez ,  et  on  a  arrêté  les 
«  complices.  Pour  moi ,  j'ai  fait  le  devoir  de 
«  consul;  j'ai  ordonné  qu'on  punit  mes  deux 
(c  fils  du  dernier  supplice^  j'ai  été  moi-même 
«  spectateur  de  l'exécution  ,  et:  j'ai  fait  voir 
<f  que  je  n'ai  rien  de  plus  cher  que  le  salut  de 
-  ^a)  DioQ.  1.  5.  p.  aio>  2ii  eiâïa.  ' 
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ê  Ta  patrie.  Mais  mon  collègue  arrête  le  cours 
«  de  la  justice  y  il  m'enlève  les  Aquilius  ses 
«  ne  veuï  ^  et  il  ose  dire  qu'il  ne  souffrira  ja- 
«  mais  qu'ils  subisseutle  même  châtiment  que 
«  mesenfauts,  quoiqu'ils  ne  soieut  pas  moins 
n  coupables.  En  Youlant  sauver  les  Aquilîns^ 
«  u'accorde-t-il  pas,  autant  qu'il  est  eu  lui^ 
«  l'impunité  au  reste  desconjuiTS?  Sous  f^el 
«i  prétexte^  en  effet,  pourroit-on  les  con-^ 
4(  damner  au  supplice,  si  l'on  pardonooit  k 
«  ceux-ci  qui  ont   trempe  daas  le  même 
A  crime?  Que  pensez*yous ,  Romains,  de  soi» 
K  procède  ?  Sont-ce  Ta  des  aclious.d^un  con-^ 
H  sul  déiroué  h  la  patrie ,  ou  d'une  âme  ven-' 
«  due  aux  tyrans  r  Est -ce  la  garder  les  ser-^ 
4<  aients  qu'il  a  faits ,  ou  se  rendre  coupable 
«.  de  la  plus  noir^  perfidie?  S*il  insista  si  fort 
«  il  y  a  quelques  )Ottrs  pour  faire  rendre  les 
«  biens  aux  Tarquins ,  c'est  qu'il  aimeroit 
M  mieux  qu'ils  pussent  s'en  ser^Cir  pour  nous 
«  faire  la  guerre,  que*  de  nous  les  laisser  pour 
a  les  combattre  paf  leurs  propres  aiwes.  Q\w 
u  prétend  il  aujourd'bui.en  voulant  absoudre» 
u  ceux  qiii  se  sont  ligués  pour  rsippeler  lesr 
((  tyrana,  sinon  de  gagner  leurs  bonnes  grâcet 
«  par  cette  trahisim,afin  que,  rétablis  un 
4i  jour  sur  le  trône  j  ils  lui  accordent  tout  ce 
«  qui  peut  flatter  son  ambition?  Ailes,  CoK 
<i.latiaiis,  allei  yous  joindre  aux^  Tarquins  ^ 
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c(  vôiis'qoî  iiet«s  ici  que  de  corp^,  pêi€de 
^  «  ccmsul,  toujours  uni  d'esprit  k  nos  pliis 
«  niorteU  eunetnis.  Espérez^vons  donc  qu«  )e 
u  vous  épargnerai ,  moi  qui  n'ai  pas  épargné 
«  n)€s  propi'Ês enfants?  Non,  je  n'aurai  jaroeis 
n  aucun  ménagement  pour  tous;  et  afin  de 
M  nous  mettre  k  couvert  de  voi  pernicieuses 
«  inirigues^  je  vous  <!épose  dès  k-prësent. 
4;  C'est  k  vous ,  Romains,  k  vxik  maintenant 
«  ce  que  vous  voulec  £»re  de  cet  indigoe  ma^ 
.  «  gistrat  ;  c'est  a  vous  h  voir  ù  vous  vmûei 
«  confirmer  l'arrêt  que  j'ai  prononcé  :  )è  vais 
«  vous  assembler  p«r  centuries ,  afin  que  vous 
((  donniez  vos  suffrages.  Je  ne  sais  pas  quel 
«  sera  le. résultat  de  vos  délibérations;  mais 
K  je  vous  avertis  d  avance  qné  jamais  vous 
c(  n'aurez  pour  consuls.  Brutus  et  Coliâtinus 
«ensemble  :  voyes  lequel  des  deiik:  vous 
«  voulez^  conservei\»* 

CoUatinns*  vôuiiiC  se  justîjfier  des  erii^^es 
dont  on  l'aoouaoit  :  tantôt  il  reprochoit  k  son 
eollègue  de  tendre  des  pièges  k  son  inno- 
oence ,  tantôt  il  demafidoit  grâpe  pour  se$  ne^ 
veux,  tantôt  il  empêchoit  qu't)»  n^ilât  au 
voix,  mis  plus  il  se  donnait  de  mouvement , 
plus  il  àigrissott  les  esprits,  eb  plus  le  peuple 
étoît  impatient  ile  donner  sei^iârdges  pour 
le.bannir^  Datiis  k  disposition  oil  paroissoit 
l[^asficn>Uée^  6p.  Lttcr^liua^  homme  popu- 


iffire^  craigint  qu^dn  ne  dhassat  hontêmement 
son gendne.  Comme  il ;* voit  beanooupde <;ré«- 
dit  sw  l'ispcit  du  peufile,  n  •demanda  la  per-*  - 
mission  êç  parler  ^  et  elle  Un  tut  accordée. 
Il  s  adressé  d'al»ord  ^  CoUatinuft  :  il  lui  con-- 
seilié  de  ne  >poînt  s'entêter  )i  conserver  mal^ 
gré  lésckojeoB  ime  dignité  qu'il  ^ae  tenoit  cfae 
d'eux;  <fàe^  iptiisqii*ils  Ja  Im  redemandoient  ^ 
c'étôit  k  lui  k  s'en  démettre  de  boùfat  grâce  f 
quil  faltoit  céder  k  ]a  nécessrté,  et  qu'il  nft 
pouvtMt  mieux:  &ire  ipe  de  prévenir  im  dé-* 
cret  de  èànnisBemeot  en  se  retirant  dans  une 
autre  riHe  jusqu'k  ce  que  les  troubles  fassent 
apaisés.  Ensuite ,  se  tournant  vers  <Brutus,  il 
le  co^ijuraiâe^iie  point  au^gmenter  le  malbeur 
de  son  coliëgnei,  «de  loi  épargner  TinlkmiQ 
d'une  d^osition  'fi^ircée  et  d'vin  eifl  involoii*- 
taire  ^  de  1»  donner  le  temps  de  transporter . 
ses  menbks:  et  ses  €tfe«s ,  et  de  lui  faire  pré- 
sent de  (foelque  somme  du  trésor  public ,  afin 
que  cette  libéralité  lui  servit  de  consolation 
dans  sa  disgrâce- 
Lés  deux  ooifôuls  et  toute  l^assémWee  ap- 
plaudirent k  ces  sages  conseils.  CoUatimis  se 
démit  du  consulat,  et  prothit  de  sortir  lu-- 
cessam^ient  de  Rome.  Brutus  ne  put  lui  re- 
fuser des  marcpres  pubKques  de  son  esîîme. 
Il  lui  parla  avec  douceur,  il  loua  la  géné- 
reuse résolution  qu^il  avoit  prise  de  sacrifie^ 
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aesiotérètsk  ceux  delà  rëpttbtique  :  il  l'eslun^ 
ta  k  regarder  sont  exil  ^  non  comme  uq  bannis* 
sèment  forcé,  mais  comme  une  absence  vo- 
lontaire que  Tétat  présent  des  affairés  deman- 
doit  absolument  de  lui  ;  que  tout  éloigné  qu'il 
seroit  de  Rome,  il  devôit  tôujoui^  l'aimer 
eômme  sa  patrie ,  sanà  jamais  entrer  dans  au- 
cune liaison  avec  ceux  qui  cberchoîent  sa 
ruine ,  et  qu'enfin  on  se  flattoit  que ,  quoique 
v^m  dé  corps  avec  ceux  qui  lui  accorderoieiit 
rhospitalité,  il  ne  cesseroit  d'être  d'esprii  et 
de  cœur  dvec  se^  citoyens;  que,  dâtns  cette 
as6uranc(^^  et  pour  reconnoitre  les  obligations 
que  la  république  lui  avoit  ^  il  lui  promettoit 
au.  nom  des  Romains  un  présent  de  vingt  ta- 
lents  ^  auxquels  il  en  ajoutoit  cinq  autres  ik 
son  bien.  Le  peuple  approuva  le  discours  da 
consul,  et  Collatinus ,  sans  différer  plus  long- 
temps ,  se  retira  a  Lavinium ,  où  il  passa  trao- 
3u)llement  le  reste  de  ses  jours,  et  mourut 
ans  une  extrême  vieillesse. 
Après  cela.  Brut  us  (o),  quine  vouloit  pai 
qu'on  pût  lui  reprocher  de  n'avoir  déposé  s<m 
collègue  que  pour  gouverner  lui  seul,  convo- 
qua une  nouvelle  assemblée  du  peuple  dans 
le  Cbamp-de-|Vïars.  Valérius  y  nit  élu  con- 
9ul.  Il  éioit  Sabin  d'drigine  :  c'étoit  un  homme 
recommandable  par  mille  belles quali tés,  mak 
,  (a)  Diw.  l.  5.  p.  9ia<Plat.  VU.  Popu 
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ftriraîralilc  surtout  par  sa  fnigaHtë;  il  avoît  im 
fond  der  sagesse  doDt  il  donna  àei  preuve» 
clans  plusieurs  occasions.  Son  zèle  pour  le 
bien  public  le  reodoit  digne  de  la  magistrat 
lure  :  son  élection  fit  plaisir  k  Brutus ,  qui 
aroit  toujours  désira  de  l'avoir  pour  collè- 
ge. Etant  parfaitement  d'accord  avec  le 
nouveau  consul,  Bruyis  fit  punir  de  mort 
le  reste  des  conjurés.  L'esclave  (a)  qui  avoit 
découvert  h.  conspiration  Fut  récompensé  de 
cet  important 'Service;  les  consuls  lui  aècor- 
dèreut  la  liberté,  il  fut  mis  au  nombre  des  ci^ 
toyens  romains,  et  reçut  pour  gratificaliofi 
iu)e  somme  considérable  tirée  du  trt'sor  pu«* 
blic.  Il  s'appelott  J^indiciua  ou  Vindex  ^ 
et  c'est ,  dit-on^  de  son  nom  que  la  cérémonie 
par  laquelle  on  tiroit  un  esclave  de  l'éiat  de 
servitude,  fut  dans  la  suite  appelée  /*ï«rfic- 
la.  Par  respect  pour  le  droit  des  gens  ,  on 
;renvoyalès  ambassadeurs  (6)  des  Tarquiniens 
sans  leur  faire  aucun  mal,  quoique  par  leur 
trahison  ils  eussent  perdu  leur  qualité  sacrée, 
et  par  conséquent  tout  droit  de  franchise.  . 

Le  premier  acte  public  que  firent  les  nou- 
veaux consuls  fut  d'augmenter  le  sénat  (c) , 
qtâ  avc^été  presque  eûtièrement  épuisé  par 

(fl)  liv.lJa.c.  5.  Plat.inPop.  Diott.l  S.p.aïa. 

{h)  LiV  1.  ax  4. 

(c)  liv.  1  a.  o.  I.  Dioo.  I.  Ç.p.  ai3  Plui.  in  Pop^ 
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ks  sîai)gpâlite»>  et  tyraBiaiciiies  exëcûticms  il* 
TaF^ÛBf:  3t&  nemplmm  l^aiiden  nonlare  de 
tf  ois  cebtti  s^DQtetirs,  en^incarporaBi  les  prin- 
cipaux d'entrô  le»  plâbëidQ»  oâoa  Hordre  des 
patrlci^ft*  Les  hkm  dit  m  foreot  partas^es 
entre  le  petit  peci^de^  oUi^.sèioiiid^aiiitres^oa 
ks  UiiabaodoBDa  hipilkfy  et  cbacun  en  prit 
ee  (fu^il  vûului.  ®a  déNnii^t  fvm»  le  pal^tis. 
La  récolte  d^uor  €faam(i  q«î  âiVoit,6té:  cotisacré 
a  &lai-0),.i^i^d<Mtr)et;rans^ét«kieinparépar 
ufbeiiisiH^ation  saeffil^ge^.  et-cpis'il  avok  fait 
usiner  cetce a^io^.  y. ht  î^'e-  daaa  le. Tibre; 
k&'.eps5iii»>avoîeiit  dâendu  qit-on>  l'emportrt 
dans  le^  greoie»;,  oa  cpjitm  eo  oeservit  la 
i^poindreportioiEtv^.e'éfoit  untgraifi «impur ^  va 
fruit  digne  d'lioiyei»r^  un.  objet  de  FexëeratioQ 
uid)lii(Ue.  (i]loliUfie•l'eautétoJDalofsrt^ès4)asse, 
le  grain  ^  les  gevbes  et'kf  paUlexpi^on  y  àTcii 
jielés^,.$?atit|i83ei«nt  eotentble,  etibimèreot, 
avec  \ki  Yiase  -el  le  limon  y  iinërpelîtepile  ap- 
pelée jTnsuJa  sacra.;  oettelto  vêlant  agroo- 
die  danS)  la:  suite,  cm  y  fil:  pktsieiMrs  beaux 
édifices,  et  entre  auti-es.de  SHfMrbes- temples. 
Les  consids  aprëscela  pidalièrent  untwdrejpar 
lequel  iI^>aQcx)Fdoie»t-uiie  aaïaiiftie  gé&éiale  H 
tous  ceux-  qui  a  voient  suivi  leroi  :  on  leur 
donnoit  vingt  }ours  pour  se  rendre  k  Rome , 
s'ils  vouloient  obtenir  le  pardoa  de  leurs  cri- 
lues  j  et  faute  d  y  leveûir.  dans  le  temps  n'.ai- 


qoéj.  on  les  condajiuioit  k  un  bannissentenc 
]xrpetiiel ,  et  Iqqis  biens  étoient  de'claré&cou- 
IjscaUes  au  profit. de  la  république. 

Pendant  ce  temps- la ^  00  eut  avis  (à)  cpi« 
IcxTacquinicns  et  lesVe'fenss'étoîeat  déclarëa 
ouverreinent  pour  le  rpi;  qu'ils  kvoieat  una 
nombreuse  aroiée  poiu'iei:ciabUrpar.la.force} 
que  la.  plupart  des  viHes.  d'Ëtri|ne  le  iavori^ 
soient  5pcretenieul9au!elles.a.voient' permis  H 
I^urs.  sujets  de  s'euLoIer  sous  ses  étendarts,  et 
qu'un  grand  nombre  de  WpqtaiVs.^.  attire'^ 
pajc  les  aint$  deTarq;iii:(y.Qu  parXappât  d'une; 
grosse  p^e.^  a&rangeoieot  sous  sjBsenseig^s* 
Sur  cett/e  j\Duy  elle,  les  consulsayant  lev^  a/v; 
tant  de  troiipes,qu'Ils,  en,  pilent  trou  ver,,  les 
exevcqiftnl  lo^^If:^  jouis, bors.de  U  \iUc^  et 
(]uaii(I.ils,aBpi'irpfit.<(ue  les.  ennemis  étoient  ea 
C'^mpagniç,  ils,  ip^cbèrent  a  leiir.reBcontre. 
les. deux, arm^ é|.Qient  a, peu  près  c^gal^sea 
nombre;  elles  ayoient  Tune  et  l'autre  la  luèmQ 
ardeur  pour  l^cqmbat»  Dès  qu'elles.fu^ent  e% 
présence  9  avant  même  que  Tiafanterie  eût  prisy 
&Qn  quartier  d^ns Je  caoïp^  iiy.eutuneléf^re 
escarmouche*  Peu  de-temps  jiprèsyonse  ran-> 
gea.  en  bataille  dans  le  même  ordre.  Valériusi 
commaadoitPaile droite desliomains,  et ëtoît» 
apposé  afix  Veïens ;  Brutus, k.la.  tête.de  raile, 

{a)  Lvr^ L 9^ c. 9.  Dion* h  Si  ^  3i3««  at {.  Ptttci 


gauche ,  étoit  posté  contre  les  Tdrquînîcns  ^ 
ÈOinmaibdés  par  ArunS)  fils  du  roi  farquin. 
Lorsqu'on  fut  près  d'ea  venir  aux  maius,  ce 
jeune  prince  apercevant  Brutus,  poussa  son 
chevalli  travers  les  escadrons,  et  s'approcha 
si»  près  des  Romains ,  qu'on  pouvoit  aisément 
ie  reconnbitre  et  l'enteàdre  :  1^  il  vomit  mille 
injures  contre  le  consul  ;  il  le  traite  de  bcte 
féroce^  de  bourreau  souillé  du  sang  de  ses 
propres  lils ,  de  lâdie,  de  timide ,  et  sort  enfin 
des  rangs  pour  Tattaqûer.  Brutus  pousse  son 
.  cheval  a  toutes  jan^bes,  et  va ,  malgré  les  re- 
miontrances  de  ses  amis ,  se  .jeter  entre  les  brâs 
ifune  mort  certaine.  *Toiis  deux  transportés 
de  rage  ,  ils  n'envisagent  que  la  vengeance , 
sans  penser  au  péril  ;  ils  se  jettent  l'un  sur 
l'autre ,  ils  se  percent  mutuellement  de  leurs 
lances  5  leurs  chevaux  s'entrechoquent ,  se  ca- 
brent; et  les  renversent  sur  la  poussière;  le 
sang  coule  de  leurs  blessures,  et  leurs  âmes 
tTouvaiît  un  libre  passage,  abandonnent leuis 
corps. 

Aînsî  finît  BrutUs,  le  second  et  le  principal 
fondaienr  de  Rome.  Si  l'on  en  excepte  sa  der- 
nière action,  dans  laquelle  il  s*exposa  trop 
témérairement,  toute  sa  vie  est  le  plus  parfiut 
modèle  qu'un  bon  citoyen,  un  magistrat  ,  un 
zélé  déferîseur  de  la  patrie  ,  puissent  se  pro- 
poser à  imiter.  Il  étoit  k  Pëpreuve  de  tout;  il 


osoh  toutj  il  eflt;repraiv)it  toiit^  â'saf^ifioit 
tout  |]^ur  sa  patrie*  Uue  d#s  preuves  les  plus 
COQ valDcantes  desa prudence  admirable  ^  c^est 
que  Rome  fut  long  temps  libre ,  gr^e  ^t  ûo* 
rissaote  sous,  le  gouveriieinent  dont  il  |et8  les 
fondements;  et  on  ne  peut  pas  douter  raison* 
nablement  qua  si  \e&  changements  des  /siècles 
suivants  se  fussent  faits,  avec  autant  de  juge-** 
ment ,  la  liberté  i^naine  n^eut  dure  beaucoup 
plus  loQg- temps,  ou  que  du  moins  elle  n'eu^ 
pas  été  si  facilement  détruite.  Dans  le  car&cx 
tèi^'de  Brutus,  on  remarque  au  sou veraia 
degré  cette  dureté,  cette  nidessa  qui  étoit  si 
naturelle  aux  anciens  Romains.  Il  étoît  rigide 
et  sévère  j  mais  il  n'exerça  m  sévérité  que  sut 
les  enqemis  de  la  république  et  de  la  liberté) 
Ses  passions  étoient  naturellement  violentes  , 
mais  il  savoit  leur  lâcher  la  bride,  ou  les  roo^ 
dérer  selon  que  l'intérêt  de  la  patrie  le  deman-^ 
doit.  Lorsque  changé  en  a^ii;^ homme,  et  trans* 
porté,  pour  ainsi  dire,,  hors  de  lui-n^me,  il 
harangue  le  peuple  ,  qu'il  lui  rend  compte  de 
cette  glorieuse  folie  sous  laquelle  il  a  voit  si 
long-  te^nps  caché  la  plus  rare  prudence,  et 
qu'il  l'exhorte  h  recouvrer  sa  liberté^  lorsqu'il 
paroît  si  véhément,  si  emporté,  si  acharné  li 
la  ruine  d'un  indigne  collègue  pour  prévenir 
celle  de  la  république,  il  n'^st  pas  moins  grand 
^ue  cpand  il  souffî^e  avec  w^^  extrême  p^ûence 
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ics  ràiftei-îés  et  lés  insultes  ê\\ti  *tyran  quraroît 
ftiit  assîisîîÎBfct  sdn  père  et  son  frère,  jusqu'kce 
qii'il  ti-onvè  «tte  occasion  favorable  pour  se 
Teoger  loi-iticrlie  et  pour  venger  Ronïe  en 
même  temps;  ou  lorsqae,  tnaître  des  monve- 
ments  de  son  coewt,  renonçant  aux  sentîments 
de  la  nature  ^t  %  la  tendresse  p^at€înreHe  y  il 
ptonoi!tce;l&  sertteûéë  de  nio'rt  contre  ses  deux 
fils ,  Pnnîqire  i*eî»ource  de  sa  maison ,  et  qu'il 
est  lui-même  tëiùoîii  et  Spectateur  de  Texé- 
icution.    ^ 

;  H  est  fâdheiix  qu'il  se  trouVte  aujourd'hui 
des  personnes  qui  co'ndatnuent  comme  féroce 
la  detnièfè  action  dont  je  Viens  de  parler. 
Pour  hioi ,  je  croîs  qu'elle  ^'a  pas  besoin  d'a- 
pok)^« ,  «t  qu'elle  mérite  au  conttaîre  les  plus 
grands  ^lôgfes.  XI  est  certain  que  l'intérêt  de  la 
patrrè  et  tontes  les  règles  de  la  bonne  poîrti- 
que  deittamloi^nt  de  B^iitus  cette  généreuse 
exécution»  11  éioît  de  la  dernière  conséquence, 
poui*  maîtitênir  et  pour  affermir  là  nouvelle 
formé  "du  gouvernement,  de  convaincre  le 
peuple  par  un  exemple  si  éclatant  et  par  nue 
si  sévère  punition,  que  les  crimes  odieux,  dès 

Ju'ils  étment  contre  ht  patrie,  ne  pou  voient 
chapper  aux  plus  rigoureux  châliments,  et 
qu'on  n^ivoit  aucun  égat-d  a  la  condition  dts 
coupable:*;.  Si  l'on  efet  épargné  les  Junîus,  If 4 
ft^mams  n'auroietit  -  ib  pas  eu  raison  de  aoiit 
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îl  A'âToieut  fait  qne  changer  de  tyrans?  Ua 
"dbti  accordé  malk-jpropos,  nue  compassioa 
I  placée^  une  grâce  nors  de  saison,  auroîenb 
iré  de  nouvelles  conspirations,  et  Bnitu» 
noit  fait  dans  ^histoire  le  même  piersonnage 
y  fait  aujourd'hui  son  collègue. 
Ce  n'esl  que  depuis  (jiie  le  monde  a  ap- 
s  ce  que  c'est  mie  la  servitude  ,  QJj'on  » 
•puté  sur  le  mérite  <Ie  cette  action.  Tandis 
e  Rome  conserva  la  liberté  que  Brutus  lui 
(Ht  acquise,  la'  mémoire  de  ce  héros  fat 
tjours.  respectée  et  toujours  inviolable, 
tns  ces  heureux  temps ,  jamais  poète  (a) 
)sa  Supposer  qne  la  vaine  gloire  ,  Tosicn- 
ion ,  Venvîe  de  s'attirer  des  louanges , 
ssent  eu  part  i  la  punition  exemplaire  (jii'îl 
faire  de  tons  les  coupables  sans  en  excepter 
j propres  fils  :  jamais  philosophe  ne  douta  (i) 
e  Faction  la  pins  vantée  dans  Vhistoire,  et 
î  a  toujours  ététegardée  comme  la  preuve 
phis  éclatante  qu'un  magistrat  puisse  don- 


«}  Vîrç.  AEfeieîa.  6.  t.  600, 

IilfcliK  1  nl^n^Ho  6ev9iA  en  fati 
Vlncet  «inor  patrlas ,  laudumquc 

^Vètt  ïpîarMiél  potir  nIamteDirk  Uberlc.il  naet- 


IilfcliK  1  nl^n^HO  6ev9iA  en  faU  n«|wlea.', 
Vlncet  «inor  patrlas ,  laudumque  immftosa  cupido. 


<  Père  i^fortQlié:  potir  ntamteDirla  Iiberlc  ,11  naet- 
^a  à  aiort  sfcs  dWtix  fils',  sans  éc  metlre  en  peine  aue 
•  jffyiXériU  bUtfie  cette  cdodnita  ,.pôorvii  que  ra- 
nonr  de  Upatrie.  l'emporte  dans  son  cœur»  etqu^U. 
îë  ptoeore  par-lïi  une  gloire  immorielie  ». 
!t}PI^«r4a«dftiw  M  Vits  ite^Pnbliuis  Vat^riu^. 
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lier  deson  amoui:  pour  la  patvie,  ne  v\d%  ph»« 
tôt  d'un  couvage  liéroique  ,  d'un  cœur  tout 
d;»voué  aux  intécêts  de  Tctat  ^  et  d'une  âme 
toute  divine  ^  (jue  d'un  coeur  brutal ,  d\m  na- 
turel sauvage ,  et  d'uve  âme  féçoce.  Cçux  <|ni 
v<^cufcent  îuim/xUatejnent  après  l'établissement 
de  la  nouvelle  focou?  de  gouverneniciit ,  et 
qui  cuisent  le  bonheur  d'en  goûter  ïes  dou- 
ceurs ,  cixirent  t{u'ilsne  pouvoient  jamai^trop 
honorer  leiu*  libérai  eur. 

Les  deiijç  armées  voyant  leurs  chefs  sans 
A  îe  5  jettent  un  eri  effroyable,  le  combat  s'en- 
j^fage,  et  on  fait  de  paît  et  d\'aitre  des  pro- 
diges dé  vîdeur.  D'un  côté^l'aiie  droite  deSi 
Romains,  comm9ndée  par  le  consul  Yalé^ 
rîus ,  enfonce  les  Veïens ,  et  les  repousse  jus- 
que dans  leur  camp  aveeun  horrible  carnage 
De  l'aïuie  ,  Içs  Etruriena,. animés  parTims 
et  Sexlus,  fils  de  Tarquini^  ébranlent  Vaùe 
gauche  do 'l'armée  romaine  ,  la  mettent  fa 
désordre  j^  et  U  mènent  traitant  Jusque  dajis 
ses  lignes  ;  ila  osent  même  attaquei'  le  camp  y 
înSis  le  corp  de  réserve  fait  une  vigoureuse 
résistance,  et  les  oblige  de  se  réftigicî' dans 
leurs  retranchements  avec  bçaucoupde  perie^ 
l^arméç  ^anémie  s' étant  retirée  pendant  la 
nuit  (a) ,  Valéritts  retourna  a  Roipe ,  et  y  fit 
jon  entrée  en  trîomplie.  Les  plus,  distingués 

(<x)  LiT.L  :|^ç.  ^.  Ptm»..  VÂvPîJp.  iP4*>nj.l  5.4iai5. 


d'entre  les  chevaliers  portoient  devant  lui  M 
corps  de  Bruius  sia*  leurs  épaules ,  orné  de 
couronnes  qui  étoieut  autant  de  trophées  de 
$a  valeur.  Le  sénat  et  le  peuple  allèrent  au-^ . 
devant  de  rariuée,  fondant  en  larmes ,  et 
portant  tiëanrooins  toutes  $0(tes  de  rafral^ 
chisseinçnts  pour  les  troupes.  Le  lendemaia 
oo  célébra  ks  funérailles  de  Brutns  avec  beau- 
ooup  d^appareil  et  de  pompe  ;  et  le  consul 
ayant  aseinUé  le  peuple  ,  fit  du  haut  de  la 
tribiiue  Fpxaîson  funèbre  de  son  collègue.  Les. 
danaes  romaines  poirtcreni  le  denîl  du  ven- 
geur de  leur  honneur  lu)  an  entier  y  comme 
pour  un  pere«  Peu  de  temps  après ^  on  lui 
érigea  (a)  une  statue  dans  le  Capitole,  avec 
un  poignard  a  la  main. 

On  prétend  que  Brutus  ne  lai<;sd  (h)  point 
dVofants ,  ni  garçons,  ni  filles.  Les  meilleurs 
historieoçepnviennenten  effet  qu^il  n'en  eut 
|8inaiâ  d'autres  que  ceux  qu'il  fit  décoller.  Il 
est  vrai  qu'il  y  avoit  à  Roioe  une  fi^mille 
qu'on  appeloît  les  Junitis,  qui  se  dûîoient  des- 
cendus de  ce  Brutus,  Mais  ce  qni  prouve  la 
yanîîé  de  leurs  prélentioïis,  c'esi  qu'ils  éîoient 
fie  famille  plébéienne,  et  qu'ils  n'eureuit  point 
d'autres  charges  que  celte  d'édile  et  de  tribun , 
ics  seules  que  les  lois  pctmiisçiit  au  peuple 

(a)  Plut,  in  Marc  Brut^ 


I 
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d^xercer,  le  consulat  n'étant  qiie  pouf  les 
patriciens.  Bnitiis  le  jeune  qui  délivra  Rome   . 
avec  autant  de  valeur  et  de  courage  que  le  ] 
premîet: ,  quoiqu^avec  un  succès  bien  difie-  * 
rent^  ëioit  de  cette  dernière  maison.  Digne 
héritier  de  l'esprit  de  l'ancien  Brutus  dont  il 
portoit  le  nom ,  il  n'avôit  pas  besoin  de  ie 
compter  au  nombre  de  *es  ancêtres;  il  se 
rendit  assen  illustre  d'ailleurs ,  et  futsi  grand 
par  lui'- même  ,  que  l'honneur  de  descendre 
du  premier  Brutus ,  qm  aurdit  été  si  avanta- 
geux \l  tout  autre ,  n^auroit  fait  que  la  moin- 
dre partie  de  son  éloge. 


VIN  HE  hk  V}£  B&L.  JVtam  BKVTOft. 


GÉLON. 


!x  ^EINB  trouvohi-notts ,  taon  seiilferaenf 
»armi  les  Grecs ,  mais  encore  parmi  les  Bar- 
•ares  ,  uti  senl  exemple  d'une  nation  qui  ail 
titaut  defoiâ  perdu  sa  itbertë^  et  souffeit 
utant  de  maux  que  les^  Siciliens  sous  leum 
jrrans.  Ils  seconèrent  souvent  le  joug  de  la 
ervîtnde;  et  quand  ils  B'ëtoîent  pas  en  ëtat 
le  le  faire  par  eux-mêmes,  ils  en  furent  plus 
l'uae  fois  délivrés  par  lés  nations  voisines, 
llaîs  leur  lïhertë  ùe  thanquoit  jamais  d^être 
iccompagnée  de  fections  et  de  divisions. Ainsi 
1  étoît  toujours  facile  k  un  homme  arlifi-» 
ûeiix  et  plein  d'ambition  ,  de  ruiner  l^és  uns 
ît  les  autnes^et  de  les  réduire  sous  l'escla^ 
rage  y  çn  se  mettant  k  là  tète  d'un  des  deux 
partîs'^  vt'cemme  il*  y  avoh  toujours  parmi 
eux  des  esprits  remuants  et  entreprenants ,  k 

3ui  îl  ne  manqnoit  ni  le  pojuvoir  ni  la  tolonté 
e  profiter  dft  leur  foiblesse,  il  ne  faut  pajl 
s'étcmner  si  toute  leur  histoire  n'est  qu^iné 
suite  de  longnes  tyrannies ,  oîi  l'on  ne  volt 
que  de  très-courts  intervalles  de  liberté. 

Rien  ne  peut  excuser  la  stupidité  de  ces 
peuples.  S'ils  ne  furent  pas /toujours  âas^ 
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malheureux  qu'ils  le  mërifoîentj  s'ils  furent 
gouverne's  par  quel({ites  tyrans  d'un  grand 
nie'rite ,  et  a  qui  ils  avoient  d'assez  grandie 
obligations  pour  leur  faire  oubKer  presque 
.sans  crime  la  perte  de  leur  liberté ,  il  est  cer- 
tain nëaunioiné  que  la  plupart  de  ceu^i  ii  qui 
ils  se  sôumettoieut  si  lâchement >  éloîent  des 
hommes  du  plus  noir  caractère ,  et  que  les 
avantages  que  leur  procuroient  les  premiers 
n'cloient  pas  comparables  aux  lu^ux  qtri^s 
souiTroient  sou^  (;es  grands  scélérats^  dont  les 
lègues  furent  si  durs  et  si  cruels,  que  dans 
tous  les  siècles  ,  la  tyrannie  sicilienne  a  passé 
en  proverbe.  C'est  une  chose  reconnue  de 
tout  le  nioinde  ,  qu'entre  tous  ceux  qui  goii- 
Tcrnèrent  la  Sicile,  il  n'y  en  eut  aucun  qui 
leur  donnât  inoin$  de  sujet  de  se  repentir  de 
leur  souqaission,  que  Gëlon  de  Syracuse.  Ja-* 
jnais  pfince  ne  répàndijt  du  hau^  du  trône 
iplus  de  grâces  sur  son  peuple  ;  jamais  prince 
n'eut  plus  a  coeur  de  faire  oublier  >i  ses  sujets 
les  voies  irrégulières  par  lesquelles  il  étoit  par- 
Tenu  k  la  couronne;  et  jamaîs  tyran  ,  api  es 
^'ètre  emparé  de  1a  puissance  souveraine  par 
des  moyens  iUégiiiujes,  ne  sut  mieux  répa- 
rer sa  faute  lorsqu'il  en  fut  en  possession  » 
puisqu'il  mérita  qu'im  penpie  qui  ëîoit  né  li- 
|)re ,  raffermit  mt  le  Uwd  et  le  choisit  pour 
»oa  roi. 


G^tàn  descehdott  d'une  famille  origiDairé 
le  Plie  de  Telo^  Ses  ancêtres  passèrent  en 
Jîcil-e ,  lorsque  la  vîllede  Gela  (a)  fut  fondée  , 
)ar  une  eofonîe  cpiî  étoil  venue  de  Rhodes. 
Telinès ,  un  de  leurs  descendants,  étoit  prê- 
re  desdivioîcés  infernales.  On  dît  que  c'e'toit 
m  homme  naturellement  mou  et  peu  capable 
le  grands  desseins.  Cependant  quelques  ci- 
:oyens  de  Gela,  qui ,  dans  une  sëdilion  ^ 
ivoient  été  chassés  de  la  ville ,  l'ayàTit  mis 
lans  leurs  intérêts ,  quoiqu'il  n'eût  point  de* 
troupes,  il  entreprit  oe  les  rétablir  dans  leur 
l^atrie ,  et  il  y  réussit  parla  seule  autorité  que 
iiii  donnoit  sa  qualité  de  sacrificateur.  Eu  re- 
coDDoissance  d^m  service  si  important ,  oa 
lui  confirma  la  dignité  de  ministre  desDieux^' 
et  on  la  rendit  héréditaire  dans  sa  maison. 

Dinomènes  avoit  quatre  fils,  Gélon ,  Hié- 
ron  ,  Thrasybule  et  Polyzèle.  Si  Thistoire  qui 
suit  est  véritable ,  et  qu'elle  n'ait  pas  été  in- 
ventée après  tes  événements  qui  y  sont  pré- 
dits ,  il  paroit  que  ç'étoit  un  homme  qui  avoit 
des  sentiments  élevés, et  qu'il  n'eut  point  de 
part  aux  crimes  de  ses  enfants.  On  dit  qu'il 
consulta  l'oracle  Çt)  sur  la  fortune  de  ses  fil^, 
et  que  l'oracle  lui  ayant  répondu  qu'il  y  en 
avoit  tfois  qui  deyiendroient  tyrans^  il  s'écria 

(a)  Hérod.  1. 7.  c.  i53. 

(b)  Plat,  dt  Fit.  Or.  p .  4q3  . 


dap5  tui  i)oM]e..traQ$port  :  «c,  Graii^s.  Di^x  \ 
«  s'ils  doivent  être,  un  joui:  si  crimiuçk^pnis- 
n  ôeût-ilb  être  ^^n  malheurjejiucjcpiïls  serool 
a  élevés  »  !  Que  l'or^e^  l'assura  ({u'ils  a*i- 
roieiiittas^ez  de  travei^qs.c^l  de  ms^lixk^aoïij&iT 

E)pr  r,endjre  très.^liupàr&ite;  la,  jpi^i^^pçf^  de 
ur  gr«^udeiir.;  et  qu^  la  prédictJQn  £ut  réel- 
lement accoinpife  par  le^  coijitln^içlles.  mala- 
dies, de  deux  d'ept^r'^ux;  Qt  par  Ip  l^igii^isse- 
i^ieut  du  trpisii^rf^,  api;€^,  Ui^,  f^g^^  difficile 
€t  de,  courte  dur^e. 

Il  paroît  que  Géloç  ,;quî  étoitl^  sçccmfl^îç» 
fils  de,  DiqoinèneS)  n'avpit  paseu  upfs  bpnue 
cducatiou.  Il  est  ce;rtâiQ  qu  il  iie,SG  piqua»)?' 
jpais  de  politesse,  etqueta^t  qu'il  vikicut, il 
«Ut  quelque,  chose  de  rudedaps  sejj.mapièires. 
Il  n'av.oit  ni  science,  ui  e'rMiuon.^  ein^^^meil 
ne  ks  e^lmoii  ysis  deLi^s.1^^^^^^^  Û  étoit 
pjius  q^i'iudifférent  pour  les  ai^ts,  i^f.pl^^/^adnià 
des  peiSQQDes  polies.  Un  jpur/io.}  qiv'il  étoit 
^un  festin,  on.  apporta  u^tçlyre,^  et.s^J«a 
J'^nsage  de  ce.  temps -la ,  pn  la.prés^^i^  de 
znain  en  main,  à  tous  les  conviés,;  on  la  pré^ 
sentavâussi  à  G  élon  \  spn  tour ,  n^^b  i\  [^  re- 
fusa :  en  mem^:  temps  il  demaii4a,sûp,  cheval 
tju'il  a  voit  fait;  ven/r,  moi^ta,  di^us,  ex  h 
mania  avec  beaucoup  d'a^j? ess|ç,  e^  dCiVigii^uft 
témoignant  uu  grand  mépris  pouf  Içj^  4fv^- 
(û)  PIui.Apoplah.p.  1.75. 


tissements  de  rassemblée^  et  donnant  des 
preuves  d'une  habileté  parfaite  dans  lesexer* 
cices  ]es  plus  dignes  d'un  homme  de  cceur. 

Gélon  (a)  trouva  bientôt  une  occasion  fa- 
vorable pour  faire  paroitre  son  mérite.  Hip- 
pocrate ,  tyran  de  Gela  y  étoit  un  prince  qui 
avoit  plusieurs  bonnes  qualités  ;  mais  la  va- 
leur et  l'ambition  faisoient  surtout  son  carac- 
tère. Il  augmenta  considérablement  l'empire 
que  son  frère  lui  avoit  laissé ,  et  en  peu  de 
temps  il  se  rendit  maître  des  plus  grandes 
villes  de  la  Sicile ,  excepté  Syracuse.  Les,ha- 
bitants  de  cette  ville  mirent  obstacle  k  ses 
conquêtes ,  et  en  arrêtèrent  le  cours  pour 
quelque  temps,  mais  k  la  fin  ils  en  augmentè- 
rent le  nombre.  D'abord  Hippocrate  défit  leur 
armée  :  et  les  Corinthiens  leur  ayant  envoyé 
des  secours,  il  fit  la  paix  avec  eux;  mais  il  ne 
la  fit  qu'en  obligeait  les  Syracusains  k  lui 
abandonner  la  vilte  de  Camarine  ,  qu'ils 
avoient  défendue  quelque  temps  contre  lui. 
Gélofl  suivit  toujours  ce  prince  dans  ses  ex-* 
pëditions  ;  il  étoit  auprès  de  sa  per&onne  dans 
tous  les  combats,  et  eut  beaucoup  de  part  k 
la  gloire  de  ses  conquêtes. 

Le  tyran  (6)  ayant  entrepris  luae  nouvelle 
guerre ,  fut  tué  dans  une  bataille  devant  U 

(il)  HiSrod.l.x.c.  i53. 

{&)  flérod.l.  7.<?.i55^ 
XiV.  ^ 
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ville  d^H\I)]a.  Il  laissa  deux  fils  ^  Ëuclide  et 
Cle'andre,  qui  voulurent  succéder  li  leur  père^ 
et  firent  tous  leurs  efforts  pour  monter  sur  le 
trône.  Mais  le$  habitants  de  Gela  j  qui  se 
croyoient  en  état  de  secouer  le  joug  ,  et  qui 
t renvoient  l'occasion  de  recouvrer  leur  liber- 
lé  ,  refusèrent  de  les  reconnoître»  GéloD  se 
mitb  la  tête  de  quek]ues  troupes,  et  réduisit 
bientôt  les  citoyens  à  la  soumission.  Mais 
cette  réussite  lui  aj'ant  fait  cocuoitre  son 
pouvoir  ,  il  résolut  de  ne  pas  laisser  sa  con- 
quête  k   d'autres  ;  et  par  une  ingratitude 

3u'on  ne  peut  excuser ,  il  déposséda  les  lils 
e  son  bienfaiteur ,  et  se  nùt  en  possession 
de  la  tyrannie. 

Ce  n'étoit  T*  mie  le  commencement  de  la 
bonne  fortune  (a)  de  Gélon.  Il  se  présenta 
bientôt  d%eureuses  circonstances ,  qui  lui 
fournirent  ime  occasion  favorable  pour  au- 
gmenter sans  crime  la  puissance  dout  il  B*a- 
voit  encore  jeté  que  les  premiers  fondenieuts« 
Quelques  Syracusains  des  premiers  delà  ville 
av oient  été  bannis  par  la  faction  du  petit 
peuple  et  de  plusieurs  de  leurs  esclaves.  Ils 
s'adressèrent  h  Gélon ,  et  le  prièreDt  de  les 
rétablir.  Le  tyran  prit  volontiers  leur  parti  , 
et  \  la  tête  de  ses  troupes  il  alla  se  présenter 
devant  Syracuse.  Mais  il  n'eut  pas  la  peine  de 
(il)  Hérod.  1.7,c.tS5. 
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Tassî^ger.  Le  peuple  sortit  au-devarit  de  lui , 
et  lui  ayant  remis  les  clefs  de  la  ville  ,  il  sç 
soumit  a  sa  puissance.  Aussitôt  Gélon  entra 
dans  Syracuse  ;  et  préférant  cette  ville  h 
Gela  ,  il  y  établît  le  siège  de  son  empire. 

Qasind  il  se  vit  en  possession  de  Syracuse  , 
il  négligea  (a)  le  reste  de  ses  états ,  et  s'ap- 
pîiqaa  uniqijyemi^nt  a  agrandir,  embellir  et 
fortifier  cette  importante  place.  Quant  k  Gela, 
qui  éroît  sa  patrie ,  il  la  céda  a  Hiéron  son 
frère  :  mais  auparavant  il  en  fit  sortir  plus  de 
la  moitié  des  nabitants  pour  les  transporter 
dans  sa  nouvelle  conquête.  La  ville  de  Ca- 
iiiarine  eut  un  sort  bien  différent  ;  il  la  fit  en- 
tièrement raser,  et  donna  b  tous  les  habitants 
un  meilleur  établissement ,  en  les  faisant  ci-t 
toyens  de  Syracuse. 

Gélon  ,  dans  les  guerres  qu'il  fit ,  eut  tou- 
jours les  mêmes  vues ,  qui  étoîent  d'agrandir, 
cette  ville  ,  et  de  lui  procurer  toutes  sortes 
d'avantages.  Les  Mégariens  s'étoient  impru-f 
demraent  soulevés  contre  Gélon,  etluiavoient 
déclaré  la  guerre.  Ces  peuples  étoîent  une  an-' 
cienne  et  puissante  colonie  de  Mégare ,  ville 
de  l^Vttiqfie  (6) ,  mais  il  s'en  falloit  beau- 
coup que  leurs  forces  fussent  assez  grandes 
pour  bii  résister.  Il  les  vainquit^  il  s'empar^ 

(fl)  Hcrod.ib.  c.  i56, 

(^)  Xhucyd.  1. 6,  p.  Ï98, 
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de  leuï^  terres^  assiégea  leur  ville  y  fet  les  fbrea 
bientôt  k  se  rendre.  Dès  qu'il  fut  mattre  de 
Megare  (a),  il  voulut  engager  les  citoyens  a 
aller  demeurer  h  Syracuse ,  et  fit  les  plus 
belles  offres  k  ceux  qui  voudroient  s'y  trans- 
férer; mais  voyant  qu'ils  a  voient  tous  beau- 
coup plus  d'inclination  k  rester  dans  leur 
Yille ,  il  imposa  un  tribut  excessif  k  Diognète 
leur  prince.  Il  voulut  aussi  lever  un  sembla- 
ble tribut  sur  les  habitants  :  mais  ils  n'étoient 
pas  en  état  de  fournir  une  si  grosse  somme  y 
ou  bien  ils  ne  vouloient  pas  la  payer;. de 
sorte  qii'ils  acceptèrent  les  propositions  qu'il 
leur  avoit  faites  d'abord. 

Je  croîs  aue  c^est  la  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vraisemblable  k  l'égard  du  traitement  que 
Gélon  fit  aux  Mégariens.  Hérodote  dit  que 
lorsqu'il  eut  réduit  la  ville  sous  sa  puissance, 
il  traita  avec  une  extrême  douceur  les  plus 
puissants  et  les  plus  riches  citoyens,  qui  ayant 
eu  le  plus  de  part  k  la  guerre  ,  s'attendoient 
aux  plus  rigoureux  châtiments ,  et  que  pour 
Comble  de  bienfaits  ,  il  les  établit  avantageu- 
sement k  Syracuse  :  que  quant  au  petit  peu- 
ple qui  n'étoit  point  coupable  ,  et  qui  par 
conséquent  ne  méritoit  point  de  punition  y  il 
fut  k  la  vérité  conduit  k  Syracuse,  mais  qu'en- 
suite il  fut  vendu ,  réduit  sous  Tesclavage,  et 

[a)  Po)y«eQ.  l.  !47, 


tradsporté  hors  de  Sicile.  Hérodote  ajoute  que 
Gëlon  traita  de  la  même  manière  la  noblesse 
et  le  peuple  d'Eubée.  Il  attribue /la  raison 
d'une  m}ustice  si  manifeste  k  une  certaine 
hâioe  que  Gëlon  avoit  naturellement  contre 
le  peuple  ,  étant  persuadé  qu'il  n'est  pas  fa-< 
cile  h.  un  tyran  de  vivre  tranquille  au  milieu 
d'une  populace  toujours  inquiète  ,  toujours 
prête  k  remuer ,  toujours  prête  k  troubler  le 
bon  ordre.  Cette  raison  qui  s'accorde  s!  peu 
ivec  Je  caractère  de  Gélon ,  qui  vouloit  pas- 
ser pour  populaire',  et  qui  l'étoît  en  effet  au~ 
ant qu'aucun  des  tyrans  de  l'antiquité,  suffit 
K>ur  rendre  suspects  des  faits  de  cette  nature , 
iirtout  quand  ils  viennent  d'un  auteur  qui  a 
;outume  déparier  désavantageusement  de  ce 
)rince. 

Quoique  Gélon ,  par  les  moyens  que  nous 
ivoDS  dit ,  eut  prodigieusement  accru  et 
[grandi  la  ville  de  Syracuse ,  elle  lui  eut  en- 
core de  plus  grandes  obligations  du  soin  qu'il 
)rit  de  réformer  les  mœurs  de  ses  habitants, 
^es  Svracusains  étoient  naturellement  paress- 
eux (a) ,  et  aimoient  l'oisiveté  ;  ils  passoient 
»ur  temps  dans  de  petits  divertissements,  où 
a  démangeaison  de  parler  et  de  railler  pro- 
luisoit  souvent  des  effets  très -fâcheux.  Gélon 

(a)  Pi  ut.  Apopbtli.  p.  175,  etc.  D^  Us  qui  tero  a  nur 
UnepuniufUurf  p.  55 1  «lv5a« 
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corrigea  tous  ces  vices  ,  du  moins  ponr  son 
temps.  Pendant  la  plus  grande  partie  de  son 
règne ,  il  eut  assez  de  guerres  pour  tenir  ses 
sujets  dans  un  exercice  continuel.  Quand  îl 
avoit  la  paibc,  etque  ses  ennemis  lui  laissoîeot 
quelque  repos ,  il  faisoit  sortir  les  Syi^aousains 
en  grand  nombre,  et  les  occupoît  k  cultiver» 
labourer  et  fumer  les  teiTes.  Par  ce  moyen ,  il 
prévenoît  les  pernidieuses  suites  de  Toisiveté, 
et  rende! t  son  peuple  aussi  remarquable  par 
sa  conduite  modeste  ,  par  son  industrie  ,  par 
$on  application  au  travail ,  qu'il  l'avoit  ëtc 
auparavant  parles  vic€s  contraires. En  même 
temps  il  faisoit  cultiver  un  fonds  qui  ne  de- 1 
mandoit  que  des  soins  pour  devenir  le  plus 
fertile  qui  fàt  au  monde  ;  de  sorlequ^il  se  vit 
tientôt  (a)  en  ëtat  de  faire  aux  Romains  un 
généieux  présent  d\ine  grande  quantité  de 
blé,  dans  un  temps  où  leur  ville  étoît  presque 
ruinée  par  la  famine  et  p^r  les  séditions  qui 
en  sont  une  suite  inévitable^ 

Une  si  grande  attention  i  procurer  le  bien 
de  ses  sujets ,  ne  pou  voit  manquer  ée  lui  con- 
cilier l'affection  de  tbus  ceux  qui  avoient  assez 
d'esprit  pour  coanoître  leurs  véritables  inté- 
rêts; et  cette  attention  (fr)  jointe  îi  quelque^ 
autres  actions  de  son  règne ,  le  Et  regarder 

(a)  Plut,  in  Corioh  JDêod.  HsHic*  L  8k 

(If)  Pl^t.  ApophiU.  p.  12$^ 


comme  nn  prince  populaire,  comrae  un  prince 
nniqtiemeot  appliqué  k  rendre  son  royauuie 
florissant  et  son  peuple  heureux.  D^ns  quel- 
ques-unes  des  guerres  qu-il  entreprit,  il  eut 
besoin  d'une  plus  grande  somme  d'argent  que 
les  Syracusains  ne  vouloient  lui  en  fournir. 
Quand  il  la  leur  demanda ,  ils  en  murmure* 
rent  5  et  au  lieu  de  la  lui  accorder  ,  ils  exci- 
tèrent du  tumulte.  Mais  bien  loin  de  leur  té- 
moigner qu'il  étoit  mécontent  de  leur  con- 
duite ,  et  de  leur  faire  sentir  le  poids  de  sou 
autorité ,  il  les  pria  seulement  d'être  plustraî- 
tables  ;  que  son  intention  n'étoit  que  de  leur 
emprunter  cet  argent,  et  qu'il  le  leur  ren- 
droît  aussitôt  que  la  guerre  seroît  terminée* 
Il  tint  parole  ;  et  ayant  heureusement  exé- 
cuté son  entreprise,  il  leur  rendit  tout  ce 
qu'ils  lui  ayoient  prêté. 

Cependant  y  tout  bien  conMdéré  ,  il  crut 
qu'il  n'étoit  pas  de  la  bonne  politique  de  se 
rendre  trop  dépendant  de  la  volonté  d'un 
peufJe  qui  n'avoit  pas  grande  réputation  du 
côté  de  la  constance.  Il  lui  parut  qu'une  al- 
liance stable  avec  un  puissant  voisin,  necon*^ 
tribueroit  pas  peu  ïi  lé  rendre  maître  absolu 
de  ses  sujets,  et 'a  lui  procurer  les  siketés  dont 
il  avoit  besoin.  Théron  (a),  tyran  d'Agri- 
gente  ^  élôtt  un  prince  d'une  grande  valeur- 

(a)  Schol.  Pind.  Olympe  a«imt. 
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et  d'un  mérite  distingué;  Il  n'étoit  guère  moins 
puissant  que  le  tyran  de  Syracuse ,  qui  ëtoit 
sans  contredit  le  plus  puissant  de  toute  la  Si- 
cile* Géldn  fit  avec  lui  une  étroite  alliance  ^  et 
pour  la  confirmer ,  il  épousa  Damarète  sa 
fille,  et  lui  fit  épouser  la  fille  de  Polyzèie  , 
son  frère  cadet.  Par  ce  moyen,  il  étoit  plus 
en  état  de  disposer  de  toutes  les  forces  de  la 
Sicile;  et  ce  n'est  pas  sans  raisons  que  quel- 
ques auteurs  l'appellent  non  seulement  le 
tyran  de  Syracuse,  mais  encore  celui  de 
toute  l'île. 

Aux  premiers  jeux  olympiques  (a)  qui  se 
célébrèrent  apr^  qu'il  se  fut  rendu  maître  de 
Syracuse,  c'est-k-dire  la  troisième  année 
de  son  règne ,  il  remporta  le  prix  k  la  course 
du  chariot  ;  honneur  que  les  tyrans  de  ce 
temps-lk  ne  rougissoient  point  de  disputer  ; 
honneur  dont  jouirent  aussi  Théron  son  beau- 
père  ,  et  Hiéron  son  frère.  Plusieurs  siècles 
après,  on  voyoit  encore  k  Olympie  son  cha* 
riot  et  sa  statue,  ouvrage  de  Glaucias,  avec 
cette  inscription  :  «  Le  présent  de  Gélon ,  fils 
«  de  Dinomènes,  de  la  ville  de  Gela».  Il  est 
tout-k*fait  surprenant  que  l'auteur  qui  parle 
de  ce  présent  et  de  cette  inscription,  ait 
mieux  aimé  supposer  qu'il  y  avoit  un  autre 
Gélon  du  même  siècle  et  du  même  pays  ^ 
{a)  Paus.].  7.p.699. 
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lont  le  père  s'appeloit  du  même  nom  que  le 
tère  du  tyran  y  que  de  croire  due  le  pre'sent 
at  de  lui  ^  et  cela  sur  la  seule  siippositioa 
|ue  le  tyran  se  seroit  appelé  Syracusaiu ,  du 
lom  de  la  ville  où  il  avoit  établi  le  siège  de 
a  tyranuie.  L'autre  iuscription  étoit  en  effet 
t  plus  juste  et  plus  modeste.  L'usage  étoit 
[ue  les  conquérants  se  fissent  connoltre  par 
3  nom  de  la  ville  où  ils  étoient  nés  :  il  n'y 
voit  point  de  raison  qui  pût  obliger  Gélon  à 
asser  par -dessus  cette  règle,  et  k  rappeler 
ians  Fesprit  des  Grecs  l'idée  de  sa  tyrannie  ; 
lée  qui ,  dans  ce  temps-la ,  n'étoit  pas  si 
giéable  qu'elle  le  fut  dans  la  suite. 

Peu  de  temps  après  ce  que  je  viens  de 
lire  9  Gélon  (a)  demanda  du  secours  aux 
irecs  dans  la  guerre  qu'il  eut  avec  les  Car- 
haginois  qui  étoient  les  anciens  ennemis,  les 
înneaûs  héréditaires  de  la  Sicile ,  et  qui  dans^ 
}e  temps-la  étoient  très-puissaitts.  Pour  en 
)btenir  plus  facilement  ce  qu'il  désiroit ,  il 
enr  promit  qu'il  vengeroit  la  mort  de  Dor- 
ciiis,  prince  iacédémonien  ,  sur  les  Egestains 

Îni  l'avoient  assassiné  ,  et  qu'il  aideroit  aux 
îrec»  k  rendre  libres  les  ports  de  mer  pour 
l'avantage  et  la  commodité  de  leur  commerce. 
Toutes  ces  oflres  furent  sans  effet.  Les  Grecs 
quicroyoient  Gélon  déjk  assez  grand,  et  qui 
(a)  Hërod.  1. 7.  c.  i58. 
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ne  vouloîent  poînt  contribuer  h  augmenter 
sa  puissance  ,  reçurent  assez  mal  ses  ambas- 
sadeurs, sans  leur  donner  ni  troupes  ni  au- 
cune espérance.  Mais  Gdlon  n'eut  pas  besoia 
de  leurs  secours  ;  il  se  trouva  assez  fort  par 
lui-même  pour  re'sister  a  ses  ennemis ,  et  eut 
iVQ  heureux  succès  dans  tout  ce  qu'il  entre- 
prit. 

Les  Grecs  furent  bientôt  (a)  obligés  de 
demander  k  Ge'lon  la  même  grâce  qu'ils  lui 
a  voient  refusée,  et  ce  fut  pour  eux  unegrande 
mortification,  Xerxès  ,  roi  de  Perse,  avoit 
mis  sur  pied  une  armée  innombrable  :  Vaii}- 
bition  qui  hiîétoît  si  naturelle,  etl'împaticDce 
de  venger  la  honte  quç  son  père  et  toute  li 
nation  avoient  reçue  à  la  bataille  de  Mara- 
thon ,  la  lui  a^voîent  fait  lever.  Déjb  il  etoit 
en  marche  a  la  tête  de  cette  prodigieuse  mul- 
titude ,  et  venoit  fondre  sur  la  Grèce  pour 
s'en  emparer ,  et  pour  la  réduire  sous  une 
honteuse  servitude.  Toutes  les  forces  que  les 
Grecs  pou  voient  lever,  n'avoient  paslamoin- 
dre  proportion  avec  celles  de  Tennerai.  C'é- 
toit  donc  une  nécessité  pour  eux,  ou  des5 
laisser  écraser ,  ou  de  chercher  des  secoui'sde 
toutes  parts.  11  n'y 'ivoit  point  de  princ^^  p'"> 
en  état  de  les  secourir,  que  Gélon  5  il  étoit 
même  le  seul  qui  pu^  leur  aider  H  repousser 

(a)  HJrod.  i.  7.  0.     17, 
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m  ennemi  sî  puissant.  Lés  Lacëdémoniens  y 
es  Athéniens  et  les  autres  Grecs  confédérés  y 
ni  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  l'iu- 
nnicv  du  triste  état  où  ils  éloient ,  pour  lui 
emandcr  un  puissant  secours,  et  pour  le  con- 
îirer  par  sa  gloire  et  par  son  propre  intérêt, 
e  délivrer  un  pays  qu'il  devoit  regarder 
ommc  sa  patrie ,  et  dont  la  ruine  ne  pou  voit 
lanquer  d'entraîner  celle  de  son  royaume  , 
u  du  moins  d'y  préparer  les  voies. 

Ils  dévoient  bien  s'attendre  (a)  que  Gélon 

îur  feroit  quelques,  reproches  sur  la  façoo 

ont  ils  en  avoient  auparavant  usé  k  soa 

5ard  ;  il  n'avoit  en  effet  rien  h  craindre  de 

sur  remettre  devant  lesyeux ,  qu'eux-mêmes, 

ni  pour  lors  appréhendoîent  si  fort  l'invasion 

s  Barbares  ,  avoient  refusé  de  le  secourir 

outre  ces  mêmes  Barbares.  «  Grecs ,  leur 

dît-il ,  il  n'a  pas  tenu  k  vous  que  tout  ce 

que  je  possède  aujourd'hui,  n'ait  passé  il  y 

a  long-temps  entre  les  mains  des  Perses;  et 

îuaîntenant  qu'ils  portent  la  guerre  jusque 

dans  votre  pays ,  et  qu'ils  s'adressent  direc* 

tement  U  \ous,  vous  vous  souvenez  de 

Gélon.  Mais  je  ne  veux  pas  imiter  unecon-. 

duîle  qui  m'a  pani  en  vous  si  criminelle. 

Enfin  5  ajouta-l-il ,  je  suis  prêt  de  vous 

;  envoyer  deux  cents  vaisseaux,  vingt  mille 

(a)  Utrod.  iliid.  c«  i5S. 
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«  hônunes  ile  pied  ,  deux  mille  chevaax,  <4 
a  autant  de  chevaux  légers,  outre  deux  rnill^ 
4(  frondeurs  et  arohers;  je  veux  même  voo 
«  les  mener  en  personne.  Mais  je  crois  qu^ 
«  n'est  que  trop  juste  qu'en  consîdératioi 
«  d'un  si  puissant  secours,  je  sois  déclaré  gé-l 
«  néral  de  la  Grèce  » .         .  1 

L  ambassadeur  de  Sparte  qui  avoit  eu  bled 
•de  la  peine  k  l'écouter  jusqu'au  bout  {a\\ 
l'assura  que  les  Lacédémoniens,  bien  loiudei 
demander  son  secours  aux  conditions  qiuli 
proposoit ,  ne  pourtoient  jamais  se  résoudre, 
k  l'accepter ,  k  moins  qu'on  ne  reconnût  leur 
supériorité  ,  dont  ils  avoient  toujours  été  en 
possession  dans  les  expéditions  que  les  Grec^ 
avoient  entreprises.  «  Ne  nous  parlez  donc! 
«  plus ,  ajouta-t-il ,  de  vous  céder  le  coin- 
ce mandement.  Si  vous  avez  envie  de  secon- 
«  rîr  la  Grèce,  il  faut  vous  résoudre  k  servir 
if  sous  nos  enseignes  ;  ou  si  vous  ne  voulez 
«  pas  avoir  les  Lacédémoniens  pour  commaiH 
«  dants ,  nous  ne  voulons  point  de  votre  se- 
«  cours  ».  Le  Lacédémonien  ayant  parlé  de 
la  sorte  avec  chaleur ,  Gélon  qui  vcnroil  bien 
qnVm  étoit  fort  éloigné  de  lui  accorder  sa  de- 
mande, prit  doucement  la  parole  ,  et  fit  m 
aiiîre  proposition.   «  Commandez,  dit-il, 
«  Lacédémoniens,  puisque  vous  voulez  ab- 
(«)  Héi-od.  1.  7  ,  c.  i5g  et  x6o. 
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«  solument  coinmaDder.  Il  me  semble  que  j^ai 
<\  beaucoup  plus  de  troupes  et  de  vaisseaux 
«  que  vous  :  mais  je  veux  bien  relâcber  quel- 
le que  chose  de  mes  droits  pour  vous  faire 
«  plaisir.  Je  cooseos  doue  que  vous  coraman- 
«  diez  sur  terre  ,  pourvu  que  vous  me  cédiez 
«  le  commandement  de  Tarmée  navale;  ou  si 
«  vous  aimez  mieux  commander  sur  mer ,  je 
«  commanderai  sur  terre.  CVst  tout  ce  que 
«  je  puis  faire  qne  de  vous  laisser  le  choix. 
<(  Optez,  ou  ne  comptez  pas  de  m'avoir  pour 
4(  allié». 

«  Ne  vous  y  trompez  pas,  reprît  l'ambas- 
«  sadeurd^ Athènes  (a)  transporté  de  colère  : 
a  jamais  les  Athéniens  ne  consentiront  k  l'al- 
«  ternative  que  vous  proposez.  Ils  ont  tou- 
«  jours  été  les  plus  puissants  de  toute  la 
<(  Grèce  sur  mer  5  et  s'ils  ont  reconnu  les 
«  Lacédémoniens  pour  leurs  supérieurs  dan^ 
«  quelques  guerres  où  tous  les  Grecs  étoie^t 
«  intéressés,  ils  ne  céderont  jamais  le  droit 
M  de  commander  sur  mer ,  si  les  Lacédémo- 
«  niens  se  désistent  de  leurs  prétentions  ». 
A  ces  paroles ,  Gélon  sourit,  et  dit  aux  am-- 
bassadeurs  qu'il  voyoit  bien  que  les  Grecs 
avoient  assez  de  commandants,  mais  qu'il 
craignoit  qu'ils  ne  fussent  en  danger  de  man- 
quer de  soldats. 

(a)  Hërod.  ibid.  c.  161  • 

xrv.  a» 
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•C'est,  ainsi  qu'Hérodote  raconte  ce  qwî  se 
passa  dans  Tambassade  des  Grecs  Ters  le 
tyran  de  Syracuse  ;  et  si  l'on  peut  compter 
sur  ce  récit ,  il , est  certain  que  le  zèle  avec 
lequel  les  ambassadeurs  soutinrent  Thonneur 
et  la  prééminence  de  leur  paU^ie  ,  zèle  très-* 
louable  par  lui-même,  les  porta  k  des  excès 
qui  tenoient  un  peu  de  Tinsolence;  Gébn 
n'auroît  pas  mérité  beaucoup  de  blâme ,  s'il 
eut  refusé  de  s'intéresser  k  la  fortune  d'uB 
peuple  qui  ne  l'auroit  pas  traité  avec  hon- 
nêteté et  politesse ,  dans  le  temps  qu'il  lui 
demandoit  du  secoura.  Le  même  ^historien 
ajoute  que  quand  Xerxès  eut  pa^é  l'Helies- 
pont,  Gék)n  donna  (a)  k  un  certain  Cadmus 
trois  vaisseaux  avec  de  grosses  sommes  d'or 
et  d'argent ,  et  qu'il  l'envoya  b  Delphes , 
avec  ordre  de  ne  parler  que  de  paix,  et  d'ob- 
server cependant  quel  seroit  l'événement  du 
combat ,  afin  que  si  le  roi  de  Perse  renipor- 
toît  la  victoire ,  il  lui  présentât  les  trésors  dont 
ses  galères  étoient  chargées,  et  qu'il  lui  ren- 
dit hommage  au  nom  de  son  prince;  et  qu'au 
contraire  si  les  Grecs  avoîent  le  dessus,  il  re- 
vînt en  Sicile  avec  ses  trésors,  comme  il  fit 
lorsque  les  Grecs  eurent  gagné  la  victoire 
dans  un  combat  naval,  et  que  Xerxès  se  fut 
retiré.  Hérodote  reconnoit  cependant  que  les 

(a)  H<^rod  1.7,0.  1 63  cl  164. 
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historiens  de  Sicile  contredisent  ces  dernières 
particularités  ;  que ,  si  oii  les  croit ,  Gclon  , 
malgré  la  répugnanceqa  il  avoit  kreconnoitre 
les  Lacëdémoniens  pour  chefs  dans  la  guerre 
contre  les  Perses ,  promit  de  donner  des  se- 
cours aux  Grecs,  et  qu'il  leurauroit  tenu  pa- 
role, s'il  n'en  eût  été  empêché  par  une  guerre 
qu'on  lui  déclara  dans  ses  états,  guerre  aussi 
dangereuse  dans  ses  commencements  que 
celle  que  les  Grecs  a  voient  avec  le  Perse, 
g!ierre  enfin  qui  dans^  l'événement  fut  aussi 
glorieuse  pour  hrî  que  la  leur  le  devint  dans 
la  suite.  Il  y  a  pliisienrs  raisons  de  croire  que 
ce  que  disentles  Siciliens  est  plus  vrai  quece 
que  rapporte  Hérodote,  qui  n'a  été  suivi  en 
cela  pai'  aucun  auteur  dont  les  écrits  soient 
parvenus  jusqu'à  nous. 

Ainsi,  selon  ces  auteurs,  vers  le  même 
temps  que  Géton  reçut  l'ambassade  des  Grecs, 
et  qa  il  promit  de  leur  envoyer  un  puissant 
secours ,  les  Carthaginois  recurent  aussi  (a) 
des  ambassadeurs  de  Perse  et  de  Phénîcie. 
Ces  ambassadeurs  venoient  leur  apporter  des 
ordres  pfirticuliers;  premièrement ,  qu'ils  par- 
tissent incessamment  avec  la  plus  puissante 
flotte  qu'ils  pourroient  mettre  en  mer  eux* 

{«)  Ephor.  apnd.  SchoL.Pind.  Pyth.  i.  ad.  v. 
iKAuè* ilhyjBêv  >  Diod.Sic.  Olymp.  ^S.  i.  p.  2$a.  Ed. 
H.Slepl^. 
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et  ]eurs  alliés,  pour  attaquer  les  Grecs  en  Si^ 
cile  ;  secondement ,  qu'après  qu'ils  auroient 
conquis  cette  ile ,  qu  on  supposoit  qu'ils  ne 
seroient  pas  long- temps  }i  réduire,  parce 
qu'ils  avoient  une  armée  tfès-nombreuse  ,  ils 
fissent  voile  vers  le  Péloponëse  pour  joindre 
la  flotté  des  Perses.  Les  Carthaginois  reçu- 
rent avec  joie  des  ordres  si  conformes  k  leur 
ambition  et  à  la  haine  qu'ils  avoient  contre 
les  Siciliens.  Ils  envoyèrent  de  tous  cotés 
pour  lever  ,des  troupes  ;  ils  demandèrent 
même  du  secours  aux  Etruriens,  et  ils  en 
obtinrent.  Hérodote  (a)  dit  aussi  que  les  îles 
de  Sardaigne  et  de  Corse,  les  Phéniciens  y  les 
Ibériens  ,  et  plusieurs  autres  nations  ^  leur 
fournirent  une  partie  des  forces  dontils  avoient 
besoin. 

D'ailleurs,  ils  étoient  assurés  d*un  parti 
dans  la  Sicile  mème.Théron ,  qui  étoit  tyran 
d'Agrigente  y  ayant  chassé  Térille  j  tyran 
d'Himère,  de  ses  états ,  celui-ci  se  réfugia  k 
Carthage  ;  et  pour  engager  les  Carthaginois 
dans  sa  cause ,  il  leur  promit  non  seulement 
qu'il  les  aideroit  de  tout  le  crédit  et  de  toute 
la  puissance  qu'il  avoiten  Sicile,  mais  encore 
u'il  leur  procureroit  un  secours  considérable 
e  la  part  d'Anaxilas,  tyran  de  Rhégium, 
qui  étoit  son  gendre.  Anaxilas,  pour  con- 
{a)  Hcrod.  1. 7,  c.  i53. 
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vaincre  Uè  Carthaginois  qu'il  appronvoît  et 
ratifioit  tout  ce  que  son  beau-përe  leur  avoit, 
promis  en  son  nom ,  donna  ses  deux  fils  k 
Amilcar  pour  otages.  Ainilcar  ëtoit  un  prince, 
qui  avoit  dans  Carthage  la  réputation  d'un» 
grand  général  j  c'étoil  outre  cela  le  plus  pro- 
pre pour  commander  dans  cette  expédition  y 
(a)  parce  que  sa  mère  étoit  Sicilienne  y  et 
qu'il  nepouYoit  manquer  de  trouver  un  grand 
nombue  d'amis  eu  Sicile. 

Amilcar  se  mit  donc  k  la  tète  d'une  armée 
de  terre  de  trois  «cent  mille  (b)  hommes^  de 
dexix  mille  vaisseaux  longs,  et  de  plus  de 
trois  mille  vaisseaux  de  moini^re  grandeur  y 
qiiii  portoieat.  des  munitions  et  des  vivres. 
Aussitôt  qu'il  fat  sorti  de  la  mer  de  Lybie ,  il 
s'ëleva  une  violente  tempêté ,  dans  laquelle 
il  perdit  la  plupart  des  vaisseaux  qui  por- 
toient  sa  cavalerie  et  ses  chariots.  Ensuite  il 
aborda  k  Panoime  sans  qu'il  lui  arrivât  d'au- 
tre perte  ,  et  en  troisf  jours  de  temps  il  dé- 
barqua toute  son  armée.  Le  débarquement 
fait  y  il  harangua  ses  soldats  y  et  leur  dit  que 
la  gi^erre  étoît  déjk  finie;  qu'il  avoit  extrè- 
menaent  appréhendé  que  la  mer  se  déclarant 
en  faveur  des  Sidliens  ^  ne  combattit  pouer 
eux  ,  et  qu'elle  ne  les  sauvât  par  cette  voie 

(a)  Hérod.ibib.p.  166. 
(6)  Diod.Sicc.  Jli^a. 


<jui  ëtoît  la  seule  qui  fût  possible.  Il  y  fit  on 
court  se  jour ,  jrisqu'k  ce  qu'il  eût  réparé  les 
pertes  que  sa  flotte  avoît  souffertes  ;  après 
quoi  il  se  mit  en  marche  pour  aller  ^  Hîmfere, 
et  sa  flotte  y  fit  voîle  en  même  temps, 

Theron  s'étoit  jeté  dans  cette  place  avec 
un  gros  corps  de  troupes.  Aussitôt  qiie  les 
Carthaginois  s'en  furent  approchés ,  il  ftt  une 
sortie ,  et  les  attaqua  avec  vigueur.  Les  Si- 
ciliens ne  réussirent  point  dans  cette  Siprtie , 
lis  furent  repoussés  avec  beaucoup  de  perle, 
et  Amîlcar  assiégea  la  ville  dans  lés  règles.  Il 
âvoit  deux  camps  ,  l'un  pour  son  armée  de 
terre ,  l'autre  pour  ses  grands  vaisseaux  qu'il 
avoit  fait  tirer  a  terre.  Le  camp  ou  il  avoît  fait 
retirer  sa  flotte,  étoit  environné  d'un  fossé  et 
cl'un  mur  die  bois  ;  celui  de  ses  troupes  de 
terre  joignoît  ce  mur  ;  de  te  il  s'étendoît  jus-» 

3u'k  quelques  collines  qui  étoient  proche,  et 
tt  côté  de  la  ville  il  ëtoit  fortifié  de  retran- 
chements. Le  général  Carthaginois  fit  après. 
cela  décharger  tous  les  petits  vaisseaux  ,  et 
«n  envoya  la  plus  grande  partie  chercher  de 
nouvelles  troupes  en  Libye  et  en  Sardaigoe. 
Alors  il  pressa  le  siège  avec  une  çxtrème  vi- 
gueur ,  défit  la  garnison  dans  toutesles  sorties 
cii'elle  osoit  tenter ,  et  réduisît  bientôt  les 
Himériens  au  désespoir.  Théron  lui*  mètne  « 
lorsqu'il  vit  ses  troupes  dans  un  ai  ^toyabla 


^tat ,  perdît  entièrement  ooiiragé,  et  envoya 
h  Syracuse  les  lettres  les  plus  pressantes  |)oiir 
demandera  son  gendre  un  prompt  secours^ 

Gélon  avoil  dejk  fait  de  grands  préparatifa 
pour  donner  k  srva  beau -père  les  secours 
dont  il  avoit  besoin. 'Les  lettres  qu'il  reçut 
lui  firent  faire  diligence ,  et  il  partît  aussitôt 
a  Ja  tète  de  son  atmée.  Gn  est  partage  sul^ 
le  nombre  de  ses  troupes ,  et  les  auteurs  en 

t>arlent  avec  une  grande  varie'lé.  Ceux  qui 
es  font  monter  le  plus^  haut ,  disent  qu'il  mh 
en  campagne  cinquante  mille  hommes  de- 
pied  (a)  et  cinq  «inlle  chevaux;  de  sorte  que 
quand  on  considère,  et  la  grande  supérioriiê 
des  ennemis ,  et  l'heureux  succès  qu'eut  Gé- 
lon, on  est  porté  k  croire  qu'il  n'etoit  pa& 
possible  qu'il  réussit  si  bien  avec  si  peu  de 
troupes.  Quoi  qu'il  ^û  soit ,  il  est  très-vrai- 
semblable que  ceux  qui  ne  lui  donnent  tout 
au  plus  que  la  troisième  ou  la  quatrième  par- 
tie de  ce  nombre ,  se  sont  trompés  grossiere- 
içnent.  Il  fit  marcher  son  armée  avec  toute  la 
diligence  possible  ;  et  quand  il  fut  arrivé  k 
liimère,  sa  présence  inspira  aux  assiégés  un 
nouveau  courage. 

'  Géldn  ne  frustra  pas  leurs  espérances.  Il 
se-  campa  auprès  de  la  ville  dans  un  poste 
avantageux  ;  et  ayant  fortifié  son  camp  de 
(a)  Diod.  Sic 
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manière  qu'il  n'avoit  rien  k  craindre  des 
attaques  de  l'ennemi  ,  il  envoya  toute  -sa 
cavalerie  dans  la  campagne.  Une  partie  des 
Carthaginois  étoient  alors  occupés  a  piller  le 
pays.  11  et  oit  facile  h  des  troupes  siciliennes 
qui  connoissoient  parfaitement  les  lieux  ,  de 
surprendre  des  étrangers  qui  ne  les  atten- 
daient point ,  et  qui  ne  s'étoient  nidlement 
préparés  h  faire  résistance.  Gélon  en  fit  ua 
firand  carnage  y  avec  peu  de  perte  de  son 
côté.  Mais  outre  ceux  qui  furent  tués ,  sa 
cavalerie  fit  dix  millç  prisonniers ,  qu^elIe 
conduisit  k  Himere. 

Ces  trbupes  qu'il  défit  si  facilement  ^ 
étoient  sans  doute  ce  qu'il  y  avoît  de  plus 
£)ible  dans  l'armée  caithaijinoise  ;  et  je  ne 
vois  pas  qu'on^puisse  rapporter  k  une  autre 
occasion  qu'k  celle-ci  y  ce  que  l'histoire  nous 
apprend  ,  qui  est  que  Gélon  ayant  fait  un 
grand  nombre  de  prisonniers ,  en  choisit  les 
plus  foibles  ,  qui  étoient  les  auxiliaires  y  la 
plupart  hâlés  et  basanés ,  et  d'une  mine  très- 
m.éprisable  (a),  et  les  exposa  tout  nus  devant 
ses  soldats  y  afin  de  leur  inspirer  du  méfNTis 
pour  leurs  ennemis. 

Il  est  certain  que,  par  ces  heureux  succès^ 
les  habitants  d'Himère  (b)  revinr^t  entière* 

(a)  Frontin,  1.  ii. 
{h)  Diod.3ie. 
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ment  de  leur  première  frayeur,  et-qit'îFs  com- 
mencèrent \  concevoir  un  parfait  mëpi;js  pour 
des  troupes  qu'ils  avoieut  défaites  si  facile— 
ment.  Gélom,  profitant  de  l'idée  que  les  siens 
s^étoient  formée  de  leurs  ennemis ,  fit  ouvrir 
€{uelqi)es  portes  que  Théron  ,  dans  la  pre- 
mière épouvante  du  peu  oie ,  avoit  été  obligé 
de  faire  condamner  :  il  fit  aussi  plusieurs 
nouvelles  portes  dans  les  endroits  des  uni-> 
railles  les  plus  propres  pour  faire  entrer  les- 
choses  dont  )a  ville  pouvoit  avoir  besoin* 
Malgré  ces  avantages,  il  s'en  falloit  encore 
beaucoup  que  Gélon  fût  en  état  de  livrer, 
bataille^  un  ennemi  qui  lui  étoit  si  supérieur* 
Il  attendoit  avec  impatience  l'occasion  d'en- 
treprendre  quelque  chose  k  coup  sûr,  lorsque 
sa  cavalerie  qu'il  continuoit  toujours  d'en- 
voyer dans  la  campague ,  lui  amena  un  cour*- 
rier  des  Sélinuntins,  qui  étoit  chargé  de 
ouelques  lettres  pour  Âmilcar,  par  lesquelles 
ils  lui  donnoient  avis  qu^ils  ne  roanqueroient 
pas  de  lui  envoyer  la  cavalerie  qu'ils  de- 
mandoient,  précisément  b  tel  jour  qu'il  leur 
avoit  marqué.  Gélon  apprit  aussi ,  par  la, 
même  voie,  qu'Amilcar  devoit  emplojer  ce 

I'our-lb  avec  sa  flotte  a  faire  des  sacrifices  sio- 
ennels  k  Neptune.  Il  ne  fut  pas^long- temps- 
sans  se  déterminer  en  conséquence  k  user, 
d'un  stratagème  dont  il  se  promettoit  un  heu* 
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reiix  succès  ,  pnr  la  connoîssance  et  Focca- 
sîoQ  que  lui  donnoient  ces  lettres  întercep- 
te'es. 

Il  envoya  de  bon  matin  (a)  sa  cavalerie 
pour  courir  la  campagne ,  afin  qu'oH  pût  la 
recevoir  dans  lé  camp  comme  venant  de  la 
part  des  Sélinuntins.  Elle  avoît  ordre ,  en 
cas  qu'on  IV  reçut,  d'aller  droit  au  quaruV 
où  le  général  étoit  occupé  \l  faire  des  sacri- 
fices ,*pour  le  tuer,  et  mettre  le  feu  aux  vais- 
seaux. Gélon  fit  mettre  toutes  ses  troupes 
sous  les  armes,  et  plaça  dans  certains  postes 
des  espions  qui  dévoient  lui  donner  un  signal 
aussitôt  qu'ils  verroient  la  cavalerie  sicilienne 
reçue  dans  le  camp  des  ennemis.  Ce  projet  lui 
réussit  selon  son  espérance.  La  cavalerie  ar- 
riva au  camp  de  la  flotte  k  soleil  levant ,  les 
sentinelles  l'y  reçurent  comme  venant  de  la 

fmrt  des  alliés  ;  elle  alla  en  diligence  trouver 
e  ge'néral  qui  étoit  déjà  occupé  aux  sacri- 
fices, elle  le  tua;  et  dans  la  confusion  qu*ex- 
cita  par  tout  le  camp  un  coup  si  hardi ,  elle 
mit  le  feu  aux  vaisseaux  sans  aucune  diffi- 
culté. 

Pendant  ce  temps-lk ,  Gélon  ,  averti  par 

le  signal  que  lui  donnèrent  ses  espions,  que 

la  cavalerie  étoit  dans  le  camp  de  la  flotte, 

£t  sortir  le  reste  de  ses  troupes ,  et  y  courut 

(a)  Diod.  Sic.  p.  aô^. 
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)roniptement.  Les  Phéaiciens  9  qui  comman- 
loîeat  daus  le  quartier  qu'il  alla  attaquer 
Tabord,  sortirent  de  leurs  lignes  et  vinrent 
1  sa  rencontre.  Comme  ils  ne  savoient  point 
encore  qu'on  a  voit  tué  Amîlcar ,  et  mis  le  feu 
u  la  flotte  5  ils  combattirent  avec  tant  de  cou- 
rage ,  que  le  succès  de  la  bataille  fut  douteux 
pendant  quelque  temps.  Mais  bientôt  après  , 
la  flamme  que  jetoîent  les  vaisseaux  embra- 
sés ,    paroissant  tout  -  k  -  coup ,  et  quelques 
courriers  étant  venus  avertir  les  Phéniciens 
^e  la  mort  de  leur  général  ,.la  face  du  com- 
bat changea  subitement,  et  les  Carthaginois 
j>rirenl  la  fuite  de  tous  côtés.  Gélon  ne  cher- 
choît  pas  tant  k  répandre  le  sang  qu'k  rem- 
porter ta  victoire.  Mais  considérant  que  les 
ennemis  étoient  en  si  grand  nombre ,  que  s'ils 
revenoient  de  leur  première  terreur  et  qu'ils 
eussent  le  temps  de  se  rallier,  il  pourroit 
Lien  lui-même  succomber  sous  les  derniers 
efforts  d^mç  si  prodigieuse  multitude  ,    il 
commanda  aux  siens  de  ne  faire  aucun  quar*^ 
tier. 

Il  périt  daAS  ce  combat  au  moins  cent 
cinquante  mille  lymmes.  ^e  reste  s'échappa 
sur  une  éminence,  où  ik  se  défendirent^avec 
tant  de  valeur,  que  les  Siciliens  ne  purent 
les  forcer.  Mais  ne  trouvant  point  d'eau  sur 
cette  colline  9  bientôt  ils  furent  obligés  d'en 
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descencîre  pour  se  livrer  eux-mêmes  îi  la 
discrétion  des  vainqueurs. 

Jamais  îi  n'y  eut  de  déroute  pliis  com- 
plète, et  jamais  (a)  jiis((u'alors  aucun  géaé- 
ral  grec  n  a  voit  tué  plus  de  Barbares  en  un 
jour,  ou  fait  tant  de  prisonniers.  Si  l'on 
compare  cette  action  avec  celle  de  Platée  et 
de  Salamine ,  comme  on  Ta  en  effet  Gompa- 
rée ,  on  trouvera  que  la  victoire  de  l'une  ou 
de  Pautre  de  ces  deux  journées  ne  fut  jamais 
5Î  complète.  Les  Siciliens  croient  qu'on  peut 
k  jïîste  titre  mettre  les  stratagèmes  de  leur 
monarque  en  parallèle  avec  ceux  de  Thémis- 
tocle ,  et  sa  valeur  avec  celle  de  Pausanias; 
et  qn'k  bien  examiner  les  caractères  de  ces 
généraux ,  le  mérite  de  Gélon  étoît  de  beau- 
coup supérieur  b  celui  de  chacun  des  deux 
autres ,  et  sa  fortune  k  celle  de  tous  les  deux. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  la  dé- 
route des  Carthaginois,  c'est  que  le  même 
jour  que  Gélon  remporta  snr  eux  une  si 
grande  victoire ,  les  Grecs  défirent  aussi  les 
Perses.  Mais  il  est  un  peu  surprenant  qu'on 
ce  puisse  pas  savoir  au  juste  si  la  bataille 
d'nîmère  se  donna  le  mèiie  jour  que  celle 
de  Sgilamine,  ou  le  même  jour  que  celle  des 
Thermopyles.  Les  auteurs  siciliens  la  rap- 
portent au  même  jour  que  la  bataille  àe$ 

Ça)  Diod.Sic. 


Thermopyles;  et  Hérodotei  (a),  au  même 
jour  que  le  combat  de  Salamîne.  S'il  falloit 
absolument  se  déterminer  k  suivre  l'un  de 
ces  deux  sentiments ,  on  se  déclareroit  ^ans 
doute  pour  celai  des  Siciliens.  Hérodote  est  le 
pkis  ancien  historien  que  nous  ayons  ;  il  a 
dû  être  mieux  informé  que  tout  autre  de  ce 

aui  s'étoit  passé  presmie  de  son  temps.  Mais 
est  manifeste  par  les  fautes  qu'il  a  faites 
dans  cette  histoire ,  fautes  que  ses  contempo- 
rains ont  corrigées  eux-mêmes  ;  il  est  mani« 
teste  y  dis -je,  au'il  ne  croyoît  pas  qu'il  fût. 
nécessaire  de  s'informer  plus  exactement  de 
la  Yérité ,  ni  que  la  chose  en  valût  la  peine  , 
ou  9  ce  qui  est  beaucoup  plus  blâmable ,  qu'il 
ne  cherchoit  pas  k  savoir  la  Vérité  ,  et  qu'il 
s'embarrassoit  peu  de  la  suivre.  Le  récit  des 
Siciliens  a  du  moins  cet  avantage,  que  Gé- 
Ion  paroît  avoir  plus  long -temps  ignoré  le 
succès  des  Grecs  k  Salamine ,  qu'on  ne  peut 
supposer  qu'il  l'eût  ignoré  s'il  fût  arrivé  le 
même  jour  qu'il  avoit  vaincu  les  Carthaginois 
a  Uimère. 

De  tous  les  grands  vaisseaux  avec  les- 
quels les  Carthaginois  avoient  fait  voile  en 
Sicile  (6) ,  il  n'y  en  eut  que  vingt  qui  échap- 
pèrent k  l'incendie.  Ils  ^erdcent  de  retraite 

(tf)  Hérod.J.7.€.i66.  - 

(i)Diod.Sic.  .  -        ^ 
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)i  un  grand  nombre  de  soldats  qui  s^étoient 
ëcliappës  du  coinbat  :  niais  étanl  trop  char- 
gés ,  ils  périrent  presque  tous  dans  une  tem- 
pête ;  quelques-uns  des  vaincus,  mais  en 
petit  nombre ,  se  jetèrent  dans  un  long  ba- 
teau 9.  et  arrivèrent  k  bon  port  b  Carthage 
avec  la  triste  nouvelle  de  la  défaite  de  leur 
armée.  Un  revers  de  fortune  si  peu  attendu 
déconcerta  entièrement  les  Cartnaginoîs  :  la 
colère ,  l'indignation  et  la  peur  se  succé- 
doient  dans  leure  cœurs  :  hors  d'état  de  ré- 
sistera Gélon ,  s^il  eût  entrepris  de  faire  voile 
eh  Afrique,  ils  trembloient  pour  la  ville  de 
Carthage,  et  toutes  les  nuits  ils  faisoient  la 
garde  aux  portes  avec  autant  de  soin  que  si  le 
vainqueur  eut  déjà  été  devant  la  ville. 

Après  avoir  récompensé  la  cavalerie  qui 
a  voit  tué  Amilcar,  et  les  autres  soldats  qui 
s'étoient  distingués  dans  la  bataille  ,  Gélon 
réserva  les  plus  riches  dépouilles  pour  les 
placer  dans  quelques-uns  des  temples  de 
Syracuse  :  il  en  nt  mettre  une  partie  dans 
ceux  d'Himère ,  et  le  reste  il  le  partagea  a  ses 
troupes  et  a  celles  de  ses  allies  ,  ii  proportion 
de  leur  nombre.  Par  cette  distribution  ,  toute 
la  Sicile  profita  des  esclaves;  on  les  oc<:upa 
tous  k  des  travaqx  public?,  et  particulière- 
ment b  bâtir.  Les  Agrigentins  en  eurent  le 
{Jus  j  car,  outre  la  partie  qu'ils  devoieat  avoir 
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«Il  biitîn  commun ,  ils  firent  prisonniers  plu- 
sieurs soldats  qui  ,  ayant  pris  la  fiiile  après  la 
perte  de  la  bataille,  s'étoient  retires  sur  leurs 
terres.  Les  historiens  assurent  -que  quelque» 
particuliers  eurent  pour  leur  part  jusqu'à  cinq 
cents  esclaves.  Leur  ville  s'en  ressentit,  aussi 
bien  qtie  tout  le  pays  des  eti virons  ;  car  ils  y 
firent  ajoufer  quantité  de  bâtiments  et  d'or- 
nements de  toutes  espèces  par  les  mains  de 
leurs  ennemis. 

Gëlon,  ayant  congédié  ses  alliés,  s'en  re- 
tourna h  Syracuse  Ça)  avec  ses  troupes  et  les 
frisonniersquî  lui  étoient  échus  en  partage. 
I  y  ftit  suivi  par  des  ambassadeurs  de  plu- 
sieurs villes  et  de  plusieurs  princes  de  Sicile, 
qui  ayant  embrassé  le  parti  des  ennemis, 
envoyoient  alors  demander  pardon  de  leur 
crime ,  et  promettre  pour  Faveoir  une  par- 
faite obéissance  a  Gélon  en  tout  ce  qu'il  leur 
conimanderoit.  Il  les  reçut  comme  un  prince 
qui  méritoit  toute  sa*bonne  fortune  par  la 
modération  et  par  la  douceur  avec  lesquelles 
il  usoit  de  ses  victoires.  Bientôt  après ,  îl  se 
trouva  une  occasion  de  faire  paroître  ces  ver- 
tus dans  tout  leur  lustre ,  lorsqu'il  lui  vint  de 
Carthage  une  ambassade  solennelle. 

Les  ambassadeurs  carthaginois  s'adressè- 
rent k  lui  avec  la  plus  parfaite  soumission  > 
(a)  Diod.  Sic.  p  ■  a56. 
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versant  des  torrents  de  larmes^  lui  deman- 
dant la  paix  y  et  le  conjurant  de  ne  pas  abusée 
de  son  pouvoir  pour  achever  la  ruine  d'une 
ville  infortunée ,  qui  n'etoît  plus  en  ëtat  de 
se  défendre.  Il  ne  tenoit  qu'a  lui  de  poursui- 
vre sa  vengeance  ;  il  nemanmioit  pas  de  rai- 
sons  pour  la  justifier.  Cependant  u  n'en  usa 

fioint  5  au  contraire ,  il  ne  fit  paroître  que  de 
a  compassion  pour  les  Carthaginois.  La  seule 
réparation  qu'il  leur  demanda ,  fut  qu'ils  lui 
raidissent  les  frais  de  la  guerre ,  qui  mon- 
'  toient  k  deux  mille  talents^  et  qu'ils  bâtissent 
deux  chapelles  pour  y  mettre  le  traité.  A  ces 
articles  il  en  ajoute  un  autre  (a),  qu'il  re- 
gardoit  comme  aussi  important  qu'aucun  des 
deux  premiers  :  cet  article  étoit  que  les  Car- 
thaginois aholiroient  ces  barbares  sacrifices 
de  jeunes  gens ,  qu'ils  avoient  accoutumé 
d'offrir  k  Saturne  au  moins  une  fois  par  an  ; 
bel  exemple  du  plus  noble  amour  et  de  la 
plus  tendre  affection  poiu*  le  genre  humain  y 
et  qui  seul  mérite  toutes  les  louanges  que 
la  postérité  a  si  justement  rendues. k  sa  mé- 
moire 1 

Les  Carthaginois  9  qui  s'étoient  attendus  k 
un  plus  rigoureux  traitement,  furent  surpris 
de  la  douceur  des  conditions  qu'il  leur  im- 

(à)  Plut.  Apophth.  i^^,  tt de his qui terb à numiiM 
puniuntur ,  p.  5.^2. 


posoît  y  €t  firenl  toate  la  dOigence  possible 
pour  exécuter  le  traité.  On  crut  que  fa  reine 
ii'avoit  pas  peu  contribué  k  io^irer  a  Géloa 
la  pensée  de  faire  un  usage  si  modéré  de  s»' 
victoire.  Le»  ambassadeurs ,  qui  en  étoieiït 
persuadés ,  lui  apportèrent  pour  présent  une 
couronne  d'or  de  cent  talents*  Elle  en  fit  faire 
ime  nouvelle  monBtne^  qui  de  soa  nom  fut 
appelée  Damaretion* 

Après  avoir  r^é  si  hemensement  toutes^ 
choses  dans  ses  états  y  Gâon  se  disposa  k 
mettre  une  flotte  en  mer  pour  secourir*  W 
Grèce.  Toutétoit  prêt  pont  cette  expédkion^ 
loi^u'il  arriva  dka  vaisseaux  de  Corînthe, 
qui  lui  donnèrent  avia  que  les  Perses  avoient 
été  défaits  k  Salamîne  «  et  que  leur  voi  étoit 
sorti  de  l'Europe  avee  la  plupart  des  troupes 
oui  faii  restoient.  '  Ces  nouveHe»  arrêtèrent 
1  exécution  de  son  dessein..  Mais-  avant  que 
de  congédier  ces  troupes  ^  3  les  convoqua 
Voûtes  »  une  assemblée  ^  avee  ordre*  de  s'y 
trouver  sous  les  armés. 

Quand  èUes^  furent  amsi  assemblées  (aj^ 
Gélon  parut  au>  milien  y  non  seulement  san» 
armes-,  mais  enceve  sans  bdUt  de  guerre  y 
n'ayant  qu'upe  robe  flottante  et  sans  cein- 
tare^  L^  peuple  étant  surpris  de  le  voir  ett» 

(a)  Dîoa.  Siè.  p.  356.  Voyc»  Pttljran.  Suat,  1.  a-- 
AEtisBi  U.  37.  cti».  I.Ù     . 
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tel  état  j  iiJeiir  fit  un  hmg  discours ,  dans 
lequel  il  leur  reoclit  eompte  de  tente  sa  rie  , 
et  particuliëremeni  de  la  conduite  qu'il  aroit 
t^Que  eu.versJes  Syractisains.  Il  eutra  dans 
le.  détail  des  actions  qu'il  avoit  ftites  en  ^^la- 
Kté  de  général ,  il  répondît  k  tontes  lesobj^nr- 
tiona  qu'on  pou  voit  lui  faire  ^  et  k  tout  ce  qu'il 
«lYoit  eatcaadu  dire  cpntre  quelques-unes  de 
ses  actions  ;  qu'il  étoit  venu  sans  armes  et 
«ans  déénse  dans  cette  asffembiée  pour  subir 
le  plus  rigourcuit  examen?  qu'il  se  livroît  en- 
tfj^  le&  mains  de  aes  sujets;  qu'il  ne  deman- 
doit  point  qu'on  «hii  continuât  la  puissance 
4oot  il  ayoït  joui  jusqu'alors;  qu'il  ne  sou* 
haitolt  pas  mètoe  de  jpiiir  plus  long-temps  de 
la  vie  f  s'ils  croyoieot  que  sa  déposition  put 
leur  procurer  quelque  arantage. 

Polir  moi  ic  crois  que  c^-est  Ri  ce  qu*îl  y  a 
depltis  vrai  dans  l'histoire  de  Gélon ,  que  les 
aute^u^s  rapportent  «vec  quelque  varierez  Ce 
noble  et:  généreux  artifice  eut  tout  le  succès 
que  le  tyran  en  pouvoit  attendre.  Le  peuple, 
revenu  de.  son  étomnement ,  fit  une  acclama- 
tion  générale  :  il  Pappelaspn  biei^iteur,  son 
s^iuveur  ,  son  libérateur ,  son  roi ,  et  le  con- 
jura de  punir  tsus  ses  ennemis  comme  il  |iw 
gerort  h  propos  f  liberté  dont  il  usa  en  ^et. 
Pour  conserver  la  mémoise  de  cette  action  j 
^^  Syracusain$  lui  érigèrent  une  statue  dans 


e  temple  de  Junon  ,  où  il  étoît  représente 
ivec  cette  robe  flottante  qu'il  portoît  lorsqu'il 
>arut  au  milieu  de  ses  troupes  assemblées. 

Après  cela ,  Gélon  (a)  bAtit  deux  superbes 
temples  des  dépouilles  des  Carthaginois ,  l'un 
t  Cérès  ,  et  l'autre  k  Proserpîne.  Il  fit  fiiire 
aussi  de  ces  mêmes  dépouilles  un  trépied  d'or 
de  seize  talents  ,  et  Penvc^a  au  temple  de 
Delpbes  comme  une  marque  de  sa  recon- 
Doissance  envers  le  Dieu  qui  y  étoît  adoré. 

Si  rinscription  suivante  est  véritable  ,  il  y 
eut  plu»  d'un  tre'pied  k  Delphes  au  no,m  de 
Gëlon  et  de  ses  frères  ,  qui  tous  a  voient  eu 
grande  part  k  l'heureux  succès  pour  lequel  ils 
irendoient  grnces  au  Dieu.* 

«  Gélon  ,  Hiéron  ,Polyzèle  etThrasybule, 
<<  race  illustre  de  Dinomënes  (b) ,  unis  maiu* 
«  tenant  dans  leur  dévotion ,  comme  autres 
«  fois  dans  leurs  grands  exploits  ,  offrent  ces 
<(  trépfîeds  k  Apollon,  et;  anx  puissances  pro- 
m  tectrices  de  m  Grèce ,  après  avoir  vamcnt 
«  des  nations  barbares,  et  assuré  la  liberté  des 
a  Grecs  p^r  lea  piûssants  seçpurst  qu'ils  leu^ 
«  ont  fourni»  » . 

Gëlon  commença  k  bâtir  lui  temple  de  Gé- 
rés au  mont  Ethna  (e)} mais  La  niortquî  V^Q* 

(a)  Diod.  Sie.p  2S&. 

(fr)  Schol.Pind.  ad  Pylh.  1.  5.  rà»  l/kj-iff. 

(f)  O^od.  Sic.  Olymp.  ;5.  âo.  3.  P*  2^, 
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leva  deux  ans  après  sa  victoire ,  dais- te  tempa 
où  sa  gloire  ëtQit  au  plus  haut  degré,  et  lors- 
qu'il éioit  le  plus  aimé  de  ses  sujets,  Pempe- 
cba  d'achever  cet  édifice.  Une  des  dernières 
actions  de  sa  vie ,  fut  de  faire  des  lois  poui 
réprimer  la  magnificence  et  les  dépenses  ex- 
cessives des  funérailles  parmi  les  Syracusaios. 
Il  donna  lui-même  l'exemple  de  ce  qu'il  avoit 
prescrit  à  ses  sujets  ^  en  ordonnant  qu'on  fît 
ses  funérailles  conformément  aux  Bouveaux 
règlements*  Il  .fut  long-temps  malade  d'une 
hydropisie ,  et  quwd  il  vit  qu'il  approchoii 
de  sa  dernière  heure,  il  fit  Hiéroa,  sob  frère 
9L\né ,  son  successeur. 

Son  corps  fut  enterré  dans  un  champ  de  sa 
femme ,  qu'on  appela  dans  la  suite  le^  Neuf 
Tours:^  parce  qu'on  y  bâtit  neuf  tours  d'uac 
grandeur  considérable.  Ce  champ  étoit  li  dem 
cents  stades  de  Syracuse.  Toute  la  ville  y  sui- 
yit  le  corps  de  Gélon ,  et.chaçi)n  ycHilut  ren- 
dre ses  derniers  devoirs  \  la  mémoire  d'ua 
prince  si  généraleçient  aimé.  Qn  lui  érigea  un 
superbe  tombeau ,  et  il  fut  honoré  comme  ub 
héros.  Dans  la  suite ,  les  Carthaginois ,  p» 
une  basse  vengeance,  détruisiseut  le  tembeao 
de  leur  vainqueur;  et  Agathocle  lui  enviant 
des  vertus  qu'il  n'étoit  pas  disposé  k  imiter^ 
fit  raser  les  tours  qu'on  lui  a vqu  érigées.  Mais 
les  Siciliens  n'avoient  pasbesoin de  cessM>- 
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luments  pour  conserver  des  seutiments  de 
econnoissance  des  obligatioDS  infinies  qu'ils 
voient  b  Gâen.  Ils  en  donnèrent  dés  mar— 
[ues  éclatantes  dans  le  temps  que  Timoléon 
es  dëlivra  (a)  de  la  tyrannie  de  Denys  le 
eune.  Quoique  les  maux  que  leurs  princes 
eur  ayoient  fait  souffrir  fusseut  encore  tout 
écents,  et  qu'Ss  n'eussent  jamais  mieux  connu 
e  pAx  de  la  liberté ,  ils  abattirent  les  statues 
le  tous  les  autres  tyrans ,  et  ne  consenrèrent 
|ae  celle  de  Géloo. 

Timëe  nous  apprend  (h)  que  Gélon  laissa 
a  fenune  Damarete  k  Polyzële  son  frère/  Je 
le  sais  si  le  silence  de  Diodore  de  Sicile  n'est 
)as  une  plus  forte  preuve  contre  ce  fait ,  que 
'autorité  de  Timëe  n'est  capable  de  l'étabUr. 
^uoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  Polyzële* 
itoit  un  homme  du  premier  mérite  ;  que  de 
ous  les  frères  de  Gélon ,  il  n'y  en  a  voit  aucun 
|ni  lui  ressemUât  plus  que  lui  ^  et  qu'il  étoit 
jellement  aimé  k  Syracuse,  qu'Hiéron  ne  pou- 
roit  se  croire  en  sûreté  tandis  qu'il  vivoit. 
y^st  pourquoi  celui-ci  hii  donna  ime  oom*- 
iiissîon ,  après  avoir  pris  toutes  les  mesures 
lécessaires  pour  qu'elle  loi  fôt  fatale.  Mais 
Polyzële  découvrit  son  dessein  y  et  se  réfugia 

(a)  Plot;  in  Tîmot. 

(b)  Apnd  Schol-  BQ  Pinck  Olymp.  a.  t.  rm  i\r 
Mfyfûatm»  Piod.Sic.  Ol^p.76.  an.  i.  p.  »€}.. 
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auprès  de  Théron  ,  qui  le  prof ëgca  génér<"ii- 
^ment ,  et  entreprit  même  a  cette  occasion 
-^ne  guerre  contre  le  tyran.  Cette  guerre  ne 
fut  pas  de  longue  dur<^e ,  car  les  deux  frères 
se  rëconciiîèrent  bientôt. 

Hîéion  étoit  un  prince  d'une  grande  repu-  ^ 
tation.  Il  fit  la  guerre  en  Sicile  et  en  Iialie 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  remporta  plu- 
sieurs fois  la  vîctr>îre  aux  jeux  olympiques  et 
aux  jeux  isthmiens.  Mais  ce  qui  le  distingua 
plus  particulièrement  des  autres  tyrans ,  fut 
son  amour  pour  les  sciences  et  la  protection 
dont  il  honora  les  savants.  Sa  cour  fut  toujours 
la  retraite  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  Je  grands 
esprits  ;  et  tant  qu'on  connoUra  les  noms  de 
Pindare  et  de  Simonide,  Hiéronsera  reconnu 
comme  le  plus  généreux  protecteur  des  Miises. 
Pindare  ne  se  lasse  jamais  de  le  louer;  et  si 
les  ëloges  qu'il  fait  de  ce  tyran  étoîent  moins 
suspects,  il  faudroll  avouer  qu'Hiéion  fut  im 
plus  grand  et  un  meilleur  prince,  non  seule- 
ment que  son  frère ,  mais  encore  que  la  plu- 
part des  rois  de  Pantiquîté.  L'histoire  moins 
partiale  k  Fegard  du  mérite,  rend  justice  a 
ses  frères ,  et  Bons  apprend  que  Hiëron  ëloit 
autant  inférieur  k  Gëionen  toute  autre  chose^ 
qu'il  lui  ëtoit  supe'i  îeur  en  politesse  (a).  Libé- 
ral envçi^s  les  autsurs..  parce  quïl  se  flattait 

(a)  Diod.  Sicp'  ajjS.  Olymp.  ^S^an.  3 
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que  leurs  plumes  lui  acquerroient  de  la  repu* 
tfttîoD,  et  qu'il  seroit  luiiuortalîsë  pur  leurs 
écrits ,  dans  toute  autre  chose  il  se  livroit  k 
Tavariiie  qui  lui  étoit  naturelle.  Ce  vice  lui  fit 
cominettre  plusieursactions  ou  Tinjustice  et  la 
violence  n'étoient  que  trop  visibles  :  les  Syra- 
cusains  pensèrent  souvent  k  s'en  venger,  et 
ce  ue  fut  que  le  respect  qu'ils  avoient  pour  la 
mémoire  ae  Gélouiqui  conserva  son  frère  sur 
le  trône. 

Cependant  y  quelque  rënération  qu'eût  le 
peuple  pour  la  mémoire  de  Gélon  (aj  y  il  ne 

SMit  tenir  contre  la  tyrannie  de  Thrasybule  ^ 
rcre  et  successeur  d'Hiéron ,  qui  u'a  voit  point 
d^autre  qualité  sup}K)rtable  qu'une  valeur  bru^ 
laie  et  féroce.  Thrasybule  commença  son  rè- 
gne par  faire  mourir  et  exiler  quelques-ims 
des  principaux  citoyens  de  Syracuse  ^  dont  il 
confisqua  les  biens  k  son  profit,  et  prit  k  sa 
solde  un  corps  consîde'rable  d'étrangers  pour 
lui  servir  de  gardes.  IVabord  on  le  cbassa  de 
la  ville,  et  après  quelques  foibles  ejQforts,  il  se 
vit  obligé  de  sortur  de  l'île  même  avant  que 
d'avoir  achevé  la  première  année  de  son 
r^ne. 

La  liberté  des  Siciliens  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Ils  soufinrent  sous  Agatnocle  et  sous 
Denys  tout  ce  qu^ils  avoient  appréhendé  df 
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la  part  de  Thrasybule.  Ce  ne  fut  que  deiii 
«iècles  après  cela  qu^ils  se  trouvèrent  heu- 
reux, lorsqii'ils  eurent  un  prince  descendu  de 
la  famille  de  Gélon  et  héritier  de  ses  vertus. 
Ils  retrouvèrent  dans  Hiéron  ce  qu'ils  avoieot 

Eerdu  dans  son  prédexesseur;  et  si  les  niaU 
eurs  de  son  temps  et  la  puissance  de  ses  voi- 
sins, qui  s'ëtoittrop  accrue,  l'empèchèreot 
de  devenir  plus  grand  ^  du  moins  il  disputa  ï 
Gélou  la  gloire  d'être  le  meilleur  roi  de  Sicile. 


riN  Dfi  LA  VIE  DE  GJSLCK. 
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V>iEU"X  qliî  sont  portes  k  croire  qTi'îl  y  a  très- 
peu  de  faits  certains  daas  l'IiisToîre,  ne  peu- 
vent jamais  tronVer  un  èxeinpl-  plus  propre^ 
H  les  confirmer  dans  leur  senti ut^nt  que  fa  vie 
de  Cyrus.  Les  aclîons  de  cet  illustre  coi)r|ue'- 
rant  sont  une  nntîèresî  abondante,  elles  four- 
nissent aux  écrivains  un  si  beau  champ  pour 
exercer  leur  art,' et  ses  successeurs  eurent  t'ml 
de  part  aux  affaires  rie  la  Grèce,  cl?ns  !e  temps i 
même  qti'clle  abondoit  en  excrll  nts  histo- 
riens, qu'k  peine  on  peut  croire  qu'il  nous^ 
manque  une  histoire  de  ce  béios  aussi  corn-' 
plète  que  certaine.  Il  est  vrnî  que  les  anciens 
ne  nous  ont  pas  laissés  dans  une  entîèi  e  îgno-^ 
rancc  de  ses  conquêtes  :  maïs  Parrîre ,  le 
temps,  les  motifs  de  Sies  actions,  sa  nâi^sdnce, 
sa  famille,  sa  parenté  et  sa  mort,  soni  pr<-sdne 
aussi  incertains  que  celles  des  héros  les  plus 
fabuleux.  Hérodote,  Xénophon  et  Ctésias^ 
qui  vîvoient  tout  au  plus  cent  ans  après  la  • 
mort  de  Cyrus  ,  nous  ont  donné  chacun  ure 
ample  histoire  de  sa  vie  et  de  ses  actions;  mais 
il  est  étonnant  combien  ils  sont  différents  Tua 
de  l'autre.  Ceux  qui  sont  venus  après  ont  suivi 
XIV.  So 
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l'un  ou  l'autre  de  ces  auteurs  ;  mais  il  paroit 
q^i'its  se  sont  conduits  en  cela  plutôt  par  leur 
inicliiiati#n  aue  par  la  raison ,  et  que  ,  dans 
ube  si  granoo  obscurité ,  ils  ont  cru  que  leur 
iîuitaisie  étoit  pour  eux  un  guide  suflSsant. 

Hérodote^  qui  éerivoit  un  peu  avant  les 
deux  autres ,  semble  n'avoir  eu  en  vue  que 
^histoire  de  Perse.  S'il  parle  des  autres  na- 
tions, ce  n^est  que  par  digression ,  et  pour 
mettre  dans  un  plus  grand  jour  ce  qu^ii  dit 
des  Perees.  Court  sur  tout  autre  sujet,  lors- 
qu'il s'agit  des  princes  qui  ont  gouverné  le 
vaste  empire  de  la  Perse  y  il  descend  dans  le 
détail  le  plus  particulier  et  le  plus  exact.  Mal- 
beureusement  pour  nous ,  ^oute  son  bistoire 
est  écrite  d'une  façon  qui  ne  nous  fournît  que 
trop  de  raisons  de  douter  de  sa  sincérité.  Hé- 
roctote  n'est  pas  seulement  le  père  des  bisto- 
riens,  il  est  aussi  le  père  des  romans  et  des 
fables,  et ,  dans  tous  les  siècles ,  on  l'a  accusé 
avec  justice  d'avoir  employé  les  ornements 
du  plus  beau  style  et  de  fa  plus  agréable  ina« 
nière  d'écrire,  k  embellir  et  k  orner  la  faus- 
seté. 11  abandonne  contiuuellement  le  vrai 
pour  s'attacher  au  merveilleux,  et  sî  les  ac- 
cusations de  Plutarque  (a)  sont  bien  fondées , 
dans  ses  derniers  livres  mêmes,  qui  roulent 
sur  des  choses  qu'il  ne  pouvo^t  ignorer,  il  s*est 

(a)  Dans  son  Traite  de  la  Malignité  d'Hérodote. 
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donn^  une  liberté  qui  ne  peut  jamais  être 
excusée.  L'histoire  de  la  naissance  et  de  IV- 
ducatiôQ  de  Cyrus  eu  particulier,  est  entière- 
ment romanesque  dans  qiielqnes-nnes  de  ses 
parties  y  et  celle  de  sa  mort  u'est  p»s  plus 
vraîseniblable.  La  singularité  des  fabIesH|ui 
aiiroit  du  les  rendre  suspectes,  a  été  justement 
la  cause  pourquoi  les^istnriens  des  siècles  sui-> 
vants  les  ont  si  généralement  rapportées.  Ce» 
sortes  d'histoires  fabuleuses  ont  je  ne  sais  quoi 
de  inerveîlleux  qui  flatfe  éî^alenient  la  foi- 
blesse  du  lecteur  et  celle  de  Pauteur  ;  Vnu 
prend  plaisir  a  lire  des  choses  qui  le  surpreu* 
Bent,*  Fautre  esNphamié  de  pouvoir  exciter 
l'admiration  dansTesprit  du  lecteur. 

Xënophon  éioit  beaucoup  plus  à  portée 
qu'Hérodote  de  savoir  les  aJBTaires  des  Perses. 
L»a  part  qu'il  eut  dans  Texpédition  du  jeune 
Cyrus ,  et  la  glorieuse  retraite  des  dix  mille 
Grecs  qu'il  conduisit  avec  tant  de  réputation 
à  travers  le  royaume  des  Perses,  ne  potivoient 
manquer  de  l'instruire  de  plusieurs  parttcula- 
rites ,  ou  entièrement  inconnues  aux  autres 
historiens.,  ou  que  ceux-ci  ne  connoiss<iient 
qu'imparfaitement.  D'ailleurs  Thisioire  fut  u!i 
peu  réformée  dans  le  long  espace  de  temps  qui 
s'écoula  entre  le  siècle  011  Hérodote  écnvoit, 
et  celui  où  vivoît  Xénophon.  Thucydide  fit 
voir  qu'une  relation  pouvoit  être  agrcabk 
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sans  être  fausse ,  et  sur  la  lecture  de  ses  écrits, 
on  fut  pleinement  convaincu  que  la  vérité 
ëtdit  une  qualité  nécessaire  dans  un  historien. 
Xénophon  lui -même,  dans  la  continuation 
qu'il  fil  lies  ouvrnges  de  cet  excellent  auteur, 
^  aiîacba  invîolableinent  a  la  vérité,  et  jamais 
aucune  histoire  n'a  été  écrite  avec  plus  de 
ïid<'liié  apparente  que  les  faits  qu'il  rapporte 
dans  son  Histoire  de  Grèce  et  dans  sa  retraite 
as  dix  mille  S'il  eût  écrit  la  vie  de  Cyrus 
avec  une  fidélité  aussi  visible ,  la  postérité 
aiuroit  tiu  une  parfaite  connoissance  des  ac- 
tions de  ce  fameux  conqiiérant,  et  il  ne  uii 
resieroîl  rien  a  désirer.  jVtais  outre  qu'il  fait 
conlinueîlement  l'éloge  de  son  héros ,  il  des- 
cend dans  un  trop  grand  détail,  et,  si  j'ose  le 
dire,  il  est  un  peu  ennuyeux  dans  les  longues 
conversations  et  dans  les  longs  entretiens  qu'il 
lui  fait  faire.  C'est  pour  celle  raison  qu'on  a 
cru  presque  généralenient  que  son  intention 
n'étoit  pas  tant  d'cciire  une  histoire  vérita- 
ble (a) ,  que  de  donner  dans  le  portrait  de 
Cyrus,  qrn  est  fait  d'imagination,  et  auquel  il 
ne  manque  rien ,  un  parfait  modèle  pour  toiï5 
les  princes  des  siècles  suivants. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  es»  certain  que  niXé- 
nojvion,  ni  Hérodote  ii'avoientpas  la  moitié 
des  ava.itagcs   qu'a  voit  Ctésias.  C'étoit  un 

(«)  Voyez  Gic.  a«.l  Q.  Frat.  1.  i.  Ep.  i.  paraç.  8- 


CYîius,  54i 

inédecîn  qui  avoît  suivi  Cyms  le  î^iinc  dans 
son  expédition,  aussi  bien  que  Xénophon. 
Ayant  e'té  fait  pri3onnier  dans  la  bataille  où 
son  maître  perdît  la  vie  et  la  couronne ,  il 
employa  son  art  et  sa  science  b  guéiîr  une 
plaie  d'Artaxerxès,  roi  de  Perse.  Il  y  réussit, 
et  ce  succès  lui  valut  up  établissement  hono- 
rable k  la  cour  de  Perse,  où  il  demeura  dix- 
s(»pt  ans  auprès  de  la  persoiïnc  du  prince.  Ce 
fut  y>eudant  ce  temps-là  qu'il  e'crivit;  l'histoire 
de  Perse.  Soit  que  son  long  séjour  dans  FO- 
rîent  lui  eût  gâté  le  goût,  et  qu'il  fût  devenu 
admirateur  des  fiibles  qui  y  étoient  si  fort  a  la 
mode  ,  soit  qu'il  aimât  nalurelleraent  le  faux  f 
il  est  certain  que  les  fables  elles-mêmes  ne 
furent  jamais  la  moitié  si  fabuleuses  que  ses 
Iiistoîi'cs.  Il  semble  qu'il  n'ait  suivi  dans  ses 
ce»  its  d'autres  guider  que  le  merveilleux  :  s'il 
trouve  quelque  chose  d'extraordinaire  ou  de 
contraire  a  ce  qu'ont  dit  les  autres  historiens, 
1  ne  manque  jamais  de  le  rapporter. ,  C'est  ce 
qui  fiu't  qu'on  le  suit  si  peu  dans  son  Histoire, 
de  Perse.  Mais  il  paroît  un  pçu  étrange  ([ue 
lans  ce  qui  regarde  les  Mèdes  et  les  Assy- 
•iens,  dont  l'histoire  est  plus  ancienne,  et  où 
1  pouvoit  donner  plus  de  liberté  a  son  gf^nie,, 
1  ait  été  généralement  suivi ,  et  qu'on  ait  re- 
;ardé  comme  un  crime,  eu  *aît  d'histoire,  de 
le  pas  ajouter  foi  a  ce  qu'il  dit,  el  comme  une^ 
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înfitîelîtê  încTCCusable  tk  douter  des  faits  que 
rapporte  rin  si  fidèle  historien» 

C*est  donc  principalement  d'Héiodote  et  de 
Xénophon  que  nons  devons  recueillir  ce  que 
nous  avons  a  dire  de  Cyrus.  Ce  sont  les  seuk 
auteiurs  sur  lesquels  on  puisse  s'appuyer,  lors- 
qu'il s'agit  de  l'histoire  de  ce  héros.  Quand  ils 
s'nccordent  ensemble  sur  un  fait,  comme  il 
leur  arrive  souvent,  il  n'y  a  aucune  raison  de 
douter  de  ce  qu'ils  rapportent.  Quand  ils  ne 
«'accordent  pas,  si  c'est  dans  les  choses  pure- 
ment indifférentes,  et  qui  ne  tendent  en  au- 
cune manière  h  faire  l'éloge  de  Cyrus,  la  rai- 
son veut  qu'on  suive  plutôt  Xe'nophon  qu'Hé- 
rodote ,  puisqu'on  est  sûr  qu'il  a  été  plus  k 
portée  de  s'instruire  de  l'histoire  de  Pei-se ,  et 
qtîe  ce  qu'il  en  dit  approche  moins  du  fabu- 
leux. C  est  de  ce  même  auteur  qu'il  .faut 
prendre  l'ordre  des  gtierres  de  Cyrus ,  qui 
paroît  évidemment  négligé  dans  Hi^rodole; 
c'est  dans  ses  écrits  qu'il  faut  chercher  cer- 
taines additions  nécessaires  îi  la  vie  de  ce  con- 
qfufrant,  dont  les  antres  auteurs  n'ont  pns 
pivtendu  donner  une  histoire  complète.  Quoi- 
qu'il ne  soit  î^ière  possible  de  distinguer  avec 
certitude,  dans  les  écrits  de  Xénophon  ,  tout 
ce  qu'il  a  ajouté  poiu*  en»bel!ir  le  portrait  de 
son  héros,  d'avec  ce  qu^il  a  voit  trouvé  dans 
l'histoire  ^  il  a'est  pas  difficile  néanmoins  de  le 


distinguer  avec  quelque  probabilité  ;  et  sî  une 
vîe  écrite  de  cette  façon  n'est  pas  absolument 
vraie  dans  tous  ses  {Joints,  elle  est  du  moins 
la  pins  vraisemblable  qu'on  puisse  attendre , 
lorsqu'il  s'agit  d'un  héros  qui  vivoit  dans  un 
siècle  sî  éloigné. 

Tous  les  auteurs  qui  méritent  quelque 
croyance  conviennent  (a)  qii'Astvage  ,  roi 
«les  Mèdes,  étoît  IVieul  de  Cynis  le  Grand. 
C^  prince  «maria  sa  fille  Mandane  a  Cambyse  y 
roi  de  Perse.  11  paroîtque  Cambyse,  quoique 
roi  j  éloit  soumis  au  roi  des  Mèdes,  et  qu'il 
rendoit  quelque  hommage  a  ce  prince ,  qui 
dtoit  beaucoup  plus  puissant  que  lui.  Mais  sa 
noblesse  étoit  assez  consîdérs^blc  pour  faire 
dj^sîrer  son  alliance.  11  étoît  descendu  d'A- 
chéraène ,  comme  nous  l'apprennent  les  hîstp* 
riens  (è)  de  Perse;  les  Grecs,  au  contraiVe, 
pour  se  faire  honneur  a  eux  -  mêmes ,.  disent 

3u'il  descendoit  de  Persée.  Cyrus  étoit  (c^  r\€ 
e  ce  mariage,  et  fut  élevé  d'une  manière 
convenable  a  sa  naissance.  L'éducation  qu'on 
flonnoit  en  Perse  aux  jeunes  gens  étoit  tout- 
a-fait  propre  a  former  des  héros.  Les  Perses^ 

{a)  Xénophon,  Cyroç  I.  i.  c.  a.  Ctcsias  Eic.  Ph. 
dit  cependant  le  contraire. 

(If)  Hërodole. 

(c)  Xéoophon,  ib.Diod.  Sic.iaExc.Peireso.paç« 
»37  €t  a28. 
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3u  temps  de  Cynis,  etoient  anrsî  célèbres  par 
leitr sobriété,  qu'ils  furent  fameux  par  les  vi- 
ces contraires, lorscju'après  avoir  ajouté  a  leur 
dominaîîon  le  royaume  des  Mèdes  et  ces  vastes 
monarchies  que  conquirent  Cyrus  et  ses  suc- 
cesseurs, ils  s^abandonnorent  a  un  lux^  effré- 
né. Les  Spartiates  n'étoient  pas  plus  sévères, 
ni  p]m  régrilîers  qu'eux.  Il  y  a  voit  même  beau- 
coup de  ressemblance  dans  les  constitutions 
de  ces  deux  nations.  Mais  dans  la  suite  ,  les 
Perses  changèrent  enticreml^nt ,  et  jamais  on 
n'a  vu  une  plus  énorme  différence  entre  deux 
peuples,  quant  aux  mœurs  et  a  la  manière  de 
vivre ,  qu^il  y  en  a  entre  eux  et  les  Lacédé- 
monîens. 

Les  Perses  éloient  partagés  en  quatre  clas- 
ses ,  savoir  :  la  classe  des  enfants  ,  celles  des 
jeunes  gens ,  des  hommes  faits  et  des  vieil- 
lards. Ils  avoient  une  place  publique  (a)  di- 
visée aussi  en  quatre  parties  pour  les  quatre 
différentes  classes^  et  ils  étoient  obligés  de  s'y 
assembler  dans  certains  jours  et  ^  certaines 
heures  marquées.  Chaque  classe  avoit  douze 
gouverneurs.   Ceux  qui  présîdoient  entre  les 
enfants  étoient  choisis  d'entre  les  vieillards  , 
et  les  gouverneurs  de  la  classe  des  jeunes  gens 
étoient  pris  ordinairement  de  celle  des  hom- 
mes faits.  Ces  derniers,  de  même  que  les  vîeil- 
{it)  Xtnûph.  1,  I .  c.  3.  * 
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nrds  ,  ^voient  des  présidents  de  leur  propre 
classe.  On  enseignoitaux  enfants,  non  pas  les 
ègles  de  la  grammaire,  qjioj^u'on  ne  les  ne'- 
;Hgeât  pas, entièrement,  mais  les  règles. les 
îlus  exactes  ^e  la  justice.  Leurs  gouverneurs 
îmployoîent  U  plupart  de  leur  temps  a  de'ci- 
1er  leurs  petites  querelles.  Us  examinoient  et 
jugeoient  ceux  qui  étoient  accusés  de  vol,  de 
violence,  de  fraude,  de  calomnie,  et  leur  im; 
posoient  des  peines  proportionuées  à  la  na- 
ture de  leurs  crimes.  Lçs  punitions  qu'ils  im- 
posoîent  aux  faux  accusateurs  n'étoient  pas 
lés  plus  légères.  Ils  f^bhorroient  surtout  le  vice 
de  ringralitude  j  o'étoît  le  crime  le  plus  odieux 
chez  les  Perses  :  on  accoutumoît  les  enfauts  ,  . 
dès  leurs  premières  années ,  a  régarder  les  in— 
gratscomme  des  hommes  qui  ne  se^oiicibient 
ni  des  Dieux,  ni  de  leur  patrie,  ni  de  leurs 
amis,  ni  de  leurs  parents.  Par  ce  moyen,  les 
jeunes  princes  se  rendoient  familiers  1rs  prin- 
cipes de  la  morale  la  plus  exacte,  que  les 
hommes^  chez  les  autres  nations,  apprenn(Vnt 
avec  tant  de  difficulté  dans  un  âge  avancé ,  et 
qu'ils  ont  tant  de  peine  a  pratiquer  lorsqu'ils 
ont  contracté  des  habitudes  entièrement  con- 
traires; ces  principes  leur  devenoîent ,  pour 
ainsi  dire,  naturels,  et  ils  ne  s'en  écartoient 
presque  jamais.  En  même  temps  qu'on  leur, 
donnoit  de  si  bons  précci^les  de  morale ,  oa 
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s'applîqnoît  k  les  rendre  modestes  et  tempé- 
rants, a  leur  apprendre  la  soumission  aux  ma- 
gistrats, et  h  sobriété  dans  le  hoire  et  le  man- 
ger  :  Texemple  de  leurs  gouverneurs  n'y  cou- 
tribuoit  pas  moins  que  les  préceptes  :  du  p^io, 
quelques  herbes ,  et  un  peu  d'eau  faîsoicnt 
toutes  les  d 'lices  de  leurs  repas.  Leurs  prin- 
cipaux exercices  consistoient  li  tirer  de  Tare 
«t  b  lancer  des  dards.  Telle  étoît  leur  vie  jus- 
qu'à seize  ou_dixàept  ans;  ift près  quoi  ils  pas- 
soient  dans  la  classe  des  jeunes  hommes ,  où 
ils  restoient  dix  ans ,  \  compter  du  jour  qu  ils 
sortoîent  de  l'enfance.  Les  jeunes  hommes 
étoî^nt  occupés  le  jour  "k  suivre  et  b  servir  les 
magistrats  ou  le  roi ,  et  a  exécuter  leurs  or- 1 
dres,  k  chercher  les  criminels,  k  arrêteriez 
voleurs,  et  k  d'autres  semblables  emplois  qui 
<]emandoient  de  la  force  et  de  Pexp^ditioiu 
La  nuit,  ils  couchoient  autour  du  palais  et 
ilans  les  places  publiques,  ^t  faisoient  la  garde 
^ans  la  ville.  Quand  le  roi  alloit  k  la  chasse) 
ce  qui  arrivoit  ordinairement  une  fois  le  mois, 
îl  y  éloît  suivi  de  la  moitié  des  jeunes  hom- 
mes. Pendant  tout  ce  temps -la  ils  vivoient 
durement,  ets'accontinnoientde  bonne  heure 
a  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre ,  la  chasse 
étant  un  exercice  très -propre  h  y  former  l**s 
jeunes  gens.  Dans  la  ville  ils  continiioieDt  leurs 
exercices  ordinaires^  qui  consistoient  k  tirer 
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le  Parc  et  k  lancer  des  dards  ;  Ds  avoient 
mêine  de  temps  en  temps  des  jeux  publics  où 
'on  proposoit  des  prix  pour  les  vainqueurs. 
Tels  ëtoient  Icufs  exercices  pendant  dix  answ. 
Au  bout  des  dix  ans,  on  les  mettoit  dans  la 
classe  des  hommes  faits.*  Ils  continuoient  dans 
xite  classe  a  servir  les  magistrats  et  k  exécu- 
ter leurs  ordres.  Mais  s'ils  a  voient  les  qualités, 
uécessaîres,  î!s  devenoient  bientôt  magistrats 
m  gouverneurs  des  autres.  S' îl  falloît  aller  k 
la  guérie,  ils  quîttoîentles  arcs  et.leç  jave-^ 
lots,  et  prenoîent  des  armes  propr.  s  a  com— . 
battre  de  prè^  Ils  demeuroîent  vingt- cipc^, 
îns  dans  cette  classe  ^  toujours  occupes  a  des^ 
exercices  honorables,  mais  laborieux.  Leur$ 
ringt -cinq  ans  faits,  et  lorsqti'ils  avoient  plus 
Je  cinquante  ans,  ils.passoient  au  rang  dcft, 
vieillards.  Après  cela,  ils  n'alloient  plus  k  la 
guerre,  et  ne  sortoieut  pins  de  leur  pays,, 
mais  ils  demeuroient  chez  eux ,  et  passoient 
le  reste  de  leur  vie  dans  un  repos  honorable. 
Ils  ne  laissoient  pas  néanmoins  de  s'occuper  k 
des  exercices*  convenables  a  leur  âge.  11$ 
ctoient  juges  dans  l^s  causes,  tant  civiles  que 
miniueiles  ,  et  instriiisoient  les  jeunes  gens. 
Si  quelqu'un,  non  seulement  de  la  classe  des. 
jeuues  gens ,  mais  encore  des  hommes  faits , 
étoit  accusé  devant  eux  par  les  chefs  des  tri- 
bus, ils  examiuoient  mûrement  l'affaire  j  et  ^ 
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s*ils  le  coiidamnoïent ,  il  étoît  pour  toute  sa 
Vie  exclu  des  charges  et  dignités.  C'étoît  aussi 
à:  eux  gu'il  açparlenoit  d'élire  les  magistrats. 
Ils  éioient  principalement  attentifs  k  s'attirer 
et  a  se  conserver  les  respects  qui  sont  si  jus- 
tement dus  a  la  vieillesse ,  mais  qu'on  lui  rend 
sî  rarement.  Le  nombre  des  Perses ,  du  teuips 
de  Cyrus  ,  ne  passoit  pas  six  vingt  mille.  Nul 
li'étoit  exclu  des  honneurs  et  des  charges  pu- 
bli(|ues,  même  des  plus  élevées,  excepté  ceiux 
qui  ne  s'étoïent  pas  fait  instruire  par  les  maî- 
tres et  par  les  gouverneurs  publics,  ou  «jui  ne 
s^étoîent  pas  bien  acquittés  de  leur  deyoii 
dans  les  différentes  classes^par  où  ils  avoiect 
fiasse;     . 

'  Cyrus  fut  élevé  (a)  selon  ces  excellentes 
règles  jusqu'à  l'âge  de  douzfe  ans,  11  siirpas- 
soit  toi^s  les  autres  enfants ,  soit  par  la  facilité 
avec  laquelle  il  coraprenoit  et  retenoit  tout  ce 
qtie  les  gouverneurs  lui  montroîent,  soit  par 
son  adresse  a  faire  les  exercices.  Quand  il  eut 
atteint  sa  douzième  année  ,  Astyage ,  son 
^and-père ,  voulut  voir  sa  fille,  et  lui  manda 
de  le  venir  trouver  avec  son  fils.  Elle  le  fit  (è} , 
et  après  avoir  demeuré  quelque  temp  à  la 
cour  d' Astyage ,  elle  s'en  retourna  auprès  de 
Cambyse,  laissant  Cyrus  en  Médie.  L'histoire 

(a)  Xénopb.l.  I.C.3.  parag.  r. 

(b)  Id.  1.  I.  c.  é.parag.  i. 
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DOiis  a  conservé  peu  de  chose  des  premières 
aDuees  de  la  vie  ae  Cyrus,  EHf^noiis  apprend 
seulement  qu'il  ténioigrioit  vne  grande  indîf- 
fe'rence  et  un  grand  nié|HÎs  pour  le  luxe  et  la 
[uagnificence  de  la  coUr  de  Médie  (a) ,  et  que 
de  tous  les  divertissements  qui  y  ëtoient  en  • 
usage  y  il  n'y  aVoit  que  la  chassé  qui  lui  ftt 
plaisir.  11  s'y  occupbit ,  etcefiit  dans  ce  noble 
îxercioe  qu'il  <h>nBa4e9'preiuières  preuves  de 
:ette  valeur  héroïque -qu'il  employa' dans  la 
►uile  k  •  bbnquenr  tout  l'Orient.  » 

A  Page  de  quinze  otf  seize  ans,  Cyruscom- 
nença  h  faire,  voir  de  qHoi  il  ë<o5t  capable.  Le 
Us  du  roi  d^Afesyrie  (6)  étant  sut  le  point  de 
;e  marier,  'C^  besoin  d'iiu  certain  nom-- 
)re  de  victfancs  ponr  lés  ^crifices  qu'il  étoit  • 
>bligé  de  feire  k  la  sotennitë  de  ses  noces.  • 
Ze  jeune  prince  apprit  qu'il  y  avoit  quan- 
îté  de  bètes'sur  les  frontières  d'Assyrie  et 
le  Médic,  paw^  qn'on  avoit  long -temps 
iëgligé  de  leur" donner  la  chasse  a  canse  des 
;uerres  trop  fréquentes  entre  les  deux  na- 
ioijs;  ihre'solut  d'y  aller  et  d*y  rester  quel- 
ue  temps  pour  son  plaisir.  Dans  ce  dessein  , , 
1  assembla  ses  amis,  et  les  engagea  à  être  de 
i  partiel  Mais  afin  de  s^assurer  contre  toutes 
mes  de  dangers ,  il  prit  aussi  avec  Itii  une^ 

(a)  Id.  ib.  parag.  O.  etc. 
[h)  Id.  ib.  parag,  i6  et  17., 
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nombreuse  stùte  de  gens  de  cheval  et  de  gens 
de  pied ,  tous  bien  équip'^'s  ;  de  sorte  qu'il  se 
vit  a  la  tête  d'une  petite  armée.  Quand  il  fut 
arrivé  sur  les  frontières  oiji  étolent  ses  forte- 
resses et  ses  garnisons  9  il  y  soupa ,  et  prit  aa 
Jieu  de  repos ,  afin  de  commencer  sa  cnasse  le 
endemain.  On  lui  envoya  de  la  ville  la  plus 
proche  quelques  dét^chei^nts  de  cavalerie  et 
d'infanterie  pour  relever,  ses.  sentinelles.  Keu- 
forcé  de  ces  nouvelles  troupes,  il  fit  réflexioa 
qu'il  se  feroit  IiieaucQup  ptu^s^d'honoeur:,  si, 
au  lieu  de  s'amuser  a  U  chasse  des  bêles,  il 

Ï^rofitoitde  l'occasion. fia vora}>}e^ pour  ravas^r 
es  froiitières  des  Mèdes,  e|;  pft,jQntcver  quel- 
que butm.  Il  iaisea^ses  gea'^'d^^pied  rangà 
en  bataille  spr  li^s frontières»  et  sf avança  avec 
sa  cavalerie  vers  lies  f<;^ts  q(  l^s  garnisons  des 
Mèdes.  Il  garda,  auprfbs  ^de;  hii  la  meilleure 
ei  plus  grande  pariie  de  ses  troi^pes  pour  tenir 
les  ençemis  ^n  échec,  et  pour  les  empechet 
de  troubler. ses  diy<er;^issi9m^ms  par  leurs  sor- 
lies,  et  envoya  de^.>détachçm^iifs  de  sa  cava- 
lerie  dans  Iç  pays,  enn^ir^i ,  avec  ordre  ie 
piller  et  de  liu  amener  tout,  ce  qu'on  trou- 
veroit. 

Aussitôt  qu'A'çtyage  (a)  futinfonné  quelrt 
Assyriens  éioient  enti"és  sur  s^es  terres,  il  se 
mit  k  la  tête  de  tout  ce  qu'il  avoit  de  troupe» 

(ft)  Id,  ib.  para^  iS-ai« 
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ntouf  de  liiî ,  et  coiinit  sur  ses  frontières 
wur  repousser  les  pillards.  Il  prît  avec  lui 
jyms  qui  n*av-oit pîfe  encore  dis-sept  ans,  et 
ni  fit  en  cette  occasion  son  premier  essai. 
)uand  les  Medes-furent  en  présence  des  en- 
lemis,  ils  les  trouvèrent  rangés  en  si  bon  or- 
Ire  ,  qu'ils  ne  parurent  pas  fort  empressés 
>our  les  attaquer.  Cyrus  voyant  leur  ardeur 
alcntie ,  demanda  au  roi,  son  aïeul,  la  per- 
lissioD  de  prendre  un  détachement  de  la  ca- 
rilerîe  jK>ur  fondre  sur  les  pillards ,  tandis 
u'Astyage ,  avec  le  reste ,  feroît  face  aux 
roupes  ennemies  qui  éroient  rangées  en  ba- 
aille  ,  et  qu'il  les  empêcTieroit  de  sortir  de 
eur  poste  pour  secourir  celles  qui  étoîent  dis- 
ers<?es  an  pillage.  Le  roi  y  consentit,  et  Cvr 
us  courut  aussitôt  attaquer  les  pillards,  quK, 
e  se  sentant  pas  en  état  de  résister,  prirent  la 
iîte  et  abandonnèrent  le  butin.  Cyrus  les 
loursuivît  jusqu'au  corps  de  cavalerie  que  le 
rince  assyrien  commandoit  en  personne.  Ces 
coupes,  qui  étoîent  rangées  en  bon  ordre, 
ommencèrent  a  s'ébranler  pour  secourir  les 
îiirs,  et  pour  arrêter  ceux  qui  lespofirsui- 
oîent.  Mais  Cyrus,  animé  par  son  premier 
nccès ,  continua  toujours  à  les  mener  bat- 
nnt  ;  et,  quoique  son  détachement  se  fût  dé- 
londé  dflns  la  poursuite  précipitée,  les  ff]°[i- 
ifs  s'étant  jetés  au  milieu  de  leur  cavalerie 
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qui  s'ëtoit  ébranlée  pour  les  secourir,  il  réso- 
lut de  charger  aussi  les  troupes  qui  marchoîent 
en  rang  et  serrées.  11.  les  enfonça  avec  une 
facilité  incroyable.  Astyage  s'ébranla  en  mêrac 
temps ,  et  ne  perdit  point  les  cnnemia  de  vue, 
étant  toujours  prêt  a  secourir  son  petit- fils 
partout  où  il  auroit  besoin  ^e  lui.  Les  Assy- 
riens, pressés  de  toutes  parts,  prirent  la  fuite, 
et  ne  songèrent  plus  a  se  défendre.  Cyrus  les 

f)oursuivix  jusqu'à,  ce  qu'ils  eussent  rejoint 
eur  infanterie  qii'îls  avoient  laissée  siir  les 
frontière,s,  et  en  fitim  grand  carnage.  Il  n'é- 
toit  pas  en  état  d'attaquer  un  corps  de  trou- 
pes si  con^de'rajble  ,  et.  n'osa  passer  outre ,  de 
peur  de  toml^er  dans  quelque  embuscade.  11 
en  avoit  assez  fait  pour  humilier  les  enaemis 
et  pour  déconcerter  leurs  projets. 

Carabyse  (a)  apprît  avec  une  joie  extrême 
la  nouvelle  de  la  valeur  prématurée  de  son 
fils,  et  ne  put  souffrir  plus  long -temps  sou; 
absence.  Il  écrivit  a  Astyage  pour  le  prier  de| 
le  lui  renvoyer,  afin  qu'il  se  perfectionnât  dan^j 
la  connoîssance  des  lois  des  Perses.  Asfya£:<' 
ne  pouvoit  le  lui  refuser,  quelque  envie  qu'il 
eût  de  le  retenir  encore  quelque  temps  auprè' 
de  lui.  Cyrus  étant  retourné  en  Perse  pass 
encore  un  an  dans  la  çlnssc  de  ses  compa^ 
gnons,  c'est-a-dirc,  dans  la  classe  des  en- 
(n)  IJ.  ib.  parag,  9  5. 
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Fants  ;  il  se  soumit  h  toute  leur  discipline  ,  et 
reprit  ses  anciens  exercices ,  dont  il  n'avoit 
}aiiiais  perdu  le  goût.  Après  cela ,  il  fut  admis 
daDS  la  classe  (a)  des  jeunes  gens  ;  il  y  restât 
dix  ans  selon  la  coutume,  et  se  distingua  dans> 
toutes  les  occasions.  11  étoit  entré  (6)  dansv 
celle  des  hommes  faits ,  lorsqu^il  fut  envoyé 
par  son  oncle  k  la  guerre  contre  les  Assy- 
riens, qui  se  termina  par  la  conquête  de  toute 
PAsie, 

Asîyage  étant  mort  (c),  Cyaxare,  son  fils 
imîqne ,  frère  de  Mandane ,  mère  de  Cyrus  , 
lui  succéda  sur  le  trône  des  Mèdes.  Dès  le 
commencement  de  son  règne ,  il  fut  menacé 
d'une  longue  guerre  parles  Assyriens.  LeroL 
d'Assyrie  étoit  un  prince  également  puissant 
et  ambitieux.  Il  avoit  déjh  conquis  toute  la 
Syrie  ;  les  rois  des  Arabes  et  des  Hyrcaniens 
étoîent  ses  tributaires  ;  il  faîsoit  la  guerre  aux 
Bi^ctriens,  et  il  s'en  prometioit  un  succès  fatal 
k  la  liberté  de  tous  ses  voisins ,  si  les  Mèdes  ne 
meltoient  point  d'obstacle  à  l'exécution  de  ses 
dpsseins.  Pour  rendre  tous  leurs  efforts  inu- 
tiles ^  il  envoya  des  ambassadeurs  a  Crcsus^ 

(a)  Xcooph.l.i.c.  5.  parag.  i. 

(b)  Id.  ib.  parag.  4. 

(c)  IB  parag.  3. 

(d)  Ib.  parag  3. 

3». 
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roî  Ae  Lydîc ,  ^îans  la  Carie ,  dans  la  PapUa- 
gooîe,  danslaCilicîe,  danslaPhrygîe  et  dans 
FIndemême,  afin  d'engager  les  puissances  de 
tous  ces  pays  dans  une  guerre  contre  les  Mèdes 
et  le^ Perses.  Les  ambassadeurs  avoient  ordre 
de  leur  représenter  que  ces  denxtialîons ,  très- 
puissantes  par  elles-*mcines ,  étoîent  unies  par 
les  ïçiarîages  et  par  les  plus  étroites  alliances  ; 
que  cette  union  ne  pouvoit  manquer  d'être 
pernicieuse  a  tous  leurs  voisins,  si  on  ne  pen- 
soit  de  bon  it  heure  k  les  afFoiblir;  qu^elles 
étoient  déjà  trop  fortes  pour  qu'un  des  princes 
voisins  put  seul  s'opposer  k  leurs  entreprises; 
qn'enfin  il  étoit  nécessaire  que  plusieurs  fis- 
sf^nt  ensemble  uue  alliance  étroife  pour  leur 
résister,  et  que  c'étoît  l'unique  moyen  de  dî- 
niinuer  leurs  forces  et  de  détourner  le  péril 
dont  on  étoit  menacé. 

L'événement  fit  voir  que  les  ordres  dont  on 
a  voit  chargé  ces  ambassadeurs  étoient  fondés 
sur  la  vérité  et  sur  la  justice.  Pour  rendre 
leurs  raisons  plus  efficaces,  ils  poitoient  avec 
eux  des  présents  qui  gagnèrent  les  princes  les 
plus  opiniâtres  ,  et  les  convainquirent  de  la 
nécessité  d'entrer  dans  l'alliance*  l-ics  Indiens 
furent  les  seuls  qui  ne  voulurent  point  y  ac- 
céder, et  qui  parurent  n^y  prendre  aucun  iu- 
tcrêt.  Tous  les  autres  princes  et  toutes  les  au- 
tres nations  chez  qui  on  envoj'a ,  entrèrept 
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clans  la  Hgtic ,  et  firent  de  si  belles  promesses  y 
qu'il  n'y  au  roi  t  pas  eu  lieu  de  douter  du  suc- 
cès y  si  ces  promesses  eussent  été  accomplîrs. 
Cyaxare  (a)  ayant  appris  qu'on  formoit  con- 
tre lui  une  puissante  ligue ,  en  fut  épouvanté. 
11  envoya  k  Cambyse ,  son  beau-fière  ,  pour 
le  prier  de  le  secourir  de  toutes  ses  forces  dans 
une  guerre  où  il  étoit  hu-raêmesi  fort  inté- 
resse. Il  écrivit  en  même  temps  une  lettre  a 
(]yrus ,  par  laquelle  il  le  conjuroît  de  s'em- 
ployer pour  être  à  la  tête  de  toutes  les  forcer 
que  le  conseil  des  Perses  jugeroit  h  propos  de 
lui  envoyer.  Cyrus  le  fit,  et  le  conseil  le 
nomma  général  des  troupes  qui  dévoient  mar- 
cher au  secours  de  la  Médîe  (*}.  Pour  lever 
c^tte  armée ,  on  lui  permit  de  choisir  deux 
ee;>ts  hommes  d'entre  lesbomotimes,^  c'est-b- 
fi  ire,  d'entre  les  gentilshommes  qui  éloient 
tr>iis  égaux.  Chacun  de  ces  gentilshommes  en 
r.hoisit  quatre  autres  du  même  ordre ,  et  on 
leur  ordonna  k  tous  de  choisir  parmi  le  peuple 
*lix  homYnes  armés  de  boucliers,  dix  fron-- 
(Teurs ,  et  autant  d'archers;  ce  qui  fit  un  corps 
cîe  trente  mille  hommes,   sans  compter  les 
iïiîHe  gentilshommes.  Cette  armée  n'etoil  pas 
fort  nombreuse  ,  mais  c'étoient  tous  hommes 

(a)  là,  ib.  parag.  4* 

(&)  Ih.  parag.  S.  # 
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d*élite,.qni  valaient  beaucoup  mieux  «pi^im 

plus  grand  Dorabre  de  soldats  communs. 

Cyrus  trouva  son  oncle  (a)  de'jk  ea  cam- 
pagne a  la  lète  de  son  armée ,  qui ,   quoique 
très-nombreuse ,  étoit  de  beaucoup  inférieure 
h  celle  qu'on  disoit  que  ses  ennemis  ame- 
Doîent  contre  lui.  Sur  le  bruit  qui  se  répandît 
que  les  Assyriens  avoiont  mis  sur  pied  une 
année  formidable  (6),  le  roi  d^ Arménie,  qui 
étoit  obligé  de  paj^er  tribut  et  d'envoyer  des 
troupes  aux  Mèdes,  ne  fit  ni  Tun  ni  Fautrc. 
Cyrus  crut  qu'il  cloît  important  de   ne  pas 
laisser  impunie  une  trahison  si  manifeste.  Les 
ennemis  n'étoient  point  encore  assembles,  et 
il  falloit  un  temps  considérable  pour  réunir 
les  forces  de  différeiiteg  nations  éloignées.  Il 
résoJut  de  profiter  de  ce  temps-la,  et  de  corn* 
mencer  la  guerre  par  un  acte  de  justice  exem- 
plaire. Les  Arméniens  (c)  n'a  voient  point  de 
placçs  fortes ,  mais  ils  avoient  des  montagnes 
presque  inaccessibles.  Ils  pouvoient  aisément 
s'y  retirer  a  la  première  nouvelle  d'une  iuva* 
ïion ,  et  il  étoit  impossible  de  les  v  forcer  en 
aussi  peu  de  temps  qu'il  en  falloit  poiur  que 
les  troupes  des  alliés  s'assemblassent.. CjTus(rf) 

(a)  Xéâophon,  1.  2  ,  c.  z  ,parag.  a. 
(h)  Id.  c.  4,  païag  3. 
(c)  Ib.  ptirag.  9. 
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fit  publier  qu'il  voiiloit  faire  une  grande 
chasse  sur  les  frontières  d'Annénie,  tandis 
qwe  Cyaxare,  s'avançoit  lentement  derrière 
lui  ayecsQU  armée,  comme  s'il  n'eût  eu  d'autre 
intention  que  de  visiter  ses  garnisons  vers 
les  fronûèies  d'Assyrie.  Il  prit  avec  lui  un 
petit  corps  de  cavalerie,  chassa  pendant  deux 
jours,  et  s'approcha  de  plus  en  plus  des 
montagnes.  Alors  ayant  appris  que  Tarraée 
de  Cyaxare  n'étoit  pas  loin  de  lui,  il  décou- 
vrît son  dessein  aux  oflSciers,  et  ordonna  a  un 
corps  de  troupes  de  marcher  a  petit  bruit  pour 
s'emparer  des  passages  des  montagnes.  En- 
suite (a)  il  envoya  un  héraut  au  roi  d'Armé- 
nie ,  pour  le  sommer  de  payer  le  tribut  et  de 
fournir  les  troupes  qu'il  étoit  obligé  de  don- 
ner j  et  pendant  ce  temps-lk,  il  lit  avancée 
son  armée.  Le  roi  (û)  ayant  appris  que  Cyriis 
en  personne  s'avançoit  contre  lui,  envoya  ses 
enfants  et  ses  trésors  dans  les  montagnes ,. 
tandis  qu'il  levoit  des  troupes  pour  les  suivre 
et  ponr  les  défendre.  Mais  ils  tombèrent  tous 
entre  les  mains  des  ennemis ,  et  pas  un  n'é- 
chappa. Le  roi,  surpris  de  cette  nouvelle  y  et 
ne  sacliant  que  faire,  gagua  vite  une  mon- 
tagne où  il  fut  aussitôt  investi.  Les  troupes 
que  Cyrus  avoît  envoyées  dans  les  avenues 

{a)  Ih.  parag.  18  et  19. 

[h]  Id.  1.  4  y  c  1 ,  parng.  et  et  2, 
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des  montagnes,  ëtoîent  revenues  se  joindre  i 
lui ,  après  avoir  exe'cutc  les  ordres  qu'il  leur 
avoit  donnes. 

Après  avoir  rassemblé  toutes  ses  forces 
dans  la  plaine  (a) ,  îl  envoya  un  héraut  pour 
sommer  le  roi  ou  de  combattre  ou  de  se  rendre. 
L'Arménien  comprit  ou'îl  n'étoit  pas  en  ëlat 
de  résister.  Il  descendit  de  la  montagne  ,  mît 
bas  les  armes  y  et  se  rendit  k  la  discrétion  du 
vainqueur.  Cynis  n'abusa  point  de  la  con- 
fiance de  ce  prince  (b)  ;  il  se  contenta  de  le 
condamner  k  payer  le  double  du  tribut  qu'il 

Ï)ayoit  auparavant,  et  lui  emprunta  cent  ta- 
ents.  Les  Arméniens  a  voient  alors  une  guerre 
dangereuse  avec  les  €haldéens  leurs  ennemis 
héréditaires,  Cyrus  ayant  appris  cette  nou-- 
velle  ,  ne  leur  demanda  que  la  moitié  de  leur 
armée ,  persuadé^  que  le  reste  leur  suiliroit 
pour  défendre  leur  pays.  En  même  temps  il 
renvoya  sans  rançon  la  famille  royale  et  Cous 
ses  autres  piîsonniers.  Le  roi  d'Arménie  fut 
siu^pris  d'un  traitement  si  géne'reux  ;  il  leva 
avec  toute  la  diligence  possible  les  forces  que 
le  vainqueur  lui  avoit  demandeVs,  et  lui  en- 
voya le  double  de  l'argent  qu'il  souhaitoit , 
avec  de  riches  présents,  tant  pour  Cyrus^que 
pour  son  armée. 

(a)  Ib.parag  3. 
(ù)  Ib.  parag.  19. 
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I^  Chal<]éen9(a)]îabitoîent  les  pays  mon* 
t^oeùx  de  rArmi'oie.  C'étoit  des  peuples, 
Qaturélleraent  courageux ,  mais  grossiei's  çt 
mal  disciplinés.  Leur  inaQière  défaire  la  guerre 
^toit  de  descendre  de  leurs  montagnes  dans 
les  temps  où  les  Arméniens  se  cro voient  le 
plus  en  sûreté 9  pour  piller  et  ravager  leplnt 
pays;.€}t.quand  lis  étoient  fatigués  de  courir 
et  de  feîre  le  dégât  ^  ou  en  danger  d'être  for- 
ces h  combattre,  ils  se  retiroient  avec  leur 
butio  dans,  leurs  forteresses  naturelles ,  que 
les  Arméniens  avoient  toujours  trouvées  im- 
preaables. .  Cyrus  s'éji^Qt  uiformé  de  tontes 
ces  choses  (&)  y  considéra  q^e  s'il  pou  voit  se, 
saisir  de  quelque  important  passage  des  mon- 
tagnes pk  se  retiroient  les  Chaldéens,  et  y 
b&tir  une  forteresse ,  il  tiendroit  en  échec  les 
Chaldé^ns  et  les  Aiméuiens,  en  y  laissant 
une  bonne  garnisoa.  Dans  ce  dessein ,  dès  que 
les  troupes.  Arméniennes  furent  arrivées,  il 
marcha  droit  aui  Chaldéens(c),  et  attaqua 
une  de  leurs  plus  fortes  montagnes.  Les  en-*, 
nemis  n^y  avoient  laissé  que  peu  de  troupes. 
Ils  avoient  cru  qu'il  suffisoit  de  donner  ordre 
^  la  garnison  d'envoyer  avertir  dans  les  autres 
places  si  on  l'attaquoit  ^  et  de  se  défendra  cou-* 

{a)  Ib.c.  9,parag.x. 

(h)  Ib-parag.». 

(c)  Ib.partg.  3,4a5. 
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rageusement  jiiscfu'k  ce  qu'il  lui  \'iiit  du  se- 
cours. La  garnison  suivit  les  ordres  qu'elle 
avoit tecns.  Elle  envoya  dans  les  autres  ptacps 
pour  aven  ir  qu'on  venoit  l'attaquer ,  et  fit 
une  sortie  sur  les  Arméaiens,  qu'elle  nrépri- 
soit  corau^etrop  foibles  pour  lui  résister,  et 
dont  elle  regardôît  les  dépouilles  comme  une 
proie  assurée.  Les  Cbaldéecs,  selon  leur  cou- 
tume ,  mirent  les  Arméniens  en  fuite ,  et  les 
poursuivirent  jusque  ce  qu'ils  eussent  rejoint 
les  Perses.  Ceux-ci  ayant  Cyrusa  leur  lèle, 
recurent  les  ennemis  enboti  ordre ,  soutiDrem 
lem'  choc,  et  les  ébranlèrent  a  leur  tour;  ils 
en  tuèrent  un  grand  ûoriibre,  et  firent  {Prison- 
niers la  plupart  de  ceux  qtii  a  voient  échappé 
au  carnage.  11  leur  fut  facile  après  ^a<ide  se 
saisir  des  niontâgnes.  AiiBsîtèt  que  Cwis  y 
élit  trouvé  une  place  propre  ^  bâtir,  il  coic- 
menca  (a)  k  la  fortifier*  11  traita  les  prison- 
niers àveô  beaucoup  de  douceur ,  et  les  eo- 
voy a  offrir  la  paix  k  lenrè  Compatriotes.  Les 
Chaldéens  apprenant  que  les  ennemis s'étoiem 
empàcés  des  plus  fortes  avenues  de  leurs  mon- 
tagnes, et  qu'ils  les  fortifioient  contre  eux, 
consentirent  a  faire  un  traité.  Les  condîdoDs 
en  furent  très>raisonuables;  Cyrus  leur  pro- 
posa de  payer  le  même  tribut  que  lesAiw- 
niens  ^  il  mit  ces  deux  nations  de  niveau  eu 

''»)  Ji>.  parag.  6-11. 
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Otites  choses,  et  les  iioil  par  la  plus  étroite 
illiance.  La  paix  étant  cofuclne,  ils  lui  aidè- 
cnl  les  uns  et  les  autres  ^  achever  sa  forte- 
esse  5  et  il  en  prît  un  grand  nombre  b  sa  solde, 
il  laissa  un  Mède  (a)  pour  gouvernenr  de  la"' 
rarnison,  et  s'en  retourna  vers  Cyaxare  (6) 
ivec  sesnoiivelles  forces  et  ses  trésors.  Après 
èvoir  donné  un  peu  de  repos  h  ses  troupes,  il 
it  «ne  iiT^ption  sur  les  terres  d' Assyrie. 

Cynis  marcha  doucement  et  a  petites  jour- 
lécs  avec  le  corps  de  son  armée  (c) ,  ayant 
îDvoyé  sa  cavalerie  de  tous  côtés  pour  rava-' 
jer  le  pays^  Peu  de  temps  après ,  il  eut  avis 
pie  ksf  Assyriens  et  leurs  alliés  venoienl  h  lui. 
^uand  il  fut  arrivé  proche  Farmée  ennemie, 
l  la  troiiT»  retirée  dans  un  camp  fortifié  de 
etranichemèiits.  11  fit  marcher  ses  troupes  en 
>rdre  de  bataille  pour  en  venir  aux  mains.» 
jos  Assyriens  {d)  n'attendirtent  pas  qu'on  les 
ittaquât.  Ils  sortirent  de  leurs  lignes,  et  coin-' 
nencèrent  le  combat  avec  ftirie.  Les  Perses 
es  laissèrent  tirer  leurs  flèches  sans  s'ébran— 
er;  mais  les  Assyriens  th'oiait  de  trop  loin, 
)i  leur  firent  peuple  mal;  Les  ennemis  ayajQt 
■  .'  .  f 

(n)  Xénophon ,  1  j  5 , .«.  5  ^  parag^  i. 

(b)  lil.  ibrpanig«9-u.  , 

(c).I4.p».i;ag«  la.. 

{^)  id.parag..  36-30* 
XIY,  991 
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jeté  leur  premier  feu ,  Cynis  commaDda  à  ses 
troapes  d'avancer  pour  combattre  de  plus 

f)rès.  Les  Perses  obéirent,  et  commencèrent 
'action  avec  tant  de  chaleur^  qu'ils  earent 
bientôt  enfoncé  les  ennemis.  Ils  les  poursui- 
virent jusque  dans  leurs  retranchements;  ils  y 
firent  même  une  brèche ,  et  phfsieurs  y  en- 
trèrent avec  les  fuyards*  Le  trouble  et  la  con- 
fusion se  répandirent  bientôt  partout  le  camp. 
Mais  les  princes  qui  commandoient  l'armée, 
ayant  peu-k-peu  rallié  leurs  troupes  ,  et  s'é- 
tant  mis  k  leur  tête ,  Cyrns  vit  ^fu'îl  a'étoit 
pas  a  propos  de  tenter  un* second  combat;  et 
content  désavantage  qu'il  avolt remporté, il 
fit  sonner  la  retraite. 

Cyrus  (a)  tint  quel<{ue  temps  ses  troapes 
en  ordre  de  bataille ,  pour  voir  si  les  eim^nis 
oseroient  se  hasarder  a  sortir  dé  leurs  itgaes. 
Mais  ils  a  voient  fait  une  perte  trop  considé- 
rable pour  penser  a  livrer  un  autre  combat  ; 
ils  avoient  perdu  dans  la  bataille  plusieurs 
officiers  généraux ,  et  toutes  les  nuits  il  déser- 
toit  un  grand  nombre  de  soldats.  Dans  de  si 
fâcheuses  conjectures ,  ils  tinrent  uo  cinnscil 
de  guerre  de  tous  les  princes  alliés,  et  ils  ré- 
solurent de  ne  pas  deifteurer  plus  long-tem|^ 
exposés  a  une  seconde  attaque ,  persuadés  que 
dans  l'abattement  général  oà  étoient  leurs 

(a)  X^nophoDy  1.4^  c.  i,  par«g.  i-3. 
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tronpes^  elle  ne  pou  voit  manquer  de  leur  être 
fatale»  Leur  résolution  prise,  cette  même  nuit 
ils  abaodonnèrent  le  camp.  Cyrus,  informé 
de  leur  marche,  y  entra  le  lendeiuaiu  matin. 
II  y  trouva  (à)  une  grande  quantité  de' pro- 
visions, et  une  infinité  de  richesses.  11  prît 
une  partie  de  sa  cavalerie  et  quelques  deier-« 
teurs  Hyrcaniens,  et  poursuivit  (6)  les  fuyards. 
Sur  le  bruit  de  sa  marche,  ils  précipitèrent 
leur  retraîle ,  et  fuirent  en  désordre.  Cyrus 
les  pressa  de  près ,  et  augmenta  le  désordre 
et  la  confusion  par  Fhorrible  carnage  qu'il 
en  fit. 

Après  une  si  heureuse  réussite ,  tout  le 
pays  ennemi  lui  fut  (c)  ouvert",  et  il  y  trouva 
lin  libre  passage.  Il  resta  long-temps  en  As- 
syrie sans  qu'il  se  présentât  personne  pour  le 
repousser.  Un  grand  nombre  d'Assyrieps  des 
premières  familles,  ravis  de  trouver  l'occasion 
de  se  venger  de  leur  prince  qui  les  avoJtbeau* 
coup  fait  souffrir  par  sa  dureté  et  par  son 
humeur  hautaine  et  cruelle,  vinrent  le  trou- 
ver et  se  joignirent  a  lui.  Il  prit  plusieurs 
châteaux  dans  le  pays  ennemi ,  et  marcha 
enfin  vers  Babylone  même.  11  défia  (cl)  le  roî 

(a)  Irf.  parag.  4. 

{b)  Id.  c.  2. 

(c)  Jd.l.  4el5. 

{dj  Id.  1.5,  c.  3^  parag.  4. 
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d'Assyrie  k  un  coûibat  slogiilièr  (a)  ;  maïs  cf? 
prince,  loia  d'accepter  le  défi,  laissa  sou  pays 
a  la  merci  (6)  des  eanemis,  et  prenaat  avec 
Jiuî  de  grandes  sommes  d'argent,  et  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  précieux  parmi  ses  trésors,  il  se 
retira  k  la  cour  de  Crésus,  roi  de  Lydie.  Cyrus 
prévit  les  suites  que  pouvoit  avoir  cette  dé- 
marche, il  en  sentitles  conséquences;  et  étant 
tpertain  que  i' Assyrien  n'a  voit  envie  que  de 
lui  susciter  des  ennemis  plus  formidables,  au 
lieu  de  fatiguer  ses  troupes  au  siège  de  la  ca- 
pitale ,  il  retourna  vers  les  rronllèresde  Médie, 
d'où  il  étoît  parti  d'abord  pour  attaquer  l'As- 
syrie. Là  il  disciplina  son  armée  y  augmenta 
sa  cavalerie,  et  attendit  que  ses  espions  Tins»- 
truisissent  des  mouvements  des  ennemis. 

L'Assyrien  ne  pouvoit  trouver  un  allié 
.plus  puissant  que  Crésus.  A  un  vaste  empire 
que  ses  ancêtres  lui  avoient  laissé ,  le  Lydien 
avoit  ajouté  de  grandes  conquêtes  qu'il  avoit 
faites  par  la  force  de  ses  arûies.  il  s^étoit 
rendu  maitre  de  toutes  les  villes  que  les 
Grecs  avoient  fondées  en  Asie;  il  avoit  con- 
quis la  Cilicîe  et  la  Phiygîe,  et  se  voyoit  sou- 
yerain  de  presque  toute  l'Asie  mineure.  Il 
étoit  prodigieusement  riche ,  et  également 
ambitieux.  CMtoît  aussi  un  prince  très-reli- 

(a)  Ib.  1.  6,  CI,  parag.  ï5» 
{h)  Hcrod.  1.  I ,  c.  26> 
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]peux.  Il  consnlta  tous  les  oracles  (fes  pajs* 
r^oîsins  qui  avoîent  quelque  re'piitatîon  ;  et 
.omme  celui  de  Delphes  étoit  le  pKis  reimm- 
né ,  il  y  envoya  des*  présents  d'une  valeur 
nestimable.  L'oracle  ne  fut  pas  mëconnoîs- 
y^nl^  il  fit  des  re'ponses  favorables  aux  de- 
mandes de  Cr(^9us,  maïs  des  réponses  gé- 
irerales  qurétoîent  susceptibles^  d^i ne  double 
interpre'talion,  et  qfîî  potivoîent  mettre  a 
couvert  le  crédit  et  Tautoriié  du  Dieu,  s'il 
nrrîvoît  que  le  priuce  fut  malheureux  dans  ses 
entreprises.  Crésus  n'avoît  souffert  de  perte 
iTonsiderable  dans  la  dernière  ligue,  que  par 
[apport  'a  sa  réputation.  Il  vmiloît  s'en  ven- 
^r ,  et  cette  disposition  facilita  au  roi  d'As- 
sjTÎe  les  moyens  de  l'engager  a  faire  une  noii- 
vt*l!e  alliance  plus  forte  que  la  première, 
contre  celui  qui  Favoit  vaincu, 

Crésus,  avant  que  de  s'engager  dans  l'al- 
Ifance  d:u  roi  d'Assyrie ,  consulta  son  oracle 
favori.  Le  Dieu  lui  repondît  que  quand  il 
afiroît  passé*  le  fTeuve  du  Halys ,  qui  séparoit 
ses  terres  de  la  Cappadoce,  il  détruivoit  un 
vas«e  empire.  Sur  ces  assurances,  il  se  pro- 
moîtoit  un  succès  iuraîllible,  dont  l'étenrdue 
de  «M  puissance  seraWoit  lui  répondre  sautant-; 
que  les  prédictions  du  Dieu  de  Delphes.  Il  lit 
eutn^r  dans  sa  ligue  tous  les  Gfécs  (a)  de  soa 

(c)  Xcnoplion ,  1. 6 ,  c.  a,  pafijij.  i.   ' 
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obéissance;  il  envoya  même  U  Sparte  pour 
demander  du  secours.  Les  Egyptiens  lui  lour- 
nireat  aussi  environ  six  vingt  mille  hommes. 
Il  se  mit  donc  a  la  tète  d^une  nombreuse  ar- 
mée (a).  Après  avoir  passé  le  fleuve  du  Halys, 
il  alla  se  camper  a  Plerie,  et  de  là  il  ravagea 
fouies  les  provinces  voisines. 

Au  bruit  de  la  marche  des  ennemis  y  les 
tro'ipes  de  Cyrus  furent  (6)  d'abord  un  peu 
découragées  ;  mais  il  les  ranima  par  une  ha- 
rangue j  où  il  leur  fit  voir  qu'elles  marchoienl 
contre  nn  ennemi  qui  étoit  a  moitié  détait  j 
puisqu'il  leur  avoit  tourné  le  dos  dans  la  pre- 
mière bataille.  Les  richesses  de  Lydie  étoient 
un  ptussant  motif  pour  exciter  leur  valeur; 
et  quand  elles  consid^uoient  d'un  côté  qu'elles 
ne  basardoient  rien  et  qu'elles  n'avoient  pour 
ainsi  dire  rien  a  perdre,  et  que  de  l'autre  elles 
envisageoient  ce  qu'elles  pouvoient  gagner  si 
elles  remportoient  la  victoire,  leur  courage 
renaissoit,  et  elles  témoignoient  une  exi  rente 
impatience  de  marcher  aux  ennemis.  Cjrns 
laissa  la  troisième  partie  des  Mèdes  a  Cyaxare, 
et  se  mît  en  marche  avec  le  reste  de  ses 
troupes.  Il  envoya  des  exprès  aux  Ioniens 
pour  les  solliciter  a  se  révolter  contre  leur 

(a)  Hérod. htyCySl 

(  i)  Xénophon ,  ib .  ^ar«g.  ff. 
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vaingiienr  (a);  mais  ils  furent  jyal  reçus;  les 
forces  de  Crésns  éloiènt  si  gi^andes ,  que  le» 
Ioniens  n'ûsoient  faire  aucune  tentative  pour 
recouvrer  leur  liberté,  dans  un  temps  oh 
tous  leurs  efforts  n'auroient  fait  que  tourner 
k  leur  honte  9  et  qu'appesantir  le  joug  de  leur 
servitude. 

Dans  la  disposition  où  ëtoient  les  deux 
armées,  elles  ne  pouvoient  différer  lonp;- 
tenips  b  en  venir  aux  inain».  La  cavalerie  ly* 
'''enne  e'toit  (6)  très-nombreuse  ;  mais  Cyrus 
fut  ftssez  heureux  pour  faire  servir  ce  grand 
nombre  h  son  avantage.  I!  avoit  plusieurs  cha- 
meaux dans  son  armt'V:  il  ordonna:  qu'on  les 
rangeât  contre  la  cavalerie  ennemie.  Aussilôt 
que  les  chevaux  des  Lydiens  virent  ces  cha- 
meaux h  uoe certaine  distance,  ils  rompirent 
leurs  rans^s,  entrèrent  en  fureur,  renversèrent 
les  cavaliers  et  les  foulèrent  aux  pieds,  et 
répandirent  par  toute  l'armée  une  ciffreuse 
confusion ,  que  Cyrus  augmentoît  encore  en 
portant  la  terreur  de  ses  armes  partout  ou  le 
désordre  étoit  le  plus  grand.  L'armée  des  Ly- 

(a)  Héorodote. 

[b)  Xénophon,  1.  7 ,  (s.  1.  Hérodote  Hit  qiM  le  sno^ 
cèé  du  premier  comhatf  ut  douteux ,  et  donné  une  de»- 
ciiption  de  la  seconde  hataiîîc  tréi»-scinbl.sbte  à  celle 
que  XénophoQ  fait  de  cell£«ci ,  1. 1 ,  g.  ao.  Poljrsa.  1. 7, 
c.  6|puag.  7.  "^ 
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«liens  fut  cntieremeiit  défaîte  en  pea  âe  tera^: 
Il  n'y, eut  que  les  Eîçyptîens(a)  qni  se  rlëfen- 
diront  avec  un  noble  courage.  Abandonna 
par  leurs  amis,  Ils  se  réunirent  en  un  corps, 
et  soutinrent  toute  la  fureur  des  vainqueurs. 
Cyrus  fut  touché  de  voir  de  si  braves  troupes 
dévouées  a  la  mort;  il  leur  envoya  offrir  des 
conditions  honorables ,  s'ils  vouibient  loettre 
les  armes  basset  se  rendre.  Us  demandèrent 
seulement  qu'on  ne  les  obli^ât  jamais  h  eoni- 
battre  contre  Crésus,  et  promirent  de  servir 
les  Perses  contre  tout  autre  ennemr.  Cyrns 
consentit  à  ces  conditions,  et  les  prît  tous  st 
son  service.  Dans  la  suîle  ils  s'étaWîrent  en 
Perse,  où  le  roi  leur  donna  plusieurs  villes 
dont  leur  postérité  demeura  en  possession 
après  eux. 

Grésus  rassembla  les  débris  de  soir  ar- 
mée (fr)  y  et  se  retira  a  Sardis.  La  plirpart  des 
troupes  des  autres  nations  s'en  retournèrent 
dans  leur  pays,  le  roi  leur  en  ayant  donné 
la  permission  après  leur  avoir  fait  promettra 
qu^elles  reviendnoient  h  son  secours  dans  cinq 
mois.  Le  prince  lydien  fur  extrêmement  sur- 
pris lorsque  (^^yriis,  au  lieu  de  faire  reposer 
ses  troupes  après  la  bataille ,  se  mit  en  martihe 

(a)  XoBophon ,  1. 7 ,  c.  i ,  parag   16-21. 

{6;  Ici.  J.  ; ,  c.  ?. ,  parag.  i ,  Ilcrodv  1.  x,  q;  77^, 


pour  Tassiéger  dans  sa  capitatë.  Il  arma  ea 
diligence  tout  ce  qii^'l  put  lever  de  troupes 
dans  les  terres  de  son  obéissance,  et  alla  au- 
devant  des  Perses.  Mats  il  fin  défait  sans 
beaucoup  de  résistarice  ;  et  îmmédiatement 
après ,  le  vainqueur  mît  le  siège  devant  la 
ville.  Crésus  envoya  des  ambassadeurs  b  ses 
alliés  pour  leur  demander  un  prompt  se- 
cours (a).  Mais  la  ville  de  Sardis  fut  prise  le 
quatorzième jourdu  siège ,  avant queses al- 
lies pussent  la  secourir.  Cyius  voyant  que 
cette  place  (6)  étoît  très-forte ,  Tattaqua  par  . 
Lin  endroit  qu'on  regardoît  comme  inacces-  . 
sible ,  et  où  Pon  n'avoit  presque  point  mis  de 
troupes  pour  le  do'fèndre.  TJn  soldkt  perse 
rit  un  des  soldats  delà  garnison,  qui,  ayant 
laisse  tomber  son  casque,  descendit,  quorque 
îvi&c  quelcfiîé  difficnlté",  par  cet  eneïroit  pmr 
e  ramasser,  et  remonta  par  le  même  cbemiu. 
Le  lendemain  il  profita  de  cette  découverte, 
I  monta  par  le  même-  endroit ,  et  ftit  suivi 
l'abord  par  quelques  Perses,  ensuite  par  un 
>liis  ççrand  nombre.  Ainsi  fut  prise  la  vilte  de 
mardis.  Cynis  avoît  défendu  delapîllèr.  Mais 
lonobstant  ses  ordres,  les  soldats ,  avides  du 
>iitin ,  coururent  d'abord  au  pillage^ 

(a)  Hcrod.  1.  i,  c.  Si. 
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L'infortuné  prince  (à)  fut  pris  dans  sa  ca- 
pitale. Il  ëtoitsi  fort  abattu  de  tristesse  ^  qu'il 
se  soucioit  peu  de  la  vie ,  et  ne  pensoît  nulle- 
ment k  se  mettre  en  sûreté.  Un  soldat  alloit 
le  tuer  sans  le  oonnoitre  y  loi*squ'un  de  ses 
fils,  qui  jusqu'alors  avoit  été  muet,  fit  un  si 
grand  effort  ^  que  sa  langue  se  délia  dans  le 
moment,  il  cria  au  Perse  de  ne  pas  tuer  le 
roi.  Ces  paroles  sauvèrent  la  vie  de  Crësus; 
on  se  saisit  de  lui  et  on  le  mena  a  Cyrus. 
Xénophon  dit  que  Cyrus  le  reçut  d'abord 
avec  beaucoup  d'bumanité.Mais  le  plus  grand 
nombre  des  nistoriens  rapportent,  sur  l'au- 
torité d'Hérodote ,  qu'il  ordonna  qu'il  fût 
brùlë  vif  avec  <|tiatorze  jeunes  Lydiens  ,  soit 
pour  les  offrir ,  comme  les  prémices  de  sa 
victoire  9  k  quelque  Dieu  k  ^uî  il  eût  fait  vœu 
de  les  saoriner.  par  une  religion  barbare  qui 
étoit  peu  en  usage  parmi  les  anciens;  ou  peut- 
être,  comme  ajoute  Hérodote,  pour  voir  s'il 
se  prcsenteroît quelque  Dieu  pour  délivrer  ua 
prince  qui  étoit  si  célèbre  par  sa  piété.  Quand 
Crésus  (b)  fut  sur  le  bûcher ,  quoi  qu'il  dût 
être  tout  occupé  de  son  malheur ,  il  se  sou- 
vint du  sage  Athénien  qui  lui  avoit  dit  qu'il 
n'y  avoit  point  d'homme  qu'on  pût  appeler 

(a)  Hérod.  1.  r ,  c.  86.  Aul.  Gell.  I.  5.  Valer.  Max. 
1.5»o.  4,Ëx.6. 

(6)  Hérod.  Plm  ioSolone>  Cic.de  Fin.  1. 3»o.  :à^ 
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aeureitx  pendant  cpi'il  vi  voit ,  et  par  trois  foift 
il  appela  Solon  b  hante  Toix.  C^nis,  qui  Fa- 
voit  entendu,  ordonna  k  ses  interprètes  de* 
lui  demander  qui  ëtoit  reliti  qu'il  appeloit. 
lis  s'approchèrent  du  bûcher  pour  lui  parler , 
mais  dresusgarda  d'abord  un  profond  silence. 
Enfin ,  les  interprètes  le  pressant  de  répondre  : 
«  J'appelle,  dit-il,  un  homme  pour  qui  j'ai 
a  une  grande  vénération  ;  un  sage  que  je  vou- 
«  drois  que  tous  les  rois  pussent  avoir  tou- 
te jours  auprès  d'eux  pour  s'instruire  par  sa 
«  conversation ,  et  dont  je  préférerois  la  com<> 
«  pa^nie  k  tous  les  tr^rs  du  monde.  Solon , 
«  philosophe  d'Athènes,  vint  autrefois  k  ma 
((  conr.  Il  vit  ma  gloire,  mes  richesses  et  ma* 
«  puissance ,  dans  le  temps  que  j'étois  au 
«  comble  de  la  prospérité.  Il  en  fit  peu  de 
a  cas;  et  avec  une  généreuse  liberté,  il  mé 
«  fit  vinr  la  vanité  et  l'incertitude  de  tons 
a  l^s  biens  qu'on  peut  posséder  ici  bas.  Je 
a  comprends  maintenant  ce  que  me  disoit  ce* 
«  grand  philosophe,  et  je  l'éprouve  par  moi- 
-même». Tandis  qu'il  parloitdela  sorte, 
*le  feu  étoit  déjii  allumé.  Cyrus  ayant  appris 
de  ses  interprètes  ce  que  Crésus  lenr  avoit 
dit,  sesouvmt  qu'il  étoit  homme.  La  crainte* 
d'être  un  jour  puni  de  la  rigueur  avec  laquelle 
il  traitoit  cet  infortuné  prince,  lui  inspira  des 
sentiments  plus  modérék  H  oomjaàaoda  qu'on 


peignit  k  feu ,  et  qu'on  descendît  d«  bucîiof 
Crépus  et  les  jeiiite  Ly^liens.  Le  feu  étoir 
dé)k/tfQp  allumé ,  et  ou  fit  de  vains  eflbits 
pour  €»  -arrêter  la  viol^-ce.  Mais  le  ciel ,  qui 
étoit  serein ,  se  couvrit  tout  d'un  coup  d'un 
nuage  épais,  et  il  tqmba  une  grosse  pluîe  qui 
fit  ce  que  les  Perses  n'avoient  pu  faÎFe,  Cyrus 
demanda  au  roi  des  Lydiens  jes  raisons  qui 
l!avoient  engagé  a  déclarer  la  f^ierre  aux 
Eersesj^qvi.nelui  avoiefit  jamais  fait  aucune 
înjure^iésus  en  rèfeta  tout  le  blâuie  sur  sci 
roalheureuse  destinée  ,  el  sur  le  Dî^u  des 
Grec?  qui  l'a  voit  p^éçipiie  dans  sa  ruine  loi«- 
qu'îl  ne  s'^ttendoit.ià  liea  ilioins.  Cyrus  prit 
œtte  réponse fn  bonne  part  j  il  ordonna  qu'on 
lui.ôtâi  le?  fçrs,  il  le  fit  asseoii:'aiiprès  de  liu, 
et  depuis  te  t^aips-lk  il  eut  toujoiii*s  une 
grande  vénéraii^  pour  son  prisonnier  ,  lui 
demandant  aris^,.ejE,  suivant  jses  coilseils  dans 
les  aifaires  les  plus  importantes,  et  les  plus 
difficiles, 

(Irésûs ,  peu,  de  temps  après  la  prise  de 
Sardis,  lui  donna  un  avis  (a)  dont  il  se  trmiva 
bien.  Voyant  les  trôiipesde  Cyrus  empressées 
a  piller  la  viile,  il  kii  demanda  la  permission 
de  parler ,  ^t  Cyru^  lui  ord^o^ana  de  dire  libre- 
nievt..  ce  qp'il  pensoît.  ccSeigmur,  lui  dit 
<ic  CrOsus ,  que  veut  dope  ce ttç. multitude  de 
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€  gens  de  guerre^  et  pourmoi  inaitpient-*î's 
«tant  d'einpressenieut 7  Ils  inioent  votie 
«  ville,  lui  i:ëpoiidii  Cyrus,  et  pillent  vos 
«  trésors.  Non,  seigneur,  reprit  Crésus^  ce 
«  n'est  pas  ma  ville  qu'ils  ruinent ,  puisque 
«  ie  n'y  ai  plus  rien  ;  dites  plutôt  qu'ils  piW 
4C  lent,  emporient,  et  dissipent  ce  qui  est  k 
«  vous.  Les  Perses  sont  naturelleiuent  fiers, 
«  mais  ils  sont  pauvres.  Si  vous  leur  ahstïi-^ 
fc  donnez  cette  ville ,  ^  que  vous  leur  laissit  2 
«  piller  les  trésors  qu'elle  renferme ,  votis 
a  devez  vous  attendre  que  plus  ils  auront 
«  amassé  de  richesses,  plus  ils  seront  disposée 
<c  k   se  révolter.  Mettez  donc  des  gardes  a 
<c  tontes  les  portes,  pour  empecW  vos  trou^ 
<(  pes  d'en^orter  un  si  ridie  butin.  Ges  tré^ 
fc  sors,  M  vous  voulez  les  conserver,  sont  un 
K  fonds  sûr  qui  vous  sera  d'un  grand  secoum 
Cl  le  reste  de  votre  règne.  Si ,  au  contraire  ^ 
«  vous  souffrez  qu'on  ruipe  eniièrement  la 
m  ville  de  Sardis,  vous  y  perdrez  vous  seul  y 
4(  et  vous  sentirez  un  jour  la  grandeur  de 
4<  cette  perte  ».  Cyrus  écouta  ce  discoure 
avec  |oje,  il  approuva  l'avis  que  Crésus  lui 
donnoit ,  U  lui  en  témoigna  même  sa  recon- 
noissance,  et  fit  cesser  le  pillage.  Pour  re* 
couvrer  une  partie  du  butin  que  ses  troupe 
a  voient  déjk  enlevé",  iL  plaça,  suivant  Tavit 
de  Crésus^  quel||ûes  gardes  aux  portes,  qui 
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eiBpêcbèrent  les  soldats  d'emporter  hors  de  k 
TÎHe  ce  qiï^ils  avoîent  pris,  afin  d'en  consa- 
erer  la  dixième  partie  a  quelque  Dieu. 

Aussitôt  que  les  lolieas  et  les  Ëoliens  (a) 
curent  appns  qiie  Cyms  avoit  conquis   la 
Lydie,  ik  lui  envoyèretit  des  ambassadeurs, 
pour  le  prier  de  les  recevoir  au  nombi-e  de 
ses  sujets,  aux  mêmes  conditions  que  Crésus 
leur  avoit  accordées.  Mais  comme  ils  avoient 
Auparavant  refusé  ses  ofiFies,  il  ne  se  crut  pas 
obligé  d'accepter  les  leurs.  Il  fit  seulement 
Une  exception  en  faveur  des  Mîlésîens.  Les 
autres  Ioniens  s'assemblèrent  pour  lever  des 
troupes,  afin  d'être  en  état  de  se  défendre  si 
on  les  attaquoit.  Ils  députèrent  même  k  Sparte 
poTir  demander  du  secours.  Mais  les  Lacédé- 
moûiens  (6)  ne  purent  se  résoudre  a  entre- 
prendre une  guerre  contre  un  prince  sî  puis- 
sant. Ils  lui  envoyèrent,  seulement  pour  la 
forme,  un  ambassadeur ,  polir  lui  dire  de  leur 
part  de  ne  pas  faire- de  mal  a  aucune  ville 
grecque ,  que  Sparte  ne  le  souffriroît  point , 
et  qu'elle  regarderoît/  l'injure  qu'il  feroit  à 
tonte  autre  ville  grecque ,  comme  faite  h  elle- 
même.  Oyrus  fut  surpris  du  discours  que  lui 
tint  l'ambassadeur;  il  méprisa  sa  fierté  inso- 
lente, et  lui  dît  que  si  les  Dienx  lui  conser- 

{a)  Bérod.  1.  i ,  c  i4i- 
.    {h)  ïd.  r.  I,  c.)  52  et  »  53, 
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voient  la  vîc ,  et  qu'il  eût  le  temps,  îl  donne-r 
roit  aux  Lacédémonîens  matière  a  parler  > 
noa  des  maux  de  leurs  alliés,  mais  de  leurs 
propres  malheurs.  Regardant  la  conquête  des 
Ioniens  comme  une  entreprise  trop  peu  con- 
sidérable pour  l^occuper  lui -mémo,  il  en 
laissa  le  soin  au  gouverneur  qu'il  avoit  établi 
h  Sardis,  et  se  mit  en  marche  avec  son  aimée 
pour  retourner  en  Orient, 

Il  n'étoit  pas  encore  loin  de  Sardîs  (à)  y 
lorsque  les  LyJions  se  révoltèrent.  Pactyas, 
qui  étoit  d'une  des  premières  familles  an 
Lydie,  étmt  à  leur  tête,  Cyrus  lui  avoit  con- 
fié la  garde  des  trésors  qu'il  avoit  trouvés 
dans  cette  ville  opulente.  Ces  trésors  conte*- 
noient  des  richesses  immenses.  Pactyas  en 
employa  une  partie, k  soudoyer  des  troupes  ' 
auxiliaires,  outre  les  Lydiens  k  qui  il  avoit 
fait  prendre  les  armes  ;  et  avec  ce  secours  il 
assiégea  le  gouverneur  danslacapitde.  Cyrus 
fut  extrêmement  irrité  lorsqu'il  apprit  que  les 
Lydiens  avoieat  abusé  de  sa  clémence.  Sa 
colère  eût  sans  doute  été  fatale  k  toute  la  na-- 
don ,  si  Crésus  ne  se  fût  trouvé  auprès  de  lui 
pour  l'apaiser.  «Seigneur,  lui  dit  cet  illustre 
4k  prisonnier,  tournez  toute  votre  vengeance 
«  cpntre  ceux  qui  put  été  less  premiers  auteuf^ï; 
«  de  la  révolte.  Pactyas ,  a  qui  vous  ave? 
(W)  Hérod.  îb.c,  1 54-166. 
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«  confié  la  garde  des  trésors,  est  la  Cause  des 
K  troubles  qui  vous  irritent  si  justement;  il  a 
k  commis  le  crime ,  qu'A  en  reçoive  ia  pu- 
<^  nition.  Quant  aux  Lydiens,  contentez- vous 
«  de  les  mettre  hors  d'état  de  se  soulever  a 
«  Pavenîr.  Envoyez  quelqu'un  pour  leur  dé- 
it  fendre  d'avoir  des  armes ,  et  pour  leur  or- 
4(  donner  de  porter  des  habits  magaîfiqiies  et 
«  sans  ceinture,  de  chausser  des  brodequins t 
ic  de  laire  apprendre  k  leurs  enfants  h  jouer 
ic  des  instruments,  ))  chanter,  et  a  se  livrer  a 
«  toutes  sortes  d«  débauches.  Vous  verrez 
«  bientôt  des  hommes  changés  en  fenimes,  et 
«  vous  n'aurez  pi  us  h  craindre,  ni  vous  ni  vos 
«  successeurs  ,  qu'ils  se  révoltent  dans  la 
«  suite  ».  Cyrus,  naturellement  porté  k  la 
clémence,  suivit  volontiers  le  conseil  de  Cré- 
8US.  Il  fit  venir  Mazarês  etl'cnvojpaen  Lydie> 
avec  de  nouvelles  troupes,  pour  exécuter  ses 
ordres.  Quand  Pacîyas  vît  que  ces  troupes 
appït)choient  de  Sardis,  il  prit  l'épouvante^ 
et  son  arm^'e  se  dispersa  bientôt.  Maaarcs  fit 
savoir  afix  Lydiens  les  ordres  de  Cyrus.  Us 
furent  obligés  de  se  soumettre  k  tout  (a),  et 
en  peu  de  temps  ils  se  plongèrent  tellement 
dans  la  mollesse ,  que  jamais  ils  ne  s'en  rele- 
vèreni  ;  de  sorte  qu'on  peut  dire  qu'ils  se  rea- 
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dirent  pins  remarquables  par  leur  vîe  effe'- 
minëe ,  qu'ils  n'aToieDt  jamais  été  par  leur 
jgrandeur. 

Mazarës  fit  la  guerre  aux  peuples  des  cotes 
maritimes  qui  a  voient  aidé  Pactyas  dans  sa 
révolte  j  il  fit  des  courses  dans  toute  la  vaste 
plaine  qu'arrose  le  Méandre ,  et  subjtigua  les 
rrîëniens  (a)  et  les  Magnésiens,  Mais  il  tombm 
malade  au  commencement  de  cette  guerre  ^ 
et  mourut  sans  la  pouvoir  terminer.  Il  eut 
pour  successeur  le  fameux  Harpage  (b) ,  qui 
continua  son  entreprise ,  et  qui  acheva  en 
peu  de  temps  la  conquête  de  l'Ionie.  Les  Ca-« 
riens  forent  aussi  subjugués  sans  beaucoup 
de  résistance.  Les  forces  que  Cyrus  envoya 
contre  eux,  les  trouvèrent  divisés  en  plusieurs 
factions,  et  acharnés  les  uns  contre  les  autres* 
Au  lieu  de  s'unir  tous  ensemble  contre  Fen- 
lemi  commun ,  chaque  faction  en  particulier 
envoya  solliciter  Farmée  des  Perses  de  lui 
donner  du  secours  pour  réduire  ses  advcr- 
>aires.  Le  général  leur  donna  k  tous  de 
>onnes  espérances.  Quand  ils  l'eurent  reçu 
lans  leur  ville ,  il  ne  fit  usage  de  sa  puissance 
Twe  pour  leur  avantage  commun,  en  mettant 
txn  k  leur  division.  11  se  fit  même  tellement 

(et)  Hérod.  1.  iyC.6q. 

(6)  Voyez  dans  Hérodote  lpsparticnl«f|tés  de  c^« 
ctieire  ^  Xéaopb.  L  7^  c  4 ^  P^^*  i'4^ 

53. 
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aimer  de  tous,  que  lorsque  Cyriis  lui  envoya 
demander  s'il  avoit  besoin  d'un  plus  grand 
nombre  de  gens  de  guerre  pour  achever  ou 
pour  assurer  sa  conquête,  il  fit  réponse  qu'il 
n'avoit  pas  même  besoin  des  troupes  qu'il 
avoit  actuellement  j  et  lorsqu'il  fat  rappelé 
de  Carie,  les  habitants  du  pa^s  envoyèrent 
demander  en  grâce  'a  Cyrus  de  le  continuer 
dans  son  gouvernement. 

Pendant  ce  temps-la  Cyrus ,  après  avoir 
subjugué  le  royaume  de  Phrygie  par  ses  lieu- 
tenants (a)  ,  continua  eu  personne  la  con- 
quête de  la  haute  Asie.  Il  prit  avec  lui  des 
troupes  des  différentes  nations  qu'il  avoit  ré- 
duites sous  son  obéissance,  non  pas  de  toutes, 
mais  seulement  de  celles  dont  il  avoit  sujet 
de  croire  qu'elles  ne  lui  étpient  soumises  que 

Îmr  contrainte ,  et  qu'elles  profiteroient  vo- 
on tiers  de  Poccasîon  de  se  révolter,  si  elle 
se  présentoît,  et  il  eut  soin  de  ne  leur  donner 
pour  armes  que  des  frondes.  Avec  ses  trou- 
pes (ô),  il  conquit  la  Phrygie  supérieure,  la 
Cappadoce  et  l'Arabie.  lious  n'avons  point 
de  relation  particulière  de  ce  qui  se  passa 
dans  cette  euerre.  Le  grand  nombre  de  vic- 
toires de  Cyrus  a  fait  Qçgliger  aux  historié:^ 

(a)  Xénoph.  1.  7 ,  c.  4 ,  pârag.  5L 
(6)  Id,  parag  9. 
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de  rapporter  les  plus  aisées;  Hérodote  (a)  dk 
expressément  que  c'est  pour  cette  raison  qu'il 
les  a  passées  sous  silence.  Il  n'y  a  que  celles 
qui  Uu  coûtèrent  plus  de  peines,  et  qui  furent 
accompagnées  de  circonstances  pins  considé-* 
râbles ,  qui  ont  été  rapportées  un  peu  plut 
au  loug.  Cyrus  arma  quarante  mille  cavaliers 
perses  avec  les  arme$  des  nations  qu'il  avoit 
subjuguées;  et  de  la  cavalerie  qu'il  prit  sur 
elles  9  il  augmenta  considérablement  ses  an- 
ciennes troupes.  Après  cela  il  marcha  contre 
Babylone  avec  une  armée  presque  innomn  . 
braÉle. 

Hérpdotc(6)  parle  d'une  action  de  Cynis, 
qui  ne  lui  fait  pas  d'honneur  si  elle  est  vraie.    , 
£a  marchant  Vers  Babylone  ,  lorsqu'il  fut 
arrivé  k  la  rivière  de  Gyndes,  il  fit  de  vains  •; 
efforts  pour  la  passer^  elle  n'étoit  point  gyéa-^ 
ble. Tandis  qu'il  attendoit  quelques! bateaux^ 


apidii 

porta  y  et  Q  fut  englouti  dans  les  eaux.  Cyrus 
fut  si  irrite  de  cette  perte,  qu'il  dit  publique- 
ment qu'il  Iç  repdroit  si  pfitit ,  que  dans  la 
suite  on  le  pourroit  passer  sans  se  mouiller 
les  genoux.  Pour  effectuer  cette  importante- 

(a)  Hérodote  ,  l.  I  »  fi.  I72« 
{h}  Id.ib.c.  189. 
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menace ,  il  occupa  toute  soiî  arœ^e  pendant 
tout  l'été  k  faire  trois  cent  soixante  canaux 
pour  partager  ce  fleuve  en  autant  de  lits  j  et 
Je  printemps  suivant  il  continua  sa  marcbe 
vers  Babyione.  Les  plus  grands  hommes 
sont  (a)  capables  des  actions  les  plus  petites, 
et  quoique  celle-ci  s'accorde  peu  avec  le  reste 
de  la  vie  de  Cyrus,  nous  n'aurions  aucun 
prétexte  pour  la  révoquer  en  doute ,  si  elle 
ëtoit  rapportée  par  un  auteur  plus  digne  de 
foi  qu'Hérodote ,  d'après  qui  tous  les  autres 
l'ont  copiée. 

Les  Babyloniens  avoient  mis  une  armée 
en  campagne  (b)  pour  aller  au-devant  de 
Cyru§.Mais  après  un  combat  oui  ne  diira  pas 
loDg-^tempS)  ils  se  retirèrent  aans  leur  ville. 
Comme  ils  savoient  depuis  long-temps  que  le 
rondes  Perses  ne  pou  voit  demeurer  en  repos , 
et  qu'il  attaquoit  également  toutes  les  nations 
l'une  après  1  autre,  ils  avoient  fait  des  provi- 
sions de  vivres  pour  plusieurs  années.  Ainsi 
ils  se  oroyoient  en  sûrelé  dans  leurs  mu- 
railles ,  et  un  si^e  ne  les  épouvantoh  pas. 
La  description  que  les  anciens  nous  donnent 
de  cette  ville  y  ressemble  si  fbrt  ^  un  roman, 
qu'il  n'y  a  que  leur  accord  dans  la  plupart 
des  circonstances  de  cette  desoiiption  y  qu} 
(o)  Voycx  Stfaee.  âe.  Ira. )•  d,  e.  ^i. 


CYIIIJ8.  58l 

pnÎ9se  noi»s  porter  li  la  croire.  H  est  certafn 
que  la  grandeur  et  la  force  de  Babylone,  aussi 
bien  que  la  hauteur  et  l'épaisseur  de  ses  mu-* 
railles,  sont  extrêmement  surprenantes^  et 
que  le  fleuve  de  TEuphrate,  sur  lequel  elle 
étoit  bâtie ,  etoit  si  profond  et  si  lai^e ,  qu'it 
faisoil  sa  principale  Miiefë.  En  effet,  cefleu\e 
ayoit  deux  stades  (a)  de  largeur.  D'ailleurs  , 
comme  nous  avons  m]ii  dit,  les  Babyloniens 
avoient  en  le  temps  de  faire  toutes  leurs  pro- 
visions ;  l'histoire  nous  apprend  qu'ils  en 
avoient  pour  vingt  ans  (ij.  Par  ce  moyen  ^ 
iift  s'âoient  mis  hors  de  danger  d'être  obliges  ^ 
par  la  famine ,  de  se  rendre.  C'étoît  néan- 
moins, Il  ce  qii'ils  croyoieut,  le  seul  moyen 
de  prendre  Banylone. 

Quand  Cynis  eut  visité  tes  murailles  et  les 
fortifications  (c)de  Babylone,  il  fut  convaincu 
qu'il  n'étoit  pas  possible  de  réduire  cette  ville 
par  la  force  des  armes}  il  comprit  en  même 
temps  qu'il  n'y  avoit  pas  plus  d  espérance  de 
la  réduire  par  la  famine.  On  dit  qu'il  se  trouva 
alors  dans  une  grande  perplexité,  et  qu'il  ne 
sayoit  quel  parti  prendre.  Mais  la  honte  d'a- 
bandonner son  entreprise,  et  l'envie  d'auç- 
menter  le  nombre  de  ses  victoires,  le  fi^^ol^ 

(a)  Xéaopbon ,  1.  7 ,'  c.  5  ^  pff8|  S^ 

(è)  là.  ib.  parag.  7. 

(c)  |b.parag.4. 
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résoudre  h  continuer  le  siège.  Son  esprit,  dont 
la  pénétration  répondoii  a  retendue  de  ses 
projets,  lui  rournit  enfin  un  stratagème  qui 
fut  fatal  aux  assiégés.  I]  investît  la  ville, et 
fit  faire  autour  des  murs  une  large  et  profonde 
tranchée.  Il  en  fit  jeter  la  terre  sur  le  bord, 
du  côté  de  Babylone  [q,)  ;  il  y  bâtit  des  tours, 
et  y  mit  des  sentinelles.  Tandis  que  les  Perses  i 
s'occupoient  a  ces  travaux ,  les  assiégés  pa- 
roissoient  sur  leurs  remparts  et  se  moquoiect 
de  leurs  efforts.  Cynis  souffroit  patîemmeut 
lueurs  railleries  et  leurs  insultes ,  jusqu'à  ce 
u'il  trouvât  l'occasion  de  s'en  venger.  Enfin, 
[  apprit  que  les  Babyloniens  se  disposoient  a 
célébrer  une  fête  (6)  solennelle,  et  qru'iis  de- 
voient  passer  tonte  la  nuit  dans  les  plaisirs  et 
dans  les  divertissements.  L'occasion  étoît  ti-op  I 
belle  pour  n^en  pas  profiter.  Dès  que  le  soir  < 
fut  venu ,  il  ordonna  k  une  partie  de  ses  trou- 1 
pes  d'ouvrir  des  fossés  depuis  la  tranchée  jus- 
qu'au fleuve,  (l'eau  entra  dans  ces  fossés,  et 
le  fleuve  qui  couloit  au  travers  de  la  ville, 
et  qui  auparavant  étoit  plus  profond  que  ia 
hauteur  de  deux  hommes,  devint  en  peu  de 
temps  guéable. 

Oyrus  (a)  envoya  un  détachement  de  ca* 

(a)  X^Dophon^  parag.6. 

(b)  Dan.  5. 

(c)  X(5n.  ib.  parag.  8  et  1 1 .  Polyseo.  1. 7,  c.6,  par  6. 
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■galerie  et  d^infdnterie  pour  en  examiner  la 
profondeur  ;  et'  voyant  que  les  eaux  étoient 
jBiSsez  basses,  il  entra  dans  la  ville  h  la  tète 
de  ses  troupes.  Il  n'y  trouva  pas  la  moindre 
résistance.  On  étoit  accoutumé  a  entendre  du 
bruit  cette  niiit-ra ,  parce  qu'on  ne  pensoit 
qu'k  se  réjouir.  Ainsi  on  ne  distinguoit  point  ' 
le  bruit  uue  faisoient  les  Perses  en  entrant , 
d'avec  celui  des  assiégés  qui  se  diverrîssoient. 
D'ailleurs ,  Cyrus  avoit  ordonné  k  ses  troupes 
d'imiter  atutant  qu'ils  pourrôient  les  cris  des 
Babyloniens,  et  le^  bruit  qu'ils  faisoient  au 
inilieu  de  leurs  réjouissances.  Il  fit  marcher 
les  Per&es  droit  au  palais  du  roi.  Les  portes 
en  étoient  déjk  fermées.  Il  y  avoit  encore 
quelques  gardes,  mais  ils  ne  pensoient  qu'k 
se  réjouir ,  "et  n'étoient  pas  en  état  de  faire 
résistance.  Le  roi ,  qui  étoit  dans  son  palais , 
ayant  entendu  quelque  tumulte  ,  ordonna 
qu'on  ouvrît  les  portes  pour  voir  ce  que  c'é- 
toit.  Sans  savoir  ce  qu'il  faisoit ,  il  sortit  lui- 
même  le  cimeterre  a  la  main,  et  se  mit  a  la 
tête  de  ses  gardes;  mais  il  rifc  résista  pas  long- 
temps :  ilfnt  tué  tout  d'abord  avec  la  plupart 
de  ceux  qui  combattoient  auprès  de  lui,  et  le 
reste  fut  bientôt  dispersé.  Cyrus  étant  maître 
du  palais,  envoya  des  troupes  par  la  ville, 
avec  ordre  de  passer  au  fil  de  Tépée  tous  ceux 
qu'elles  trouveroient  dans  les  ruels,  et  fit  pu- 
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blier  mie  tous  les  Babyloniens  eussent  b  tester 
dans  ieiirs  maisons  sur  peine  de  la  vie.  La 
ville  ëtoit  si  grande  (a)  y  que  ceux  qui  en 
habitoient  les  extrëmitës  étoient  déjà  ^is^ 
pendant  que  ceux  qui  demeuroient  au  milieu 
ignoroient  que  les  ennemis  s'en  fussent  rendus 
maîtres.  Quand  le  jour  fut  venu ,  et  que  cewL 
qui  gardoient  les  remparts  eurent  appris  que 
le  roi  avoit  été  tué  (b)  y  et  que  les  Perses  s  c- 
toient  empara  et  du  palais  et  de  la  ville  y  ils 
mirent  tous  armes  bas^  et  se  rendirent  k  la 
discrétion  du  vainqueur. 
'■  La  conquête  de  Babylone  fut  paiement 
glorieuse  ei^  avantageuse  a  Cyrus  ;  elle  lui 
assura  l'empire  de  POrient  sans  auciuse  op- 
position. Il  désarma  tous  les  citoyens  ^  et  fit 
mettre  leurs  armes  dans  les  forteresses;  de 
sorte  qu'on  savoit  où  les  trouver  au  besoin. 
La  plus  grande  partie  des  dépouilles  de  celte 
ville  opulente  furent  employées  à  bâtir  des 
temples ,  et  k  établir  des  rievemis  pour  le  ser- 
vice des  Dieux.  Cyrus  ordonna  aux  Babylo- 
niens de  s'occuper  (c)  k  labourer  la  terre ,  et 
de  payer  des  tributs.  Ces  tributs  étoient  si 
considérables  y  k  cause  de  la  fertilité  du  pays 

{a)  Hérod.  1. 1 ,  c.  191. 

(£)  Xéaophon,!  7«  c«5»  parag,  1%., 
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où  ^toit  située  (a^  Babylone,  qiie,  daus  la 
division  de  Fcmpire  des  Perse»  en  provinces 
qui  devçient  fournir  au  roi  et  &  ses  armées 
tout  ce  oui  leur  étoit  nëoessaire ,  Babyloue  et 
le  pays  a'aleutour  le  leur  fournl^soieut  quatie 
mois  de  l'année  j  et  le  reste  de  TAsie  pour 
les  huit  autres  mois. 

'Xénopfaon(6)  nous  apprend  qu'après  la 
conquête  de  Babylone ,  Cyrus  commença  k 
prendre  un  air  de  majesté ,  a  avoir  une  cour 
et  des  gardes,  appareil  nécessaire  dans  une  si 
grande  ville,  qui  n'avoit  pas  encore  goûté  le 
gouvernement  de  ce  nouveau  maître  y  et  dont 
la  fidélité,  n'étoit  pas  encore  sûre.  Ses  pre* 
sniers  gardes  étoient  des  eunuques  (c);  mais 
outre  cela  il  avoit  dix  mille  Perses  qui  veit- 
loient  continuellement  dans  son  palais.  Pour 
empêcher  que  le  reste  des  Perses  y  qui  étoit 
la  partie  la  plus  considérable  de  son  armée  ^ 
quoique  la  moins  nombreuse ,  ne  s'abandon^ 
liassent  h  l'oisiveté  et  k  la  paresse,  qui  n'est 
que  trop  ordinaire  k  ceux  qui  ont  fait  de 
grandes  conquêtes ,  il  voulut  cpie  les  Perses 
des  premières  familles  fussent  auprès  de  lui, 
et  le  suivissent  tous  les  jours.  «  Par  ce  moyeui 
«  leur  dit-il ,  vous  serez  témoins  de  la  cou*-^ 

(a)  Uérod.  1.  !«,<:•  îg^» 
{i,}  Xéaopbon  »  1. 7 ,  parag.  ao. 
(c)  Ib.  parag.a4« 
XIV.  54 
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«  duite  âe  votre  prince  (a).  Vous  verrez  sî 
«  je  m'applique  avec  soia  h  régler  les  affaires,  [ 
«  ou  si  je  me  rends  coupable  de  quelque  né- 
«  glîgence;  et  tandis  que  vous  renmrqnerei 
4(  que  je  ferai  mon  devoir ,  vous  ne  manque- 1 
«  rez  point  au  vôtrfe.  Le  bten  que  Vous  ferei 
41  ne  sera  point  sans  récompense.  J'honorerai 
«  ceux  qui  rempliront  bien  leurs  devoirs,  je 
K  leur  donnerai  des  marques  de  mon  affec- 
«  tion ,  et  les  récompenserai  selon  leur  mé- 
«  rite  ;  quant  k  ceux  qui  sont  d'un  rang  înfi> 
<(  rieur ,  je  les  encouragerai  aussi  k  bien  em- 
«  ployer  leur  temps ,  et  k  s'appliquer  aux 
«  devoirs  de  leur  état ,  et  ils  n'auront  pas  sujet 
a  de  se  repentir  d'avoir  bien  fait.  Appliquons- 
«  nous  aussi  k  bien  élever  les  enfants  qui  nous 
«  nattront  dans  ce  pays ,  mais  surtout  k  leur 
«  donner  bon  exemple.  Notre  postérité  ëilîfiée 
•4(  par  notre  conduite,  deviendra  infailUbie- 
«ment  vertueuse;  elle  renoncera  au  vice, 
«  réprimera  ses  mauvaises  inclinations,  et  ne 
K  cherchera  qu'k  se  distinguer  dans  les  plus 
«  nobles  exercices,  <|uî  sont  l'unique  moyen 
H  de  s'avancer  ».  C'est  ainsi  que  Aénopîion 
fait  parler  fort  k  propos  ce  sage  conquérant. 
Suivant  ces  règlements ,  tandis  que  Cyrus 
vécut,  la  noblesse  persane  se  rendoil  tous 
Içs.  jours  auprès  de  lui  k  cheval  et  armée  de 

Ça)  Parag.  aC, 
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lances;  elle  le  suîvoit  partout  ^  et  attendoit 
qu'il  l'employât  a  quelque  chose,  ou  qu'il  la 
renvoyât.  Rien  ne  pou  voit  avoir  de  plus  heu- 
reuses suites  pour  la  postérité  ,  si  les  succes- 
seurs de  Cyrus  eussent  été  comme  lui.  Maïs 
quoique  les  rois  suivants  eussent  soin  d'obser- 
ver une  coutume  qui  leur  faisoit  tant  d'hon- 
neur ,  et  qu'ils  obligeassent  toujours  les  nobles 
k  vetur  prendre  l'ordre  chaque  jour ,, et  a  les 
accompagner  partout ,  cependant  lorsque  lei 
prince  ne  donna  plus  lui-même  de  bons  exem-^ 
pies ,  et  qu'il  n'eut  plus  soin  de  récompenser 
ceux  qui  le  méritoient ,  les  nobles  devinrent 
bientôt  négligents  k  remplir  leurs  devoirs  ç 
cette  négligence  se  communiqua  k  ceux  qui 
étoient  au-des50us  d'eiuc ,  et  elle  causa  peu 
a  peu  la  ruine  de  l'einpire  des  Perses. 

Une  si  longue  suite  de  prospérités  ne  fit 

Îoin%  oublier  k  Cyrus  ce  qu'il  devoît  aux 
)ieux  ;  au  contraire ,  sa  piété  augmentoit  k 
proportion  de  son  bonheur  (à).  Les  mages 
ëtoient  un  o.rdre  de  prêtres  fort  considérable 
dans  l'Orient.  Si  ce  ne  fut  pas  Cyrus  (b)  qui 
les  établit  dans  Terapire  de  Perse ,  où  nous 
voypns  en  eflfet  qu'ils  étoient  établis  avan^ 
3on  règne,  il  est  certain  au  moins  qu'il  les 

(a)  Xénophon ,  1. 8.  c.  i ,  parag.  8. 

(h)   Vojre%  Hérodote  ,1.  i ,  c.  i4o.  Cie.  de  Divin. 
1.  i,c.a3. 
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mît  sur  un  meilleur  pied.  Il  fit  des  eonsti- 
tutioâs  et  des  rëgleuients  pour  eux  :  il  leur 
ordonna  de  chanter  les  hymnes  tous  les  ma* 
tins ,  et  d^ofirir  tous  les  jours  des  sacrifices 
aux  Dieux  qu'ils  jugeroîent  'a  propos  d'ado- 
rer. Les  sujets  imitant  lapie'të  de  leur  prince  ^ 
l'autorité  des  mages  devmt  trës-graade  ;  mais 

1)arune  noire  ingratitude,  ils  abusèrent  de 
cur  pouvoir  pour  se  soulever  contre  le  fib 
de  leur  bienfaiteur,  et  pour  mettre  un  imposa 
teur  de  leur  ordre  sur  le  trône.  Cette  entre- 
prise leur  fut  fatale;  leur  fourberie  ftit  décou- 
verte,et  ils  tombèrent  dansim  mëprîs général^ 
(d'où  la  sainteté  de  leur  caractère  ne  put  jamais 
les  relever. 

Gyrus  ne  réussit  pas  de  même  dans  réta- 
blissement d'une  autre  coutume  (a)  qu*il  in« 
troduisit  11  sa  cour.  Il  prit  lui-même  l'habit 
mède,  et  ordonna  k  la  noblesse  persane  qui 
fréqnentoit  la  cour,  de  le  porter  comme  lui. 
It'habit  des  Mèd^'S  avoit  beaucoup  plus  de 
grâce  que  celui  des  Perses;  il  cachoit  parfiû- 
temerit  les  défauts  du  corps,  et  la  hauteur  de 
leur  chaussure  donnoit  une  certaine  majesté  ^ 
qu'on  regardoit  dans  tout  l'Orient  comme  es- 
sentielle à  la  grandeur.  C'étoit  en  imposer  k 
la  multitude ,  qui  a  ordinairement  une  grande 
génération  pour  une  certaine  pompe  exlé« 
(«)  X^nophoQ,!.  t^f  c.  I  >par«|.  i4. 
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rîeure,  et  qiii  se  laisse  prendre  li  un  beau 
dehors;  pVtoi^  un  moyen  court  et  certain 
pour  mettre  les  supérieurs  h  couvert  du  mëpris 
dn  peuple.  Ce  fut  dans  cette  même  vue  qu'il 
pernoiita  ceux  qui  n'avoieut  pas  d'assez  beaux 
traiJs,  ci  un  air  assez  majestîieux  |)Our  s'atti- 
rer les  Hîspects  dn  peuple,  de  chercher  des 
ornements  extérieurs ,  et  de  se  peindre  pour 
paroitre  plus  ve'ne'rables.  Quoiqu'il  lui  fut 
facile  de  prévenir  pendant  sa  vie  les  mau- 
vaises suites  que  pouvoîent  avoir  ces  dange- 
reuses coutumes ,  ou  ne  peut  nier  qu'elles  ne 
tendissent  k  rendre  les  princes  et  los  nobles^ 
sinon  trop  hauts  et  trop  fiers  k  l'égard  de  leurs 
inférieurs,  du  moins  trop  effeuiînt^s  et  luxu- 
rieux. On  sait  assez  qu'elles  produisent  ces 
tristes  effets  dans  un  degré  éminent  Le  luxe 
et  la  mollesse  sont  un  poison  qui  se  commu^ 
nique  avec  autant  de  subtilité  que  de  promp* 
tilude  f  et  on  ne  peut  en  éviter  trop  soigneuse-* 
ment  les  premières  approches.  ' 

Cyrus  fit  un  fort  long  séjour  k  Babylone  (a). 
Quand  il  vit  qu'il  s'étoit  suffisamment  assuré 
cette  importante  conmiète,  il  résolut  de  faire 
un  voyage  en  Perse,  Ses  troupes  s'étant  ren- 
dues vers  les  frontières ,  il  partit  pour  alfe^ 
trouver  Cyaxare  son  oncle  (4) ,  et  lui  fit  pltt- 
{«)  Xénophon,  1.  8,  c.  5,parag.  x. 
W  B>.  pwag.  g, 
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sîeurs  prëscpts.  Cyaxare  le  reçut  avec  bean- 
coiip  aaruitié,  et  lui  offrit  en  mariage  sa  fille 
tioique  héritièret  de  Pempire  de  Médie.  Cyrus 
^cepta  ces  offres  avec  recoonoissance.  Mais 
comme  son  père  et  sa  mère  ëtoient  encore 
vivants,  il  pria  son  oncle  de  lui  permettre  d'at- 
tendre leur  consentement ,  qu'il  ëtoit  sûr  d'ob- 
tenir (a)  dès  qu'il  le  demanderoît.  Qui  pour- 
roit  exprimer  quelle  fut  la  joie  de  son  père, 
lorsqu'à  le  revit  après  une  si  longue  ahsence? 
Cambyse  $t  aus^tot  convoquer  une  assemblée 
de  la  natioa  (6).  It  exhorta  son  fils ,  qui  éioit 
alors  k  la  tète  d'un  vaste  empire ,  a  faire  une 
alliance  solennelle  avec  les  Perses^  par  la- 
quelle il  s'engageroit  k  les  défendre  contre 
quiconque  viendroit  les  attaquer,  ou  ^roit 
quelque  entreprise  sur  leur  liberté,  les  Perses 
s'engageant  de  leur  coté  k  secoimr  Cyrus 
contre  tous  ses  ennemis,  soit  étrai^ers,  soit 
domestiques  ;  k  condition  que  Cyrus,  lorsqu'il 
auroit  succédé  k  la  couronne  de  Perse  par  la 
mort  de  son  père ,  ferolt  toujours  des  sacri- 
fices pour  sou  peupla ,  tandis  qu'il  demeure- 
roit;  en  Perse ,  et  quç  qnapd  u  seroit  absent 
dans  quelque  autre  partie  de  son  empire, 

Îuelqu'un  de  la  famille  royale  feroit  ces  sacri- 
ces  k  sa  place  et  en  son  nom.  Le$  gouyer- 

(«)  Xënophoiiy  para||.  ii, 
(b)  Ib.  parag.  la  et  i3. 
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L  ^ups  ^  n^agi^f rats  et  pi  încipa^ix  officiers  d^ 
Persp  consentirent  a  ces  conditions;  ils  confir- 
mèrent le  traité  par  des  serments  solennels^  e% 
Xénophon  dit  que  ce  traite'  s'observoit  encorç 
inyiolablement  de  son  temps. 

Cyrus  ne  fit  pas  un  long  se'jour  en  Perse^ 

r>ès  qu'il  eut  o&enu  le  consentement  (a)  da 

SCS  parents  pour  son  mariage,  il  s'en  retourna 

en  Médie  pour  le  célébrçr.  On  dit  que  la  fille 

^e  Cya3^are  qu'il  épousa,  éroît  une  princesse. 

d'une  admirable  beauté.  Il  ne  demeura  pas 

plus  de  temps  dans  cette  province  qu'il  n'eii 

talion  pour  la  solennité  dese^  noces  j  et  aussi-» 

tôt  après  la  célébration  de  son  mariage ,  il  men^ 

sa  nouvelle  épouse  avec  lui  a  Babylone.  Il 

ayoit  dessein  de  faire  de  cette  ville  1^  siège  de 

son  empire ,  tandis  que  son  père  et  son  onclo 

y  iyroient  ;  ils  étoien t  V  un  et  l'autre  fort  a  vancés 

iSQ  âge  lorsqu'il  se  maria. 

Pour.afl['ermir  ses  sujets  dans  la  fidélité  qu'ils 
lui  avoîent  jurée  (6) ,  il  crut  qu'il  étoit  néces^ 
5aice*d'ejavoyer  de^  gouverneurs  avec  des 
troupes  dans  los  provinces  quMl  avoit  conr 
jquises.  II  avoit  dé jk  mis  des  gouverneurs  dans 

Î»lusI^^rs  villes  fortifiées;  il  les  continua ,  et 
eur  laissa  toujours  U  même  autorité  5  de  sorte 
qu'ils  dépendoient  de  lui  immédiatement ,  et 

(a)  Xénophon,  parag^  i3. 

(b)  Ib.  1.8,0.6,  parag.  i  et5. 
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ii'étoieiit  coin{)tabIes  de  leur  oondiilte  qali  Ini 
seul.  Ces  officiers  étoieat  un  puissant  moyen 
pour  prëvenir  les  révoltes  des  gouverneurs  de 
provinces  y  dont  h  pouvoir,  d'ailleurs  très- 
grand  ,  étoît  limité  par  celui  des  gouverneurs 
4e  villes ,  qui  pou  voient  mettre  obstacle  k  leurs 
pernicieux  desseins;  et  s'ils  osoient  se  soule- 
ver et  prendre  les  armes,  ceux-ci  avoient  des 
troupes  toutes  prêtes  pour  leur  opposer.  Les 
successeurs  de  Cyrus  (a)  eurent  soin  d'obser- 
ver la  même  chose ,  et  eurent  toujours  des 
gouverneurs  de  villes  indépendants  de  ceux 
des  provinces,  lis  avoient  soin  aussi  d'envoyer 
tous  les  ans  dans  les  provinces  anelques-uns 
de  leurs  parents  ou  des  premiers  ae  leur  cour, 
pour  éclairer  la  conduite  des  gouverneurs  (6), 
et  pour  punir  par  la  déposition  ceux  qui  se 
trou  voient  eu  faute.  La  Ciiicie,  la  Chypre  et 
la  Paphlagonie,  étant  des  provinces  qui,  de 
leur  propre  mouvement,  s'étoient  jointes  k 
€yrus  contre  lesBabylomens,  (îtrent  exemptes 
d'avoir  des  gouverneurs  Perses;  le  roi  leur 
imposoit  seulement  un  tribut  modéré. 

Une  autre  invention  de  Cyrus  (c)  qui  ne 
contribua  pas  peu  k  affermir  sa  puissance,  fut 
l'établissement  des  postes  dans  toute  Pétenda« 

(a)  Xenophon ,  paraç»  d. 
(h)  Ib.|S»ag.4, 
(c)  Ibtparag.^ 
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de  sot!  empire.  Les  princes  moins  puissants ,  et 
les  républiaiies  moins  étendues,  n'avoient 
besoin  que  m  courriers  ordinaires;  et  s'il  ar- 
rivoit  queloue  chose  d'extraordinaire  dans 
leurs  états,  il  suffisoit  que  leurs  coinricrs  fis- 
sent un  peu  plus  prompte  diligence  que  de 
coutume.  Mais  IV'tendue  des  états  de  Cyrus 
ëtoîl  si  grande ,  qu'il  lui  étoit  jmportnnt  de 
pr^^ndre  des  mesures  pour  être  promptement 
lûformr  d"  ce  qui  sepassoit  dnns  les  provinces 
les  plus  éli  îgnrcs.  CVst  pourquoi  considérant 
coR>bieû  de  cberain  un  bon  rheval  pou  voit 
faire  en  un  jour  sans  se  trop  fatiguer,  il  fit  bâ- 
tir des  écuries  k  égale  distance ,  c'est- i-dire, 
%  la  distance  dn  chemin  que  pouvoit  faire  un 
cheval  en  un  jour,  et  dans  chaque  écurie,  il 
entretenoit  des  chevaux  et  un  maître  de  poste 
qui  recevoît  les  lettres  et  h'S  faîsoit  tenir  h  l« 
poste  suivante.  Chaque  maître  de  poste  four- 
nissoit  des  chevaux  frj»îs  aux  courriers;  et  s'il 
s'agissoit  de  quelque  affaire  qui  demandât  une 
prompte  expédition,  les  courriers  marchoient 
jour  et  nuit.  Cette  excellente  invention  incon- 
nue jusqu'alors,  fut  admirée  de  tout  le  monde, 
et  fit  autant  d'honneur  k  Cyrus  qu'elle  lui  fiit 
avantageuse. 

Quand  Cynis  envoya  (a)  les  principaux 
d'entre  les  nobles  et  ses  amis  dans  les  gou^ 

(a)  Xénopboo  ^  parâ|.  i«. 
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vernements  des  diflférentes  provinces  3fi  soa 
empire,  ce  fat  k  coudition  qu  ils  reviendroient 
l'aDnée  suivante  k  Babylone  avec  les  troupes 
outils  avoient.  Ils  s'y  rendir^t  au  bout  de  i 
l'an  selon  ses  ordres ,  et  il  mit  sur  pied  une 
armée  de  six  vingt  mille  chevaux  ,  de  deni 
mille  charipts  armés  de  faux,  et  de  six  cent 
mille  hommes  d'infanterie.  Avec  cette  année 
il  subjugua  toutes  les  nations  depuis  la  Syrie 
|usqu  a  lamerRouge.  L'histoire  ne  nous  ap- 
prend point  les  particularités  de  cette  guerre, 
et  il  n'est  guère  vraisemblable  qu'il  s*y  soit  fait 
aucune  action  mémorable.  La  terreur  du  nom 
de  CyriiSy  et  de  si  prodigieuses  forces  9  étoieot 
plus  que  suffisantes ,  ou  pour  empêcher  les 
nations  qu'il  attaquoit  de  ]\\i  résister,  ou  pour 
rendre  tous  leurs  efforts  inutiles.  A  la  vaste 
étendue  de  pays  qu'il  conquit  dans  cette  ei^ 

i>é'Ution,il  ajouta  bientôt  après  .l'empire  de 
a  Perse  et  celui  de  la  Médie ,  par  la  mort  de 
son  père  et  par  celle  de  son  oncle,  au'on  croit 
être  morts  tous  deux  vers  ce  temps-lk  dans  un 
jige  fort  avancé. 

Une  des  premières  choses  que  fit  Gjrrus  an 
commencement  de  son  règne  (a) ,  fut  luie  zc- 
tion  fort  généreuse.  Les  Juifs  qui  étoleat  ua 

Peuple  très-ancien  et  le  plus  puissant  de  la 
âlestine  de  Syrie,  avoientété  subjugués  par 
(«)  a.  Paralipp.  36 ,  Esdr.  i. 
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i^  dernier  roi  des  Assyriens ,  qui  les  avoit  trai- 
tés avec  barbarie.  Leur  capitale  étoit  ruinée; 
leur  temple  y  qui  étoit  un  édifice  également 
riche  et  superbe,  avoit  été  d'abord  pillé,  en- 
suite brûlé  ^  et  on  avoit  transféré  tout  le  peu- 
Ïle  a  Babylone  et  dans  les  pays  voisins.  Les 
uîfs  avoîent  dans  les  livres  de  leur  religion 
certaines  prophéties  y  écrites  long-temps  avant 
la  naissance  de  Cyrus  ;  ce  monarque  y  étoit 
nommé  par  son  nom ,  l'écriture  en  faisoit  un 
2K>rtrait  magnifique  y  et  le  leur  représentoit 
comme  le  futur  libérateur  de  leur  nation  op-^ 
primée.  Il  n'est  peut-être  pas  certain  qu'on 
eût  fait  voir  ces  prophéties  k  Cyrus  la  première 
année  de  son  empire.  Mais  on  sait  que ,  dès 
cette  première  année,  ilpubUa  un  édit solen-» 
Del ,  par  lequel  il  permit  aux  Juifs  de  retourner 
"k  Jérusalem,  et  de  rebâtir  leur  temple.  Les 
peuples  de  chaque  pays  par  où  ils  dévoient 
passer,  avoient  ordre  de  Leur  rendre  toutes 
sortes  de  bons  offices,  et  de  contribuer  au-* 
tant  qu'ils  pourroient  k  fournir  ce  qui  leur 
étoit  nécessaire  pour  leur  retour  et  pour  l'édi- 
fice qu'ils  vouloient  rétablir.  Pour  surcroît  de 
bonté,  Cyrus  fit  rendre  aux  Juifs  tous  les 
vases  du  temple  que  les  rois  d'Assyrie  avoient 
placés  dans  quelques-uns  des  temples  de  Ba- 
bylone* Selon  les  auteurs  de  cette  nation, c'é^ 
toiçQt  de^  vases  d'un  prix  immense  et  presque- 
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incroyable  :'Ie  présent  éioit  si  coDsidéraUe^ 
qu'entre  tous  les  princes,  il  ne  pouvoit  y 
avoir  que  Cyrus  qui  eût  une  âme  assez  grandbe 
pour  le  faire. 

On  dit  qu'après  cela  Cyj:us  marcba  contre 
TEgypte  (a) ,  et  qu'il  ajouta  ce  vaste  royaume 
ii  son  empire.  Nous  ne  savons  point. les  par- 
ticularités de  cette  expédition.  Mais  comme 
nous  voyons  qu'Amasis  étoit  roi  de  cette  na- 
tion avant  ce  temps-Ik ,  et  qu'il  resta  sur  le 
troue  jusqu'après  la  mort  de  Cyrus,  îl  est 
très -vraisemblable  que  ce  prince  se  soumit 
d'abord  au  vainqueur  y  et  que  par  ce  moyeii 
il  obtint  de  sa  clémence  d'être  continue  sur  le 
trône ,  en  se  reconnoissant  dépendant,  et  en 
payant  un  tribut.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  &it 
n'est  appuyé  que  sur  des  conjectures  :  mais  il 
est  certain  que  ce  prince,  par  ime  fausse  po- 
litique ,  donna  occasion  au  successeur  de 
Gyrus  ne  subjuguer  toute  l'Egypte  J  et  qu'il 
fut  cause  de  la  ruine  totale  de  sa  propre  Est» 
mille. 

Âmasis  avoit  une  fille  d'une  rare  beauté  Çb). 
Cyrus  en  entendit  parler ,  et  envoya  la  de- 
mander, l^e  roi  d'Egypte  ne  pouvoit  se  ré- 

(a)  X^BOphon,  1.8y  c.  6,  pârag.  lo. 

{b)  Polyam.  ).  B,c,  ag.  Hérodote ,  1.  3,  c.  t,  ra- 
conte ce  lait  de  Cambyse;  mais  U  r«çotn(Ât  que  !«• 
£)g7ptieiu  Je  rapportaient  à  Cyrus,    . 


soudre  ii  envoyer  en  Perse  cette  princesse  qu'il 
aimoit  teudrement  •  surtout  ëtant  bieii  iofomié 
queCyrus  ne  la  dcmandoit  que  pour  augmen^ 
ter  le  nombre  de  ses  concuoines.  Mais  d'un 
autre  cote,  il  craignoit  d'encourir  par  un  leiu» 
l'indignation  d'un  si  puissant  monarque.  Il 
avolt  k  sa  cour  une  fille  d'A  pries ,  son  prëdë- 
cetseur,  contre  lequel  il  s'ëtoit  révolté ,  et  k 
qui  il  avoit  enlevé  la  couronne.  Cette  prin- 
cesse s'appeloit  Nitétis  :  sa  beauté  n'étoit  point 
ati-dessous  de  celle  de  la  fille  du  roi.  Amasis^ 
la  présenta  aux  ambassadeurs  de  Perse  comme 
étant  celle  qu'ils  demandoient,  et  l'envoya  ea 
cette  qualité  a  Cyrus.  Le  roi  de  Perse  1  airna^ 
beaucoup,  et  elle  fut  mère  de  Cambyse.  Elle 
se  servit  du  crédit  qu'elle  avoit  k  la  cour  pour 
se  ven&er  d^  Araasis;  elle  découvrit  la  fourberie 
dont  il  avoit  usé,  quoiqu'elle  eût  tourné  en-<. 
tièrement  k  son  avantage,  et  inspira  k  son  fik 
tant  de  bi^ne  contre  l'EgypUen,  qu'aussitôt- 
qu'il  se  vil  sur  le  trône  de  Perse ,  il  enti éprit 
une  expédition  contre  l'Egypte,  et  vengea 
l'injure  de  sa  mère  par  la  destruction  de  toute 
la  postérité  d'Amasis. 

L'empire  de  Cyrus  (a) ,  qui  après  cela  ne 
fut  nkis  augmenté,  avoit  pour  bornes  du  côté 
de  1  orient,  la  mer  Rouge;  au  septentiion,  le 
Pont-  Euxin  i  k  Poecident  yi^k  de  Chypre  et 

(a)  Xénoj^,}4«^}fî6jV&^ 


l'Egypte;  et  au  midi,  l'Ethiopîe.  Les  extré- 
mités de  ce  vaste  empire  étoient  inhabitables 
{)oiïr  différentes  raisons;  les  unes  par  la  cfaa* 
eur  excessive;  leà  autres  par  le  trop  grand 
froid;  d'autres  enfin ,  par  la  sécheresse  ou  par 
la  trop  grande  quantité  d'eaux.  Cyrus  vécut 
presque  toujours  dans  les  provinces  qui  étoient 
au  milieu  de  son  royaume.  Il  passoit  ordi- 
nairetnent  l'hiver  et  r  automne  k  Babylone, 
«Jui  étoit  dans  un  pays  chaud  ;  il  y  demeuroit 
sept  mois  de  Tannée.  Les  trois  mois  du  prin- 
temps ,  il  les  passoit  k  Suse,  et  les  deux  mois 
les  plus  chauds  de  l'année,  ii  Ecbatane.  Par 
ce  moyen ,  toute  l'année  étoît  pour  lui  im 
pt-întemps  perpétuel  ;  il  jouissoît  toujours  de 
l'agréable  température  de  la  chaleur  et  dn 
ffoid  modéré  qui  régnent  dans  cette  belle  sai- 
son, et  ne  resseutoit  jamais  les  incommodités 
ni  d'un  fioid  excessif,  ni  des  chaleurs  brû- 
lantes. Mais  qiioiqu^il  ne  visitât  quft  très^are- 
làent  les  pro\inces  de  son  empu'e,  les  plus 
éloignées ,  il  jouissoit  néanmoins  de  tout  ce 
qu^elles  prodiiisoient  de  plus  beau  et  de  plus 
délicieux  :  charmés  du  bonheur  qu'ils  goû- 
toient  sous  le  gouvernement  d'un  si  bon 
prince,  les  peuples  de  toutes  les  provinces  de 
son  empire  ?e  faisoîeiit  un  plaisir  de  lui  mar- 
quer leur  vive  reconiioîssance,  en  lui  en- 
voyant tout  ise  ffit  U\xi  pap  prodtûsoit  de 
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plus  beau  et  de  plus  exquis,  et  se  trou  voient 
trop  heureux  lorsque  ce  «prince  vouloit  bien 
accepter  leurs  présents. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de» 
exploits  de  Cyrus,  mettent  au  nombre  de  sc$ 
exploits  une  guerre  contre  les  peuples  de  la 
Scythie.  Mais  ils  conviennent  gëo^raleàient 
que  cette  guerre  lui  réussit  très-mal, ou  du 
moins  ils  convienneut  qu'elle  ne  se  termina 

Î^as  aussi  heureusement  que  les  autres,  pair 
'entière  conquêtede la  nation  contre  laquelle 
il  l'avoit  entreprise.  C'est  peut-être  pour  cettf! 
raison  queXénophon  n'a  point  p^rlé  de  cetlQ 
expédition  également  dangefeuse  et  témë-» 
raire ,  expédition  d'ailleurs  dont  Thistoiire  no 
nous  apprend  aucune  circonstance  particiv* 
lière ,  sur  laquelle  nous  puissions  absolumeut 
compter,  sinon  que  Cyrus  en  entreprit  une 
de  cette  nature.  Les  historiens  parlent  de  la 
situation  du  pays  et  des  noms  de  ses  habitants^ 
avec  une  différence  tout-i-faît  surprenante  ; 
ils  ne  s'accordent  point  sur  le  nom  du  prince 
contre  lequel  il  fit  cette  gu<^rre,  on  ne  sait  pas 
même  bien  sûrement  si  c'étoit  un  roi  ou  unei 
reine  ;  le  temps ,  les  événements  et  la  fin  de 
cette  expédition  sont  rapportés  par  les  auteurs 
avec  la  même  diversité. 

Dans  toute J'hisioire  de  cette  guerre,  je  ne 
sais  qu'un  seul  fait  sur  lequel  ou  puisse  comp- 
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ter ,  parce  qu'il  est  rapporté  par  des  autear» 
qui  ne  s'accordent  point  dans  les  autres  cir- 
constances, et  q;i'îl  est  sî  conforme  au  carac- 
tère de  Cyrus,  qu'il  paroît  vrabemblable  par 
Itti-niême.  Le  général  des  barbares  s'étant 
avancé  avec  une  nombreuse  armée,  Cyriis  se 
retira  avec  une  précipitation  qui  sembloit 
jnarqncr  qu'il  avoit  peur;  il  sortît  de  son  camp 
qui  éroît  fourni  de  toutes  sortes  de  provisions 
et  l'abandonna  (a)  k  la  merci  des  ennemis. 
Les  Scythes  s'en  emparèrent  aussitôt,  et  ce 
fut  Ik  la  cause  de  leur  perte;  car  se  voyant 
maitres  d'nn  camp  sî  riche,  ils  ne  pensèrent 
qu'il  le  piller  et*k  profiter  de  l'occasion  pour 
se  livrer  au  plaisir  et  k  la  bonne  chèrej  de 
sorte  que  Cyrus  revenant  sur  ses  pas,  les  sur- 
prît ensevelis  dans  la  débauche,  les  défit  en- 
tièrement,  et  les  fit  passer  presque  tous  au  fil 
ael'épée. 

Quelqu'încertaîns  que  nous  soyîoiis  de  ce 
4JUÎ  arriva  de  fâcheux  a  Cyrus  dans  une  guerre 
qu'il  a  voit  si  heureusement  commencée,  je 
jie^oîs  pas  qu'on  puisse  beaucoup  compter 
stir  le  témoignage  d'Hérodote  (6),  qnî  dit 
qu'elle  se  termina  par  sa  mort.  L'bîstoîre , 
vraie  ou  fausse ,  est  assez  connue.  Une  bataille 
des  plus  sanglantes  dont  on  ait  jamais  oui 

(a)  Justin.  1. 1 ,  c.  8.  Strabon,  L  ii ,  p.  253, 

(^}  Hérodote  ;  1. 1 ,  c.  314. 
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parler, Cynis  tni  dan»  cette  bataille,  et  toute 
son  armée  taillée  eo  piëées;  la  reine  (carpour 
mettre  1^  comble  k  la  bonté  de  Cyru»,  Héro- 
dote yeutau'tl  ait  été  vaincu  par  une  femme V 
la  reiae^  dis-je,  qui  le  fait  chercher  parmi  les 
morts  y  qui  lui  fait  couper  la  tète,  qui  la 

E longe  dans  une  grandeoutre  remplie  de  sang 
umaîn  ,  et  qui  insulte  barbar^ment  k  ce  mo^ 
narque  après  sa  mort,  en  disant  qu'elle  veut 
le  soûler  de  sang  dont  i)  a  été  insatiable  :  ce 
sont  des  bits  si  connus,  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  raison  de  les  rapporter  dans  on  plusgran^ 
détail,  k  moins  qu'on  ne  soft  un  peu  ptuà 
certain  de  leur  vérité.  Mais  quand  on  cousin 
dère  le  génie  d'Hérodote ,  quand  on  fait  ré*-^ 
iSeiLion  Sfir  la  fable  qu'il  rapporte  touchant  taê 
naissance  de  Cyrus,  fable  qui  sembloit  de^ 
mander  que  sa  mort  eftr  aussi  quelque  àÈdse 
de  surprenant ,  on  est  assez  b!ea  fonde  peur 
rejeter  nn  contequi  manque  de  vraisemblance  ^ 
quand  même  le  consentement  unanime  desi 
historiens  de  Perse  et  celui  de  plusieurs  au* 
teurs  grecs,  ne  ibumiroient  pas  des  preuve^ 
invincibles  de  sa  fausseté  (a).  On  sait  en  effet 
combien  ceux  qui  ont  suivi  Hérodote  ont 
fait  de  diaugeipents  dans  son  histoire ,  et  en 
général  on  est  porté  k  croire  que  ces  mêmes 
auteurs  l'ont  regardée  comme  nn  roman  qu'ilft 
{«}  VoyeiVai.Max.  \.g,  o,io.Jusi.l.  i ,  c.  I; 
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poLiypient  disiDger  et  çmbellir  comme  il  leur 
plalsoit. 

Selon  Xénophon  et  plusieurs  autres  Gcecs, 

Îui  se  .sont  appuyés  sur  l'autorité  dés  aonales 
,  es  Perses  )  Cyrus  (a)  mourut  eu^aix  dans 
^a  patrie,  c'est-à-^iredaus  la  Per$e,  qu'il 
visiioit  alors  pour  la  septième  fois  depuis  qu'il 
ça  étoû  roi.  Il  mourut  dan^  uoe  heureuse 
"fieillesse.  Ceux  qui  lui  doiinçat  le  moins 
d'^autfes^  diseat  au'îl  ^vpù  alors  soixante  et 
dix  ans)  d'autres  le  fout  beaucoup  plus  âgé. 
Qa  dir  qu,e  sa  mort'  lui  avoit  eië  prédite  d'à- 
j)ord  .4^aqs,up  songe  (6)  trente  ans  aupara- 

\aa|.,  et  qu*uue  vision. (^)  V^'^^  ^^^  P^**  ^^ 
i0U^s,  ay^pt  ^a  maladie  ^  qui  ne  fiit  pas  longue, 
le  prépara  a  s^^  dernière  no.  Quelque  foi  qu'on 
ajouteaces  spi;tes  d^^ prédictions,  il  y  a  quel- 
que appar^oce.  que  ]a  cpuduite  de  Cambyse, 
son  fils  aiué^  qui  donuoit  déjk  des  marques 
^e  son  caract^rf  (pf)  farouche,  qui  osoit, 
inème  du  vivant  de  son  père,  mettre  h  mort 
quelques-vns  de  ses  mcLtleursamis ,  et  qui  fai- 
foit  le  tyran  avan|  que  d'être  sur  le  traie^ne 
C(^tribua  pas  peu  k  avancer  sa  mort, 
(a)  Xéaophon,  1. 6,  e.  7,  parag.  i,  Veyes  Lacian. 

.    (b)  Cio.de  Divin.  1,1,  c.a4' 
(tr)  XcnophoD ,  1«  9t'. 
[d)  Luciai). 
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Il  e$t  certain  en  effet  que  de  toutes  les  vce- 
Tus  et  bonnes  qualités  de  Cyrus,  ce  prince 
n'hérita  que  de  sa  valeur,  mais  d'une  valeur 
mêlée  d'une  certaine  brutalité  qui  lui  faisoit 
perdre  tout  son  mérite.  Au  commencemeut 
de  $on  rëgne^il  subjugua  l'Egypte,  et  ysngea 
la  quejrelle  de  sa  mère  contre  la  famijle  d'Âr 
)nasis, qu'il  détruisit  entièrement.  Il  avoitup 
|eune  frère  nommé  Smerdis,  prince  d'un  grand 
mérite,  et  plus  digne  de  son  père.  Gambyse 
devîut  jalpux  de  la  réputation  de  Smerdis, 
et  le  fit  tuer  secrètement.  Les  mages,  dont' 
le  pouvoir  étoit  déjk  très -considérable  en 
Perse ,  avoient  panpi  eux  un  certain  Smerdis 

?ui  ressen4)IoIt  parfaitenient  au  prince  qup 
'amlyyse  avoit  fait  tuer.  Ils  levèrent  l'éten- 
dard de  la  révolte  au  nom  de  cet  imposteur  » 
et  mirent  le  mage  Smerdis  sur  le  trône.  Canv- 
byse  étoit  li  Ecbataue  (a)  lorsqu'il  apprit  cette 
nouvelle.  Il  se  mit  en  ;marcne  pour  réduire 
les  rebelles  ;  mais,  tu  montant  U  cheval,  soo 
ciuieterre  sortant  du  foiui^eau,  le  blessa  mor- 
tellement k  la  cuisse,  et  il  mourut  en  cfae^ 
min.  Cependant  les  pl^s  distingués  d'entre  les 
Perses  ayant  découvert  la  fouHberie  du  mage, 
conspirèrent  pour  délivrer  leur  patrie,  le 
faux  Snierdis  fut  tué,  et  un  noinbre  infini 
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it  prêtres  furent  sacrifiés  k  la  veDgeanoe  àa 
peuple. 

Outre  ces  deux  prioces,  Cyrus  avoît  une 
fille  nommée  Âtosse.  Darius,  fils  d'Hysta^, 
qui  succéda  au  faux  Smerdis,  l'épousa  aussi- 
tôt après  son  élection ,  et  le  fils  qii'il  eut  de 
cette  princesse  fut  préféré  k  son  frère  aine, 
qui  étoit  fils  d'une  première  femme  de  Dariits; 
de  sorte  que  le  sang  de  Cyrus  remonta  sur  le 
trône,  et  sa  postérité  fut  toujours  en  posses- 
sion de  la  couronne  jtisqu'k  la  ruine  de  la  mo- 
narchie.  Ce  ne  fut  que  peu. d'années  avant 
l'invasion  d'Alexandre-le  Grand,  que  la  fa- 
mille dé  Cyrus  étant  éteinte,  on  élut  un  roi 
d'une  autre  maison.  Il  semble  que  ce  prince 
ne  mouta  sut  le  trône  que  pour  perdre  la  cou- 
ronne, et  afin  que  ce  malheur  ne  tombât 
point  sur  les  descendants  de  celui  qui  avoit 
conquis  un  si  vaste  empire. 

Cyrus  fut  enterré  k  Pasargade  (a)^  rille 
de  Perse.  On  orna  son  tombeau  de  richesses 
immenses.  Son  fils  en  confia  la  garde  k  des 
mages,  qui  furent  continu«^s  par  ses  succes- 
seurs :  tous  les  mois  ils  sacrifioient  un  cheval 
k  sa  mémoire.  Il  y  avoit  sur  son  tombeau  une 

(a)  Arriao  1  6,  p.  i44et  i45.Ed.H.«sArHtolHilo. 
StraboQ,  1.  5,  p.  5oa,  après  le  même  auteur ,  mais 
avec  quelque  diff<éreaoe.  Q.  Curtiuft  rapporie  amù  la 
néiii«  chose  /  mais  no  ptm  diiËir«BBiiieiit« 


Ascriptfoii  qiii  «toir  conçue  en  ces  termes  : 
Te  3UÙI  Cyrua  ^fila  de  Cambyse^j  lefinda-' 
tfitrde  r empire  de  Perse  ^  le  maître  de 
r  /4sie;  ne  m  envie  point  ce  monument  où 
reposent  mei  os.  Dans  la  conquête  de  Perse 
par  Alexandre,  ce  superbe  tombeau  fut  pillé 
et  détruit;  on  en  ôta  tous  les  ornements;  on 
enleva  aussi  le  cercueil  qui  étoit  d'or  massif^ 
et  on  jeta  le  corps  de  Gyrus  à  la  voirie.  Le 
cercueil  ëtoît  trop  lourd  pour  qu'on  pût  Tem- 
P'îrter.  Les  voleurs  firent  tous  leurs  efforts 
pour  le  mettre  en  f»èce$;  ils  en  dé:ac}ièrent 
quelques  morceaux  ;  mais  ne  f  joiivant  1^  rom- 
pre ,  ils  furent  obligés  de  le  laiss'*r.  Alexandre 
eut  la  curiosité  d'aller  voir  le  tombeau  de 
Cyms.  Il  le  trouva  en  très-mauvais  e'tat^ 
et  en  fut  exirèinement  irrité.  Il  fit  prendre 
les  mages  qui  étoient  préposés  pour  garder 
ce  monument ,  et  les  fit  mettre  a  la  torture 
potir  découvrir  les  auteurs  d'un  si  horrible 
sacrilège.  Au  ^aîlieu  des  tourmenta,  ils  pro^ 
testèrent  toujours  qu'ils  n'avoient  point  eu 
de  part  k  ce  criine ,  et  qu'ils  'n'en  connois- 
soient  point  les  auteurs  ;  de  sorte  qu'on  fut 
enfin  obligé  de  les  relâcher  sans  avoir  pu  rien 
découvrir.  L'historien  Aristobule  qui  étoie 
auprès  d'Alexandre  dans  cette  expédition,  ewt 
ordre  de  réparer  le  tombeau ,  d'y  remettre  le 
€orp3^  de  faire  murer  la  porte  |  et  d'y  apposeï^ 
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le  sceau  du  foi.  Cest  de  lui  qiiê  nous  tenons 
loute§  ces  circonstances,  qui  sont  plus  croya- 
bles que  les  circonstances  différentes  que  rap- 
portent quelques  autres  historiens  qui  ne  pou- 
'voient  pas  être  si  bien  informés. 

Il  n'est  pas  possible  de  n'en  conceroir  de 
plus  noble  ou  de  plus  accompli  que  le  carac- 
tère de  Cyrus.  Il  avoit  de  la  valeur  dans  un 
degré  énuoent:  cette  valeur  ne  cbnsistoit  pas 
dans  une  espèce  de  fougue  et  de  témérité ,  on 
dans  un  feu  passiager;  elle  était  toujours  ac- 
compagnée aune  certaine  prudence  qai  k 
mettoit  en  garde  contre  toutes  les  fautes  qu'il 
âuroît  pu  commettre  par  trop  d'ardeur,  et  qiii 
|)e  laissoit  k  U  fortune  que  la  moindre  part 
dans  la  gloire  de  ses  heureux  succès.  Il  con- 
serva ses  conquêtes  avec  autant  de  facilité 
qu'il  les  avoit  faites.  De  toutes  les  provinces 
de  son  empire ,  il  n'y  en  eut  qu'une  scTile  cpii 
$e  révolta  contre  lui;  maisbientât  après ,  il  h 
fit  rentrer  dans  Tobéissance.  L'ambition  qui 
|e  portoit  ^  faire  des  conquêtes  était  auiaot 
excusable  que  le  peut  être  une  passion  de 
jpette  nature;  et  si  le  désir  d'acquérir  une 
puissance  sans  bornes,  n'étoit  pas  essentielle- 
lûent  un  vice,6n  pourroit  presque  le  r^arder 
comme  une  vertu  dans  un  prince  qiiî  sembloit 
être  ué  pour  un  empire  aussi  vaste  que  ses 
4é$i£S.  Ce  aeroit  faire  une  grande  injure  a 


CYKUS.  4o7 

îyrus,  que- de  le  comparer  aux  autres  con- 
uérants  de  Paatîquité.  Çespriî^ces,  pour  la 
Jupart,  étoient  dfes  pestes  pid>lîques  :  CymH 
u  contraire  sembloit  être  né  pour  le  bonheur 
le  tout  le  genre  humain;  il  n'avoit  en  vue 
ue  le  bien  de  tous  les  peuples  de  son  empire; 
ant  qu'il  vécut,  il  le  leur  procura,  et  prît 
oiites  les  mesures  qwe  sa  pnidence  lui  sug- 
éra  pour  assurer  leur  félicité ,  même  après 
a  mort*  Les  nations  qu'il  réduisit  sous  soa 
béissance,  étoient  esclaves  auparavant,  il  ne 
t  qtie  changer  leur  servitude  en  une  drpen- 
[anc8  infiniment  plus  douce.  Il  trouva  ses  su* 
Bts  libres,  et  il  les  laissa  libres.  Il  avoir  pour 
on  peuple  cetf  étendre  affection  et  cet  amour 
laternef ,  qui  font  la  partie  la  pins  brillante 
lu  caractère  d^un  monarque.  Il  vonloit  con- 
loître  le  mérite,  il  Taimoit,  et  neraanquoit 
amais  de  le  récompenser  avec  cette  libéralité 
oyale  qui  lui  étoit  naturelle ,  et  li  laquelle  il 
e  Hvroit  tellement,  qu'il  sembloit  donner 
[ans  la  profusion.  A  ces  belles  qualités  de 
'âme  (a),  il  joigooît  une  comtitufion  ro- 
buste et  vigoureuse ,  un  air  noble,  un  abc^d 
[racîeux ,  Une  conversation  agréable,  un  cœur 
lienfaisant,  des  manières  obligeantes.  Un- 
uince  si  accompli  ne  pouvoit  manquer  de 

(a)  Val.  l^x.  1.  8,  c.  7>  ditqa^ii  saToiil«ftaoiii«d« 
loiis  «c«  ftoldaU.  ' 
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s'attirer  l'affectioD  de  ses  sujets.  Tandis  qii'fl 
Técut  (a)  ils  Tappeloîent  leur  père.  Apres  si 
mort  ils  continuèrent  h  le  louer,  et  sa  œé- 
mpîfe  fiit  toujours  en  Ixénédiction  parmi  eux. 
Quoique  plusieiU's  de  ses  successeurs  fussent 
très-puissants,  et  qu'ils  aimassent  k  être  flat- 
tés, jamais  cepeodaut  ils  n'osèrent  se  compa- 
rer k  ce  monarque  j  et  le  compliment  le  juus 
outré  qu'un  Perse  ait  jamais  fait  k  un  Pei:se, 
ëtoit  de  lui  din^  qu'il  étoit  leplusgranddeson 
pays  après  Cyrus. 

Dansle  temps  que  Cyrus  étoit  au  coniI>Ic(J; 
de  sa  gloire ,  les  Perses  ses  sujets  le  prièrent 
de  leur  permettre  de  sortir  de  leur  pays  pour 
aller  s'établir  daus  une  terre  plus  fertile,  lui 
représentant  qu^il  n'étoit  pas  juste  qu'une 
nation  qui  a  voit-  conquis  l'Asie ,  habitât  une 
province  presque  stérile  et  peu  étendue;  qi^fl 
y  avoit  plusieurs  belles  provinces  qui  n'étoieat 
pas  loin  de  la  Perse ,  et  que  leur  roi  en  pos- 
sédpit  une  infinifé  d'autres  qui  étoi^it  pins 
éloignées;  qu'il  pouvoit  les  y  transférer  ;  qu'ils 
y  trouvcroient  toutes  les  commodité  ae  li 
tie,set  que  par  ce  moyen  il  les  rendroit  plus 
redoutables  aux  autres  nations.  Cyrus  les 
^avka  tranquillement,  et  leiur  répondit  qu'il 

(a)  yénophoir,  1.  8 ,  c. 8,  par.  i.  Paof.  1.890.41 

Hérod.L  3,e.^9et  160. 

{h)  Hérod.L9,c.  tar. 
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ne  voiiloît  nî  s*opposer  a  leurs  desseih  ,  ni 
leur  rien  refuser,  mais  qu'il  les  exhortoît  k 
faire  de  sérieuses  réflexions  sur  ce  qu'ils  de- 
inandoient.  «  Croyez-moi,  Perses ,  leur  dit-il, 
«  vous  changerez  de  condition  en  changeant 
{(  de  pays.  Il  faut  doilft  vous  préparer  k  obéir, 
((  au  ueu  de  commander  :  un  climat  plus  doujC 
«  et  une  vie  plus  délicieuse  /amolliront  in- 
«  failliblement  vos  coeurs ,  cette  valeur  aus- 
«  tère  disparoîtra  bientôt  j  et  de  maîtres  que 
«  vous  êtes ,  vous  deviendrez  les  plus  vils 
((  esclaves.  Sachez ,  a}outa-t-il,  que  les  Dieux 
K  ne  sont  pas  prodigues  de  leurs  dons ,  et  que 
ï  les  pays  les  plus  fertiles  en  fruits  n'ont  ja- 
K  mais  produit  de  grands  hommes.  »  Ce  ais- 
:ours,fit  impression  sur  les  Perses,  ils  suivi- 
ent  le  conseil  de  Cyrus;  et  condamnant  ^ 
îux-mêmes  leur  première  r&olution,  ils  ai- 
nèrent  mieux  rester  dans  leur  pays  où  ils 
^ommandoient  aux  aûtreis,  que  d'aller  s'éta- 
Dlir  dans  des  provinces  fertiles  et  abondantes  y 
30ur  y  être  assujétis  b  une  domination  étran- 
gère. Les  rois  ses  successeurs  ne  suivirent  pas 
les  règles  qu'il  avoit  si  sagement  établies.  Ils 
afibiblirent  le  coiu'age  de  letirÉ^  sujets ,  eu  les 
portant  par  leur  exienipler'&  tèf  mollesse  et  k  la 
iébauche,  et  par  et  iH^^iU  préparèrent 
les  voies  aux  Afaeédonleâii  pottr  conquérir  tn^ 
MV.  •  3« 
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Perse.  Maïs  la  servitude  des  Perses  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Tandis  que  les  autres  pro- 
vinces qui  avoient  été  soumises  a  Cynis  et  ï 
ses  succesjsçurs ,  festoient  sous  la  doHÛnation 
des  Grecs  I  jvsqu'k  ce  qu'elles  changeassent 
de  maUres ,  et  qu'ellq^fussent  assujéties  aux 
Homains ,  les  anciens  habitants  de  Perse  se 
révoltèrent  contre  les  Macédoniens  leurs  ty- 
rans, et  érigèrent  Pempire  des  Parthes,  Ut 
empire  devint  bientôt  formidable  aux  natioss 
voisines  :  lorsque  iç  restç  de  FOrient  fiit  sub- 
jugua, ses  forces  furent  assez  considérables 
pour  tenir  contre  Rome,  et  même  poiu" rem- 
porter dçs  victoires  ijEuportantes  sur  quelques- 
uns  de  ses  plus  grands  généraux ,  dans  un 
temps  oi(  la  miisss^uce  de  c^tte  vill^  étoit  ia 

{Jus  redoutée  dç  l'universi.  11  est  vrai  que 
es  Part^ie^  éprouvèrent  ^  leur  tour  cnielqu» 
caprices  de  1^  f^rtunç  ;  uiaiç  ordinairement 
le  sort  des  armes  se  déclaroit  pour  eux,  et  les 
Komains n'eurent  qt)e  trop  dç  sujets  de  se  re- 
pentir dç  les  avoir  attaq\!6.  Du  temps  d'Au- 
guste, on  recouvra  les  eo^eiguesqu^ils  avoient 
enlevées,  dan^  1%  dé&ijte  n^  Qassus,  et  ce 
bonheur  fut  vj^4t»:€îWrjB  les  i^ws  glorieux  évc- 
nemeQjts  du:  règM  ^et  tQ  p^iflce.  Quoique  les 
Romain»  n'ig^o«l^^$  pis  qu'ils  dévoient 
cettQ  restitujtiQQiÀ  1%  ^^mM.  à^  prkce  des 
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Parlhes ,  qui  rechercha  des  secours  étranger^ 
contre  ses  propres  sujets  y  cette  réparation  de 
leur  honneur  qui  leur  coûtoit  si  peu ,  leur 
fit  un  grand  plabir,  et  ils  la  regardèrent 
comme  un  boatieiiv  égal  Si  celui  de  leurs  plus 
grandes  conquêtes. 


FIN  DB  LA   VIE  PE  CYKU8. 
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Dans  les  premiers  siècles  de  l'histoire  grec- 
que y  il  est  parlé  des  Thessaliess  corame  d'une 
nation  qiiî  faisôifdès  lors  «ne  figure  consi- 
déraÙe.  Ils  avoient  peuplé  ou  coEKiuis  la  plu- 
part des  provinces  de  la  Grèce  ;  ils  avoient 
même  donné  im  nom  aux  Grecs  (a) ,  qui 
ctoit  originairement  le  nom  d'un  peuple  de 
Thessâlie,  mais  qui  dans  la  suite  devint  com- 
man  k  tous  les  peuples  de  la  Grèce;  preuve 
convaincante  de  la  réputation  de  ceux  qui 
l'a  voient  en  d'abord.  D'ailleurs ,  tout  le 
monde  sait  que  le  grand  Achille  et  le  chef  des 
Argonautes  étoient  né§  en  Thessalie. 

Tandis  qu'Athènes  et  Sparte  s'élevèrent , 
et  qu'elles  devinrent  de  puissantes  républi- 
ques, la  Thessalie  tomba  en  décadence.  Lors- 
que ces  deuxcélèbres  villes,  k la  tête  de  toute 
la  Grèce,  résistèrent  courageusement  aux 
Perses ,  qu^eUes  combattirent  en  désespérées 
pour  la  conservation  de  leur  liberté,  et 
qu'elles  méritèrent  les  plus  grands  éloges  par 
les  victoires  qu'elles  remportoicnt  en  défen- 

36. 
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dant  une  cause  si  glorieuse  9  les  Thessaliens 
sacrifièrent  lâchement  leur  liberté  k  un  in- 
juste usurpateur  9  dès  qu'il  les  eut  fait  sommer 
de  se  rendre  ;  et  pendant  une  si  longiie  suite 
d'annëes  que  ces  deux  nations  se  disputoient 
Teinpire'  dé  toute  là  Grèce  dans  line  san- 
glante guerre  qui  se  termina  par  la  prise 
d'Athènes  y  les  Thessaliens  jouoient  un  si 
petit  rôle ,  qu'ils  n'étoient  regardés  ni  comme 
des  enneous  dont  on  dnt  craindre  la  puis- 
sance ,  ni  comme  des  alliés  dont  l'amitié  fat 
de  quelque  secours. 

Il  n'y  aToit  qu'un  «eul  homme  qui  pût  tirer 
les  Thessaliens  d'un  état  si  misérable ,  et  les 
rétablir  daâs  leur  ancienne  grandeur.  La 
Thessalie ,  en  donnant  la  naissance  k  Jason  le 
Phéréen,  recouvra  pat  degrés  cette  puissance 
dont  elle  étoit  dléchue  depuis  si  long-temps  ^ 
elle  devint  même  formidable  aux  peuj^es  voi« 
sins ,  et  les  autres  provinces  de  la  Grèce  com- 
mencèrent k  craindre  qu'elle  n'entreprit  sur 
leur  liberté.  Si  une  mort  précipitée  ne  l'eût 
pas  enlevé^  il  auroît  prévenu  Philippe,  la 
Grèce  se  seroit  soumise  k  un  des  plus  grands 
hommes  qu'elle  eût  produits  fusqtr  alors  ,  et  k 
un  peuple  qui,  dans  les  siècles  précédents , 
avoit  été  son  appui  et  son  ornement ,  et  elle 
auroit  évité  le  malheur  d'être  réduite  en  ser- 
vitude par  des  Barbares  qui  n'autoieat  fait 
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qu'une  très -petite  partie  des  conquêtes  de 
Jason. 

Jason  éfoit  n^  k  Phères ,  qui  ëfoit  dans 
ce  temps-h  une  des  principales  villes  de  la 
Thessalie.  Il  ëtoît  d'une  des  meilleures  mai- 
sons de  cette  ville,  puissamment  riche  et 
également  ambitieux.  Son  ambition  lui  ins-* 
pira  bientôt  le  dessein  de  faire  usage  de  seg 
grands  biens  pour  sortir  d'une  condition  pri- 
vée qui  ne  remplissoit  pas  ses  désirs.  Il  re- 
gardoit  la  soumission  comme  un  joug  insup-* 
portable  ,  et  disoit  publiquement  qu'il  aspi-  . 
roit  h  la  puissance  souveraine  (a).  Outre  les 
avantages  de  la  naissance ,  c[ui  ne  sont  qu'un 
effet  du  hasard ,  il  avoit  toutes  les  qualités 
personnelles  qui  sont  nécessaires  pour  parve- 
nir aux  premières  dignités  (6)  y  une  constitua 
tien  robuste  et  k  l'épreuve  oes  fatigues,  une 
sidresse,  un  coursrge,  une  résolution  capables 
de  tout  entreprendre,  et  un  mépris  naturel 

{>our  les  plaisirs  5  il  possédoit  k  fond  Fart  de 
a  guerre  j  sa  prudence  égaloit  sa  hardiesse  ; 
il  prenoit  toujours  lés  mesures  les  plus  justes 
pour  l'exécution  de  ses  desseins.  Falloit-il  de 
la  force  pour  venir  k  bout  de  ses  enti éprises  ^ 
il  saVoit  Tempfoyer  k  son  avaàtage.  Quand  il 

la)  Aristot.  Polit,  f.  3.  c.  3 . 
{b)  Xéooph.  HeUeo.  1.6  ,  c.  u 
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n'ctoît  pas  encore  temps  (a)  d'agir,  il  s'en- 
tendoit  parfaitemeDt  a  cacher  ses  projets,  k 
dissimuler,  k  tromper  les  ennemis,  a  leur  ins- 
pirer une  certaine  sécurité ,  et  a  profiter  de 
leur  négligence  pour  les  ruiner  entièrement. 
Mais  s'il  étoît  capable  d'exécuter  les  plus 
grands  desseins  et  les  plus  nobles  entreprises, 
il  n'étoit  pas  moins  propre  a  descendre  dans 
les  plus  petites  choses  ;  il  cmployoît  même 
les  artifices  les  plus  bas ,  lorsqu  ils  lui  parois- 
soient  nécessaires  pour  l'exécution  de  ses 
desseins;  il  étoit  extrêmement  insinuant,  er 
possédoit  Téloquence  populaire  au  souverain 
degré.  Il  avoit  une  étroite  liaison  avec  (b) 
Isocratc  ;  mais  l'histoire  nous  apprend  qu'il 
^mettoît  Gorgîas  de  Léonte  (c)  au-dessus  de 
tous  les  orateurs  de  son  temps.  L'éloquence 
de  Gorgîas ,  si  Platon  n'a  point  cherché  ^  le 
rabaisser  dans  le  portrait  qu'il  en  fait ,  n'é- 
toît  pas  toujours  juste  ,  mais  elle  étoit  fort  ad- 
mirée, et  ne  manquoit  presque  jamais  de  pro- 
duire son  effet.  Ainsi,  dans  les  vues  qu'avoit 
Jason ,  il  m  pou  voit  se  former  sur  un  meilleur 
Riodèle. 

Jî^son  employa  tout  son  crédit  et  tous  ses 
biens  a  lever  un  corps  de  troup€$  mercenaires* 

(a)  Cic.  Offlc.  1.  I. 

(b)  Isocrat  Ep.  ad  Jasoms  film. 

(c)  Pansan  1.  6.  c   i^'. 
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is  ses  trésors,  quelque  grands  qu'ils  fus- 
: ,  ne  suffisoient  pas  pour  les  payer.  Il  a  voit 
parents  très^riches,  mais  ils  ne  se  pi- 
lent pas  de  libéralité.  Il  fut  donc  obligé 
serde  plusietirs  artifices  pour  obtenir  d'eux 
jecoiii's  dont  il  avoit  besoin.  Un  jour  (a) 
soldats  étant  prêts  k  se  révolter  pour  leur 
e  qu'il  n'élojt  pas  en  état  de  leur  don- 
,  il  dit  k  deux  ou  trois  de  ces  mutins  de  le. 
irsuivre  jusque  dans  la  chambre  de  sa 
re;  elle  en  fut  si  épouvantée  que,  pour 
ver  la  vie  k  son  fils ,  elle  leur  donna  sur- 
2hamp  tout  l'argent  qu'ils  demandèrent, 
e  autre  fois,  après  avoir  remporté  une 
toîre  signalée ,  il  dit  k  sa  mère  que  Castor 
î*ollux  en  personne  l'avoîent  secouru  dans 
îombat  ,.et  qu'il  avoit  fait  voeu  de  les  trai- 
s'il  gagnoit  la  bataille.  Il  invita  donc  tous 
officiers  k  un  festin  avec  les  Dieux ,  et  la 
ide  lui  aider  k  leur  donner  un  magnifique 
'  as.  Sa  mère  crut  ce  qu'il  dîsoit  ;  elle  fut 
ne  fort  contente  de  la  piété  de  son  fils,  et 
envoya  tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus  pré- 
jx,  vases ,  tables  ,  vaisselle  d'or  et  d^ar- 
t ,  et  ses  meubles  les  plus  riches  :  Jason 
venit  aussitôt  toutes  ces  richesses  en  mon- 
e  pour  payer  ses  troupes.  Dans  une  autre 
asion ,  étant  entré  chez  sa  mère ,  il  lui  dit 

(}  Pôljxn.  Stratag.  6.  p.  a,  3,  4<^^  ^* 
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qu'il  venoît  la  consulter  sur  des  choses  qui 
i-cgardoient  Tëtat  :  elle  avoit  avec  elle  nu 
grand  nombre  de  femmes  qui  travailloient 
sous  ses  yeux  ;  il  la  pria  de  les  faire  retirer  y 
afin  qu'il  put  lui  parler  en  secret;  pendant  ce 
temps-lk  ^  une  troupe  de  satellites  qu'il  avoit 
apostës  j  les  enlevèrent ,  et  il  ne  les  rendit  \ 
sa  mère  qu^après  lui  avoir  fait  payer  une 
grosse  somme  pour  leur  tançon. 

11  en  nsoit  i-pcu-près  de  même  k  F^ard 
de  ses  frères  (a).  Il  lui  étoit  né  un  fils,  il  s'a- 
gissoit  de  lui  donner  un  nom.  II  invita  chez 
lui  les  principaux  de  la  Thessalie  pour  être 
présents  h  la  cérémonie.  Merionès  son  frère  ^ 
qui  étoit  très-riche ,  mais  avare ,  se  trouva  k 
cette  assemblée.  Jason  le  pria  de  faire  les  hon- 
neurs de  la  maison  ,  sous  prétexte  qu'il  étoit 
obligé  d'aller  k  la  chasse  pour  faife  une  partie 
des  provisions  dont  il  avoit  besoin.  Tandis 
que  son  frère  étoit  occupé  k  recevoir  les  con- 
viés ,  Jason ,  accompagné  d'une  troupe  de 
gens  de  cheval ,  alla  droit  k  Pagase ,  entra 
dans  sa  maison ,  y  prit  vingt  talents  ,^  revint 
avec  un  visage  gai  et  content  k  la  fête  qui  se 
cçlébroit  ctez  lui,  et  pria  son  frère  de  6irc 
les  sacrifices  accoutumés,  et  de  donner  un 
nom  k  son  fils.  Merionès  pendant  ce  temps-lh 
fut  informé  de  ce  que  Jason  avoit  fait ,  et  pour 

(a)  Polyœn.  ib.  parag.  6. 
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s'en  venger,  il  nomma  son  fils  Porthaorij 
mot  grec  qui  veut  dire  le  Pillard. 

Un  jour  Jason  étant  avec  Polydore,  sou 
fière,  dans  le  temp^  (a)  qu'il  prenoit  le  bain  , 
il  le  pria  familièrement  de  le  frotter.  Polydore 
le  fit.  Il  avoit  un  anneau  k  son  doigt  Jason 
lui  dit  que  cet  anneau  l'incommodoit ,  etau^il 
le  prioit  del'oter.  Polydore,  par  complai- 
sance, le  tira  de  son  doigt,  et  le  donna  a 
garder  k  quelqu'un  qui  étoit  avec  eux.C'ëtoit 
un  des  gens  de  Jason  ,  qui  étoit  venu  exprès 
pour  jouer  le  tour.  Cet  homme  reçut  l'anneau; 
et  pour  exécuter  les  ordres  que  Jason  lui  avoit 
donnés  ,  il  courut  en  diligence  k  la  maison 
de  Polydore.  11  y  trouva  sa  femme ,  lui  mon- 
tra Panneau ,  et  lui  dit  qu'il  venoit  lui  de- 
mander dix  talents  d'or  de  la  part  de  son 
mari.  Cette  femme  voyant  Panneau ,  ne  douta 
point  que  l'envoyé  ne  vînt  de  la  part  de  Po- 
lydore ,  et  lui  donna  la  somme  qu'il  deman- 
doit.  Quand  Jason  vit  que  son  nomme  étoit 
de  retour,  et  qu'il  avoi^  réussi,  il  ditk  son 
frère  qu'il  devoit  être  las  de  cet  exercice  qu'il 
continuoitdepuis  si  long-temps,  et  qu'il  pour- 
voit finir. 

Dans  les  commencements  deson  élévation , 
il  fut  obligé  d'avoir  recours  )i  de  si  bas  artifi- 
ces pour  se  soutenir.  II  n'y  avoit  pas  d'appa- 

(^i)  Id.  ib.  par^.  p 
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lence  qu'un  homme  qui  traitoit  ainsi  ses  amis , 
pût  garder  quelques  mesures  avec  des  étran- 
gers. Quand  on  lui  reprochoit  ces  petits  tours 
d'adresse ,  il  ne  se  faisoit  point  de  scrupule  de 
dire  (a)  ouvertement  qu'il  eroyoit  qu  il  étoit 
quelquefois  très-permis  de  commettre  de  pe- 
tites injustices,  lorsqu^'elles  pou  voient  servir 
de  moyen  pour  parvenir  k  de  grandes  fins,  et 
pour  exécuter  des  (^seins  importants. 

En  peu  de  temps  Jason  se  vit  (6)  a  la  tête 
d'une  puissante  arm^e;  elle  n'ëtoit  pas  nom- 
breuse ,  mais  c'étoieut  tous  hommes  forts , 
courageux,  et  donf  chacun  en  valoit  plusieurs 
autres.  Il  avoit  coutume  d'exercer  tous  les 

I'ours  ses  troupes  :  il  congédioit  ceux  qui  ne 
ui  paroissoient  pas  propres  k  soutenir  les  fa- 
tigues de  la  guerre  :  ceux  au:  contraire  qu'il 
voyoit  se  comporter  en  gens  de  cœur  aans 
quelque  occasion  que  ce  fut,  il  les  réeompen- 
soit  aussitôt  par  une  double  paye  ;  et  si  quel- 
qu'un de  ses  soldats  se  distinguoit  au-dessus 
des  autres  par  un  i^ërite  extraordinaire  et 
par  quelque  grand  exploit,  il  lui  donîioit  la 
paye  de  trois  et  même  de  quatre.  Sa  maxime 
constante  étoit  qu'un  général  doit  dislrtt^ner  k 
ses  tro^ipes  ces  sortes  d'honneurs  et  de  rc- 

(a)  Plut.  Polit  p.  817  et  8i8.  et  de  san.  ttiendi;  p. 
i35. 

(^}  XcûopUon,  1.  6.  e*  i.  para^;.  4^ 


compenses  militaires  qui  coûtent  peu,  et  dont 
:epeiidant  les  soldats  font  tin  grand  cas.  Il 
»'appliqiioit  outre  cela  k  connottre  le  caràc- 
[ère  de  ceux  qui  servoient  sous  lui,  et  leur 
ioQDoit  les  récompenses  qu'il  croyoit  les  plus 
conformes  k  leurs  inclinations.  Les  malades 
et  les  blessés  faîsoient  l'objet  le  plus  parti- 
culier de  ses  soins.  Il  donnoit  la  sépulture  k 
ceux  qui  mouroient  k  son  service  ,  avec  des 
marques  de  distinction  qui  inspiroient  aux 
vivants  une  nouvelle  ardeur. 

Comme  le  succès  de  ses  entreprises  dé- 
pendoit  beaucoup  de  l'expédition ,  il  accou- 
tumoit  ses  soldats  k  marcher  en  diligence  ^ 
et  k  être  prêts  k  toute  heure,  tant  de  nuit  que 
de  jour,  oes  troupes  a  voient  honte  de  se  plain*^' 
dre  des  fatigues ,  quand  elles  voyoient  que 
leur  général  en  prévoit  sa  jpart ,  et  qu'il  ne 
s'exposoitpas  moins  que  te  simple  soldat  aul 
plus  grands  périls,  renonçant  même  aux  plai- 
sirs ,  et  se  relisant  le  repos  nécessaire  lors* 
qu'il  avoit  quelque  grand  dessein  en  vue ,  ne 
s' arrêtant  point  pour  prendre  ses  repas,  mais 
naangeant  et  marchant  en  même  temps. 

On  dit  qu'il  excella  surtout  dans  l'art  de  la 
surprise.  En  voici  (a)  un  exemple  remarqua- 
ble. Ayant  dessein  de  se  saisir  d'une  ville  de 
Thessalie  ,  il  ordonna  k  ses  troupes  de  s'as-^ 

(a)  PoljflOi.  1.  €.  c.  1 .  parag.  i . 
XIV.  37 
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sembler  bien  armées  et  bien  ëqnipëes,  «fin 
qu'il  ea  fit  la  revue ,  et  qu'il  leur  dolmât  en 
même  temps  tes  amra^  de  leur  paye.  Tan- 
dis qu'elles  étoient  au  milieu  de  leurs  exer- 
cice» 9  on  Tint  hii  amtonccr  que  quelques 
ennemis  lavageoient  le  pays^  et  qu'ils  étoient 
h  la  même  distance  que  fa  ville  qu'il  avoit 
dessein  de  prendre.  Los  soldats  y  animés  par 
cette  nouvelle ,  prièrent  leur  génëral  de  les 
mener  contre  eux  dans  le  moment  pour  punir 
leur  insolence.  Jason  les  prit  au  mot,  et  les  fit 
niarcher  droit  ^  k  ville  qtri  ne  s'atteudok  k 
rien  moins  ;  elle  Rit  forcée  de  se  renKire  dès  la 
première  attaque ,  tandis  q^ie  les  vainqueurs 
savoient  k  peine  ce  qu'ils  faisoient ,  et  cfu'îls 
n'étoieat  pas  moins  siu*pri9  que  les  ratBcus. 

iàson  employoit  tour-k-toiir  ks  artifices  et 
la  valeur ,  souvent  même  il  se  sei-rcHt  de  ces 
deux  moyens  tout-k-la-fois  ;  il  ét^€  presque 
toujours  s&r  du  succès ,  et  rarement  il  sut  ce 
que  c'^toit  que  d'échouer  dans  ses  entrepri- 
ses.. Après  avoir  vaincu  k  plupart  des  Tiiles 
de  Tiieasalie  sans  beaucoup  de  difficulté ,  il  fit 
la  guerre  aux  Dolopes  et  aux  Maraques.  Ces 
deux  peuples  habitoient  des^prayinces  voisi- 
nes de  la  ThessaUe ,  au  midi  du  Pinde.  Ils 
étoient  Grecs  d'origine  (a),  et  dans  les  siècles 
précédents,  ils  avoient  été  soumis  aux  Thés- 

(«)  StraboD,L6.p.a99|OÙUoiuHpmàre.Uîad.8L 
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saliens;  maïs  depuis  quelque  temps,  ils  a  voient 
secoué  le  joug;  Jason  (a)  les  fit  bieiilôt  ren- 
trer dans  roRéissance.  L'Êpireétoit  alors, gou« 
vemée  par  Alcétas.  C'e'toît  un  homme  puis- 
sant ,  il  faisoît  une  figure  considérable  dans 
la  Grèce  ^  et  ëtoît  allié  de  la  ville  d' Athènes  j 
mais  toute  sa  grandeur  ne  servit  qu^k  relever 
Tcclat  des  victoires  que  Jason  remporta  sur 
lui. 

Dans  une  des  batailles  que  livra  Jason  (h\ 
\\  lui  arriva  une  aventure  qui  a  toujours  été 
regardée  comme  une  des  merveilles  les  plus 
remarquables  de  l'antiquité*  Il  avoit  été  long- 
temps tourmenté  d'immal ,  qui ,  après  avoir 
résisté  h  tous  les  remèdes  imaginables  ,  étoit 
enfia  regardé  comme  incurable  ,  lorsqu'un 
coup  qu'il  reçut  dans  le  combat ,  lui  fit  une 
large  blessure  ,  perça  l'abcès*,  et  lui  procura 
dans  le  moment  beaucoup  de  soulagement , 
et  ensuite  une  prompte  guérison.   D'autres 
auteurs  disent  que  ce  fut  d'un   assassin  (c) 
particulier,  et  non  dans  une  bataille,  qu'il 
reçut  cet  heureux  coup  qui  le  guérit  entiè- 
rement. 

Jason  n'estimoît  tous  ces  avantages  qti'au- 
tant  qu'ils  pouvoient  lui  servir  de  moyens 

(û)  Xénopbon  ,1.0. 

(b)  Cic.  de  Nal.  Deor.  l.  3.  c.  28.  Pli».  1.  7  ,  c.  61. 

(«)  Val.  Max. 
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pour  parvenir  k  d'autres  infiniment  plus 
grands.  Comme  il  avait  besoin  d'alliances 
étrangères  pour  rexécution  de  ses  desseins  y 
il  fit  une  ligue  avec  Amyntas  (a)  ,  roi  de 
Macédoine  ,  le  plus  puissant  de  tous  les  Bar- 
bares ,  qui  étoient  voisins  de  la  l^hessalie. 
Entre  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  il  n'y  en 
avoit  aucune  dont  les  Thessaliens  eussent 

Ïris  plus  vivement  le  parti  que  celle  de  Sparte. 
Tous  voyons  même  que  le  père  de  Jason  ea 
particulier  avoit  entièrement  épousé  les  in- 
teVêts  de  cette  ville.  Mais  les  Lacédémoaiens 
étoient  alors  le  plus  puissant  peuple  de  toute 
la  Grèce  ,  et  il  étoît  beaucoup  plus  de  Finté- 
rêt  de  Jason  d'affoiblir  autant  qu'il  pouvoit 
cette  trop  grande  puissance,  que  de  la  sou- 
tenir. C'est  pourquoi  il  rompit  avec  eux  ,  et 
fit  une  étroite  alliance  avec  les  Thébaîns  qui 
étoient  alors  en  guerre  avec  Sparte  ,  s'obli- 
geant  a  les  secourir  partout  où  ils  auroient 
besoin  de  ses  forces. 

Il  étoît  aussi  allié  des  Athéniens.  Mais  si 
l'on  peut  compter  sur  ce  que  disent  quel- 
ques auteurs  (6),  le  traité  d'alliance  ne  se  fit 
pas  de  bonne  foi ,  et  il  paroit  qu'il  étoit  ex- 
trêmement désavantageux  k  Jason*  On  dit 
qu'Iphicratès ,  général  des  troupes  athénien* 
{a)  Dioii.  Sic  Olj'mp.  loa.  an.  3.  p.  438» 
[}>)  Polyacri.  1.  3.  c.  9.  parag.  4o. 
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ses  en  Tbessalie ,  et  Jason ,  se  firent  des  pi  o- 
poshionsde  paix  ,  et  qu'ils  se  trouvèrent  dé- 
sarmés au  rendez-voTis  où  devoit  se  faire  le 
traité  ;  que  les  conditions  étant  arrêtées ,  on 
fit  un  sacrifice  •  afin  que  les  deux  généraux 
|uras5ent,  sur  les  entrailles  de  la  victime,  qu'ils 
observeroient  inviolablement  tous  les  articles 
dont  on  étoit  convenu  ;  que  tandis  que  Jason 
était  occupé  k  forger  la  victime ,  Iphicratès 
loi  arracha  le  couteau  ,  qu'il  le  lui  présenta 
a  la  gorge,  et^ue  par  ce  moyen  il  le  força  a 
accepter  de  nouveaux  articles  qu'il  fit  insérer 
cl:.nsle  traité  ;  que  Jason,  pour  éviter  la  mort 
4ont  il  le  menacoit,  fut  obligé  d'y  consentir , 
et  qu'il  fit  tout  ce  qu'Iphîcratès  voulut.  Mais 
je  croîs  que  cette  histoire  n'est  qu'un  conte 
fait  a  plaisir  :  elle  n'est  rapportée  que  par  un 
auteur  qui  fait  mille  fautes;  il  la  raconte 
d'une  manière  fort  embrouillée  ;  et  d'ailleui*s 
elle  paroit  snfiisamment  réfutée  par  le  silence 
de  plusieurs  autres  historiens  qui  ont  plus 
d'autorité,  et  qui  en  nous  donnant  l'histoire 
4e  ce  temps- Ik  ,  ne  disent  point  qu'il  y  eût 
guerre  entre  Athènes  et  la  Thessalie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'alliance  de  Jason  avec  les 
Athéniens  est  très-certaine. 

Jason  étoit  alors  maître  de  toutes  les  villes 
considérables  {à)  de  la  Thessalie,  excepté 

(a)  Xcnophon,  1. 6.  o,  f,  S;  3  et  4* 

3/. 
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rharsa]e.  Polydaraas  éroît  gouverneur  de  la 
citadelle  de  cette  ville  et  de  tont  le  pnja  qui 
eu  dépendoit.  Cétoitun homme  d^ime  grande 
réputation  y  aime  des  petits  et  des  grands ,  a 
cause  de  sa  magnificence,  de  sa  douceur, de 
son  caractère  bienfaisant,  et  de  la  bontë  avec 
laquelle  il  recevoit  chez  lui  ses  anus ,  et  même 
les  étrangers.  Son  intégrité  et  son  zële  pour  la 
patrie  étoient  ses  deui  vertus  les  plus  én»i- 
nentes.  Cétoit  lui  qui  recevoit  tout  l'argent 
du  trésor  publie  et  qui  en  disposoit  ^  tons  les 
ans  il  readoit  ses  comptes  avec  la  dernière 
exactitude  :  loin  de  profiter  de  l'argent  qui 
passoit  par  ses  mains  et  d'en  détourner  ia 
moindre  partie  h  son  profit ,  souvent  il  dé- 
pensoit  une  partie  de  son  bien  qui  étoit  très* 
considérable,  lorsque  les  besoins  de  Téfat  le 
demandoient  ;  et  jamais  il  ne  prenoit  sur  les 
revenus  delà  ville  ce  qui  lui  éloit  dû,  et  lors- 
qu'il le  pouvoit  faire  sans  porter  le  moindre 
préjudice  au  public. 

Polydamas  s'étoit  toujours  opposé  k  la 
puissance  de  Jason  :  avec  les  forces  de  la 
ville  dont  il  étoit  gouverneur,  et  celles  de 

Quelques  places  moins  importantes  qui  en 
épendoient ,  il  avoit  souvent  retardé  ses  cou-» 
quêtes,  quoiqu'il  ne  put  pas  les  arrêter  entic* 
rement.  Jason  ne  souhaitoit  rien  tant  que  de 
gagner  un  homme  de  ce  caractère  :  il  fit  d'à- 
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bord  iineMrèvc  avec  Polydainas;  ensuite  il 

alla  luî-raénie  à  Pharsale  ,  pour  tacber  de  le 

mettre  dans  ses  intérêts.  Il  lui  dit  cfu'il  ve- 

Doîl  pour  conclure  tine  allTance  avec  lui  ;  et 

le  priant  de  faire  attention  a  ses  conquêtes  et 

a  sa  puissance  :  «  Vous  vojez  ,  ajonta-t-il , 

«  cjtte  l'ai  obligé  les  pliis  puissantes  villes  de 

M  la  TfaessaUe  a  s'allie^  avec  moi.  Vos  armes 

<(  se  s<Mit  opposées  h  me»  dese^eins  :  mais  vous 

«  devez  être  convaincu  par  le  snccès  qu'ont 

«  eu  tons  vos  efforts  joints  ensemble ,  qne  vos 

«  forces  seules  ne  sont  pas  capables  de  m'é-^ 

n  poiivanter.  J'ai  six  mille  mercenaires  qui 

a  servent  sous  mes  étendards.  Il  ne  tous  se- 

a  roit  peut-être  pas  impossible  d'en  lever  aii- 

«  tant  dans  ks  villes  qui  dépendent  de  votre 

«  gouvernement.  Mais  croyez-vous  que  vos 

«  troi^pes  sans  expérience ^  sans  discipline, 

i<  toutes  composées  de  vieux  soldats  qui  ont 

«  oublié  le  métier  de  la  guerre,  puissent  tenir 

«  contre  les  miennes ,  qui  sont  les  plus  bra- 

«  ves,  les  plus  bardies,  et  les  mieux  disci- 

<(  plinées  èe  toute  la  Grèce  ?  Si  j'avois  af- 

«  faire  k  ub  ennemi ,  je  ne  demaMerois  pas 

ic  une  plus  grande  supériorité  de  force».  Mais, 

ce  Poly damas ,  je  veux  être  votre  ami ,  et  je 

«  veux  que  vous  soyiez  le  mien.  Je  préfère 

a  une  alliance  faite  librement^  k  tous  les  avan- 

«  tagesque  peuvent  me  donner  mes  conque^ 
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«  tes.  Je  §ajs  que  votre  patrie  vous  estime ,  je 

a  ^aîs  les  juste&égards  qu'elle  a  pour  vous.  Sî 

<(  vous  voulez  employer  votre  crédit  en  ma 

«  faveur,  vous  serez  après  moi  le  plus  graod 

a  homme  de  la  Grèce  ;  ce  n'est  qu'a  ces  con- 

«  ditions  que  je  recherche  votre  amitié.  Au 

«  reste ,  il  n'y  a  rien  d'impossible  dans  la  pro- 

«  messe  que  je  vous  fais.  Si  vous  me  rendez 

«  maître  de  votre  ville  et  des  places  qui  en 

«  dépendent,  il  ne  me  sera  pas  difficile  de  me 

«  faire  général  de  toute  la  Thessalie,  et  ce  ca- 

«  ractère  me  mettra  a  la  tète  d'une  puissante 

((  armée.  Vos  compatriotes  sont  forts  et  vi- 

i(  goureux  ;  ils  ont  naturellement  de  la  va- 

((  leur ,  il  ne  leur  manque  que  d'être  disci- 

c(  plinés.  ReposeZ'Vous  sur  moi  du  soin  de  les 

«  former  ;  je  les  accoutumerai  h  la  fatigue  et 

«  a  une  exacte  discipline;  après  cela  ils  ne 

<(  craindront  plus  aucun  ennemi.  N'appré- 

<(  hendez  rien  de  la  part  des  peuples  voisins, 

«  ils  ne  seront  pas  en  état  de  nous  résister. 

«  Les  villes  de  Grèce  qui  font  la  guerre  aux 

«  Lacédémoniens ,  sont  mes  alliés  ;  elles  ne 

«  demanderont  pas  mieux  que  de  servir  sous 

«  moi  ^  je  serai  en  état  de  les  ventjer  et  de 

(c  leur  assurer  la  victoire.  Quand  la  puissance 

«  de  Sparte  sera  ruinée  ou  affoiblie ,  il  n'v 

i<r  aura  plus  de  troupes  en  campagne  quipuis 

«  sent  s'opposer  k  mes  armes.  Les  Athéniei  ^ 
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<i  mêmes  qui  prétendent  a  l'empire  de  la  mer, 
«  BOUS  trouveront  bientôt  leurs  supe'rîeurs  : 
«  lorsqae  nous  serons  maîtres  de  la  Macè- 
re doine ,  comme.il  nous  est  facile  de  le  de^ 
«c  venir  quand  il  nous  plaira,  le  bois  qu'elle 
a  foiamit  aux  Athéniens  sera  en  notre  dispo- 
«  sition  4  nous  pourrons  faire  bâtir  un  plus 
ic  grand  noxnbre  de  vaisseaux  qu'ils  n'en  peu- 
4(  vent  mettre  en  mer  ;  nos  esclaves  rempli-^ 
<c  ront  ces  vaisseaux ,  quelque  grands  que 
«  nous  les  puissions  faire  ;  vous  savez  que 
4i  nous  en  avons  plus  qu'il  ne  nous  en  faut* 
«  Quant  aux  provisions,  pouvons -nous  en 
4c  manquer ,  nous  qui  faisons  porter  une  si 
«  grande  quantité  de  blé  dans  les  pays  voi« 
«  sins?  Quel  avantage  n'aurons- nous  pas 
M  sur  ceux  qui  sont  obligés  d'en  acheter?  Les 
<(  tributs  que  nous  levons  sur  les  peuples  de 
«  la  terre  ferme,  viennent  plus  aisément  dans 
<i  nos  coffres  que  ceux  que  lèvent  les  Athé- 
41  Biens  sur  un  grand  nombre  de  petites  lies 
«  dispersées.  Nous  avons  donc  une  infinité 
41  d'avantage  sur  les  Grecs.  D'un  autre  côté, 
«  si  nous  voulons  tourner  nos  armes  contre  la 
<^  Perse ,  la  conquête  en  sera  beaucoup  plus 
et  facile  que  celle  de  la  Grèce.  Les  Perses  sont 
te  des  peuples  esclaves;  leur^cœnr  répond  a 
ce  la  bassesse  de  leur  condition  ;  ils  iguorent 
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«  ce  que  c'est  que  le  caurage  et  la  valeur. 
«  Comment  pourront-ils  résister  k  des  forces 
«  comme  les  nôtres  ?  Jugez-en  par  les  Grecs 
«  qui  accompagnèrent  autrefois  Cyrus  et  Agé- 
«  silaûs  ;  ils  en  sont  uoe  preuve  suffisante  ». 
Polydamas  h'avoît  rien  k  répondre  è  ce 
discours ,  il  ne  pouvott  alléguer  que  Talliance 
que  sa  patrie  avoit  faite  avecSparte  ,  et  Tin- 
justice  c[u'il  y  auroît  eu  à  se  joindre  aux  en- 
nemis de  cette  ville  qui  ne  lui  avoit  donoé 
aucun  sujet  de  plainte.  Jason  ayant  entendu 
ces  raisons ,  lui  dit  qu'il  approuvoit  la  géné- 
rosité de  ses  sentiments^  et  qu'il  en  avoit 
d'autant  oins  d'envie  de  devenir  son  anii.  Il 
le  pria  d  aller  a  Sparte  pour  voir  quels  se- 
cours il  en  pouvoit  attendre.  «  Si  vous  trou- 
a  VQ?,  ajouta -t -il ,  que  les  Lacédémouiens 
«puissent  vous  accorder  des  secours  asses 
«  grands  pour  me  résister  ,  au  nom  de  tous 
«  les  Dieux ,  Polydamas ,  acceptez— les;  pour 
«  m^  je  saurai  ce  que  j'aurai  k  faire  ^  et  je 
«  suis  prépnté  k  tous  les  événements  de  la 
<(  guerre.  Mws  avant  que  d'accepter  le  se- 
«  cours  qu'ils  vous  offriront ,  examinez  bîeo 
«  si  avec  ce  renfort  vous  serez  en  état  de 
<<  vous  soutenir  contre  moi.  Car  si  vous  ex- 
ce  posez  sans  aucune  nécessité  votre  ville  aux 
a  malheurs  d'une  guerre  inégale  ,  notre  pa- 
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tf  trie  ne  pent  manquer  d'en  souffrir,  et  vous 
«  ferez  k  votre  réputation  une  tache  ineffa- 
«c  cabie  ». 

Jason  ne  hasardoit  pas  beanconp  en  fai- 
sant cette  proposition  k  Polydamas.  Il  con- 
noissoit  assez  l'ëtat  des  affaires  de  Sparte  (a) 
pour  être  persuade  que  cette  viUe  n'enverroit 
aiiciin  secours  qui  méritât  d'être  accepté  par 
Polydamas,  ou  qui  pût  l'inquiéter  lui-même. 
Cependant  Polydamas  suivit  l'avis  de  Jason  ; 
il  alla  droit  a  Sparte ,  et  rendit  aii  conseil  de 
cette  ville  un  fidèle  compte  des  propositions 
qui  lui  avoient  été  faites.  II  dit  aux  Lacédé- 
ixioniens  que  s'ils  pouvoient  lui  fournir  un 
corps  de  troupes  assez  considérable  pour  ré- 
sister avec  vigueur  aux  entreprises  de  Jason  , 
il  étoit  persuadé  que  pluacurs  villes  deThes- 
saJie  profiteroient  de  l'occasion  pour  se  ré- 
volter contre  kii  j  mais  que  s'ils  n'avpient 
que  des  soldai  sans  expérience ,  ou  des  es- 
claves k  demi-  armés  ii  lui  donner ,  ils  s'expo- 
seroient  eux-mêmes  a  la  honte  d'être  vaincus, 
et  ne  feroieit  qu'avancer  les  projets  et  les 
triomplies  de  Jason*  Les  Lacédémoniens  ayant 
mûrement  examiné  l'état  de  leurs  affaires,  ré- 
pondirent enfin  k  Polydalnas  qu'ils  ne  pou* 
voient  lui  domier  les  secotirs  qu'il  deman- 
deit,  et  qu'il  eût  k  prendre  les  mesura  qu'il 

(a)  Xfiaofhsm,  1.  6.  9.  x.  parag.  a  et  $« 
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jogeroît  convenables ,  tani  pour  le  bien  de 

la  patrie  que  pour  son  intérêt  particulier. 

Polydamas  (a)  étant  de  retour  en  Thes- 
salie,  conjura  Jason  de  ne  le  pas  forcer  a  lui 
livrer  la  citadelle  de  Pharsale  y  mais  de  lui 
pennettre  de  la  conserver  k  ceux  qui  lui  en 
avoient  donné  le  gouvernement.  Il  lui  promit 
en  même  temps  d'employer  tout  son  crédit 
et  toute  son  autorité  pour  engager  les  Hiar- 
saliens  a  faire  alliance  avec  lui ,  et  k  donner 
leur  consentement  pour  qu'il  fut  élu  général 
de  toiUe  la  Thessalie  ;  il  lui  donna  même  ses 
fils  en  otage ,  afin  de  l'assurer  de  sa  fidélité, 
Jason  lui  accorda  sa  demande  ;  il  fit  un  traité 
de  paix  avec  les  Pharsalicns  ;  et  bientôt  après, 
par  une  loi  que  toutes  les  villes  confirmèrent, 
il  fut  déclaré  général  de  la  Thessalie. 

Ce  titre  de  général,  quelque  modeste  qu'il 
parût,  renfermoit  en  effet  toute  la  puissance 
qui  est  attachée  k  la  royauté  {b) ,  et  Jason  est 
ordinairement  appelé  tyran  ou  monarque  de 
Thessalie.  Pour  premier  acte  de  sa  puissance, 
il  ordonna  h  toutes  les  villes  de  Thessalie  de 
lui  fournir  chacune  autant  de  soldats  qu'elles 
pourroient  en  lever.  Par  ce  moyen  ,  il  se  vil 
bientôt  k  la  tète  d'une  armée  de  huit  mille 
clievaux  et  de  vingt  mille  homi&^s  de  pied 
(tf)  XénophoUi  ibicU 
{Jk\  Ibid. 
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pesamment  armes,  outre  un  nombreux  corps 
de  frondeurs.  Il  imposa  aussi  aux  nations  voi- 
sines les  mêmestiibuts  Qu'elles  a  voient  payés 
dans  le  temps  que  la  Tocssalie  étoit  dans  sa 
plus  grande  puissance.  Les  troupes  qu'il  com- 
iiiaadoit,  firent  promptement  exécuter  ses 
ordres. 

Une  des  premières  choses  que  fit  Jason 
après  qu'il  fut  .rétabli  dans  son  gouvernement, 
(d)  fut  une  action  très-généreuse.  Timothée , 
fils  de  Conon ,  qui  étoit  dans  ce  temps- Ik 
amiral  d'Athènes,  étoit  son  intime  ami.  On 
Ta  voit  envoyé  au  secours  des  Corcyréens', 
alors  assiégés  par  les  Latédémoniens ,  et  ré- 
duits aux  dernières  extrémités.  Le  décret  par 
lequel  il  fut  fait  amiral ,  lui  ordonnoit  a  é- 
quiper  soixante  vaisseaux;  mais  il  n'y  en  avoit 
pas  un  si  grand  nombre  au  port  d'Athènes;  de 
sorte  que-  Timothée  n'osant  se  mesurer  avee 
un  ennemi  dont  la  flotte  étoit  beaucoup  plus 
nombreuse  que  la  sienne  ,  fit  voile  vers  les 
lies  pour  fournir  le  nombre  de  vaisseaux  qu'il 
a  voit  ordre  d'équiper.  Ses  ennemis  en  prirent 
occasion  de  l'accuser  de  négligence  :  les  Athé- 
niens qui  voyoient  qu'il  laissoit  écouler  le 
temps  propre  k  la  navigation  y  commencèrent 
a  craindre  que  ce  délai  n'eût  de  mauvaises 

(n)  Demosth.  in  Timoih   p.  Ï074  et  T075.  CorncK 
Nepos in  'i'im.  c.  4-  Xéaoph,  1,6.  c.  a,  parag.  7 eX%f 
XIV.  5S 
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suites;  et  sans  examiner  davantage  les  raisons 
qui  Tobligeoient  a  temporiser ,  ils  le  rappe- 
lèrent et  mirent  Ipbiçratès  li  sa  place.  Tinio- 
thée  étant  retourné  k  Athènes,  fut  poursuivi 
en  justice  avec  beaucoup  d'animosité;  la  con- 
damnation et  Texéculion  d'un  oi&cier  qui  étoit 
son  ami ,  et  qui  n'avoit  rien  fait  que  par  ses 
ordres,  étoit  un  triste  présage  du  jugement 
auquel  il  devoit  s'attendre.  Tous  ses  amis 
comparurent  pour  lui ,  et  prirent  sa  défense, 
afin  de  le  tirer  d'un  si  pressant  danger.  Jason 
fut  un  des  principaux  :  il  vint  k  Athènes  sans 
gardes  et  sans  escorte  5  et  dans  un  temps  où  il 
étoit  le  tyran  le  plu»^puissant  de  toute  la 
Grèce  ,  il  intercéda  pour  son  ami  comme  sim- 
ple particulier  et  en  qualité  de  suppliant.  Il 
fallpit  k  Timothée  une  aussi  puissante  inter- 
cession pour  le  tirer  d'affaire  j  il  fut  enfin  dé- 
.  claré  innocent ,  et  il  ne  vécut  que  pour  ren- 
dre de  grands  services  k  sa  patrie.  Quelques 
auteurs  (a)  disent  que,  dans  la  suite '^  il  fit  la 
guerre  k  Jason,  et  mettent  cette  prétendue 
guerre  au  noml^re  des  set^vices  qu'il  rendit  k 
la  république*  Mais  ils  se  trompent  lourde- 
ment. Timothée  étoit  un  assez  zélé  défenseur 
de  la  patrie  pour  ne  pas  lui  refuser  ses  ser- 
vices contre  tous ,  partout  oii  elle  a  voit  be- 
soin de  lui  ;  et  si  Jason  eût  fait  quelque  en- 
(a)  Coméliuf  lïepos» 
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treprise  injurieuse  b  la  ville  d^Atb&nes,  il 
raiiroit  sans  doute  défendue ,  quoîqu'avec 
regret ,  même  contre  celui  a  qui  il  devoit  la 
vie  :  mais  il  u^eut  jamais  le  malheur  d^être  ré- 
duit k  une  si  dure  nécessité. 

Jason  alla  aussi  k  Thèbes  (à) ,  mais  pour 
une  affaire  bien  différente  ;  c'étoit  pour  offrir 
deux  mille  pièces  d'or  à  Epaminondas ,  afin 
de  le  mettre  dans  ses  intérêts.  Il  suffit  de  con-» 
noître  un  peu  le  caractère  d'Ëpaminondas 
pour  prévoir  la  réponse  qu'il  lui  fit.  Quoi- 
qu'il fut  réduit  a  une  extrême  pauvreté ,  il 
refusa  l'or  que  Jason  lui  offroit,  et  lui  dit 
qu'il  regardoit  ses  offres  comme  une  injure 
atroce.  Un  procédé  si  généreux  ,  loin  de  di- 
minuer l'estime  que  Jason  avoit  pour  lui,  ne 
fit  que  l'augmenter.  Jason  eut  toujours  une 
haute  idée  de  lui  ;  mais  il  avoit  une  liaison 
plus  étroite  avec  Pélopidas ,  l'autre  général 
des  Tbébains,  qui  étoit  un  homme  d'une 
vertu  plus  sociable. 

Quand  les  Thébains  eurent  remporté  k 
Leuetres  une  victoire  complète  (b)  sur  le» 
Lacédémoniens ,  ils  envoyèrent  aussitôt  vers 
Jason,  pour  le  prier  de  leur  aider ,  comme  il 

(a)  Plutarq.  in.  Apqphlheg.  p.  1 53.  et  de  Gen.  Socr. 
p.  486. 

{b)  Xénoph.1.6.  c.  4^rarag.ai.Dio<].Sic.OI^mp. 
loa.  an.  a.  p.  436. 
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y  étoit  obligé  par  le  traité  qu'il  avoît  fait  avec 
eux ,  a  profiter  de  leur  avantage.  Jason  étoit 
alors  occupé  k  repousser  les  Phocéens  qui 
étoient  entrés  sur  ses  terres  sans  lui  avoir  dé- 
claré la  guerre.  Maïs  il  les  méprisoit  trop  pour 
différer  ,  k  cause  d'eux,  de  marcher  au  se- 
cours de  ses  alliés.  Il  ordonna  qu'on  équipât 
quelques  galères  ,  comme  s'il  eût  eu  dessein 
d'aller  par  mer  au  secours  des  Thébains  ;  et 
presque  dans  le  même  temps  il  se  mît  en  mar- 
che par  terre  k  la  tête  du  petit  nombre  de 
troupes  qu'il  avoit  alors ,  qui  ne  montoieut 
pas  j  dit-on ,  a  plus  de  quinze  cents  hommes 
de  pied  et  cinq  cents  chevaux.  Il  fit  une  si 
prompte  diligence ,  qu'il  arriva  k  quelques 
villes  avant  même  qu'on  sut  qu'il  en  eût  pris 
}a  route  y  de  sorte  que  les  peuples  qui  avoient 
intérêt  de  s^oppo^er  k  son  passage ,  n' avoient 
pas  encore  rassemblé  leurs  troupes  pour  l'ar- 
rêter ,  dans  le  temps  qu'il  étoit  déjk  bien  loin 
au-delk  de  leur  territoire. 

Par  ce  moyen  ,  il  arriva  au  camp  des  Thé- 
bains  (a)  sans  difficulté  et  sans  la  moindre 
{»erte.  Il  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'il  y  étoit, 
orsque  les  Thébains  croyant  qu'il  se  présen- 
toit  une  occasion  favorable  pour  attaquer  l'en- 
nemi ,  lui  donnèrent  les  ordres  nécessaires 
pour  livrer  bataille*  Mais  Jason  qui  étoit  dans 
(a)  Xéaoph.  l.  6.  ç.  4-  parag.  22  ctaS. 
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la  résolmîon  de  ne  point  agir,  leur  conseilla 
de  ne  pas  livrer  bataille.  «  Les  avantages  qwe 
«  vous  avez  déjà  remportés ,  leur  dit-il,  sont 
«  assez  considérables  ;  il  ne  faut  pa»  vous  ex- 
«  poser  au  danger  de  les  perdre  poiur  vouloir 
u  poursuivre  avec  trop  d'ardeur  vos  nou- 
«  velles  conquêtes.  Ne  voyez  -vous  pas  que 
i^  vos  victoires  n'ont  commencé  que  dans  le 
«  temps  que  vous  avez  été  réduits  aux  der- 
«  nières  extrémités?  Songez  qu'il  peut  arriver 
«  la  même  chose  aux  Lacédémoniens.  Si  vous 
«  les  poussez  a  bout ,  vous  avez  tout  a  crain- 
«  dre  de  leur  valeur  ;  forcés  k  défendre  leurs 
«  vies,  ils  rassembleront  toutes  leurs  troupes, 
«  ils  feront  leurs  derniers  efforts ,  et  combat-* 
«  tront  en  désespérés.  Il  senïble  que  les  Dieux 
«  prennent  plaisir  k  rabaisser  ceux  qui  s'élè- 
u  vent  avec  insolence  ,  et  h.  relever  c^ux  qui 
4(  sont  accablés  sous  leurs  ruines  ». 

Cette  manière  de  raisonner  n'étoit  pas  \ek 
plus  juste  du  monde ,  et  Jason  étoit  fort  éloi- 
gné de  croire  la  belle  morale  qu'il  prêchoit  k 
ses  alliés.  Mais  il  étoit  persuadé  qu'un  nou-n 
veau  combat  acheveroît  la  ruine  des  Laoédé- 
mouiens,  et  il  ne  vouloit  pas  les  perdre  en- 
tièrement. Il  voyoitbien  que  tandis  queThèbe» 
et  Lacédémone  seroient  rivales,  elles  s'oc-' 
çuperoient  k  se  disputer  la  supériorité ,  et  qu^ 
pendant  ce  tcnips-lk  ilpourroi(  suivre  a  b'* 

5^. 
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l'exëcutioD  de  ses  projets;  au  lîeii  qxie  si  Tune 
de  ces  deux  villes  de venoit  maîtresse  de  Fau- 
tre ,  elleseroit  en  état  d'arrêter  ses  conquêtes. 
Peut  être  les  The'baiûs  sentoîent-ils  bi^n  les 
veVitables  raisoqs  qui  le  portoient  k  leur  don- 
uer  de  semblables  cooseils  j  peut-  être  se  re- 

1}eiitoîent-ils  de  s'être  tant  pressés  de  Fappe* 
er  a  leur  secours,  dans  les  temps  qu'ils  au- 
roient  pu  soutenir  la  guerre  par  eux-mêmes. 
Quoi  qu' il  en  soit ,  dans  les  conjonctures  oh 
ils  étoient ,  ils  crurent  qu'il  valoit  mieux  sui- 
vre les  conseils  d'un  allié  qui  étoit  en  état  de 
se  faire  obéir. 

Après  avoir  détourné  les  Thébains  de  li— 
vrer  bataille  a  leurs  ennemis  (a) ,  Jason  s'a- 
dressa aux  Lacédémoniens.  Il  leur  dit  que 
son  père  avoit  eu  de  grandes  obligations  a  la 
ville  de  Sparte ,  que  lui-même  il  ne  leur  en 
avoit  pas. moins,  et  qu'il  leur  étoit  toujours 
attaché  d^ine  façon  particulière  ;  que  c  étoit 
dans  cet  esprit  qu'il  prenoit  leurs  intérêts,  et 
qu'il  veilloit  k  leur  conservation  :  qiv'il  leur 
conseilloit  de  faire  ré0exion  que  leurs  troupes 
découragées  par  leur  défaite ,  n' étoient  pas 
en  état  de  combattre  contre  une  armée  enflée 
de  sa  victoire  5  qu'il  ^uvoit  les  assurer  q[nc 
quelques-uns  de  leurs  alliés  pensoient  à  les 
abandonner  ;  qu'ils  communîqnoient  dé[k 
(«)  Xéqophon ,  ib.  parag  «4  >  ^5  et  !»â. 
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avec  leurs  ennemis ,  et  qu'incessamment  ils 
se  rangeroient  de  le«r  côté  ;  qu'il  n'y  avoit 
plus  d'espérance  de  salut  pour  eux  que  dans 
une  trêve  5  qu^il  ne  leur  seroit  pas  difficile  de 
l'obtenir ,  et  qu'il  s'emploieroit  lui-même  k  la 
leur  faire  accorder,  parce  qu'il  s'intéressoit  a 
leur  conseryation  5  qu'avec  le  temps  ilspaur- 
roient  oublier  leur  défaite ,  recouvrer  leur  an- 
cienne puissance,  et  qu'enfin  ils  cesseroient 
de  regarder  les  Thébains  comme  invincibles. 
Telles  furent  les  raisons  dont  se  servit  Jason 
pour  engager  les  Lacédémoniens  k  demander 
une  trêve.  Ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'exa- 
miner les  motifs  iqui  pouvoient  le  porter  a 
leur  donner  ce  conseil.  Convaincus  que  c'étoit 
le  meilleur  parti  qu'ils  pussent  prendre ,  ils 
le  remercièrent  de  l'avis  qu'il  leur  donnoit , 
et  le  prièrent  de  s'employer  auprès  de  ses  al- 
liés pour  leur  obtenir  la  trêve  qu'il  leur  avoit 
Î reposée.  Les  Thébains ,  déjà  préparés  par 
ason,  consentirent  si  facilement  a  ce  qu'on 
leur  demandoit,  que  les  Lacédémoniens , 
étonnés  de  ce  que  leurs  affaires  alloient  si 
l)ien  j  commencès'ent  k  craindre  que  Pennemi 
ne  cachât  quelque  mauvais  dessein,  en  leur 
accordant  une  si  grande  faveur  avec  si  peu 
de  précaution.  Dans  cette  crainte ,  ils  réso- 
lurent de  prendre  quelques  mesures  pour  se 
mettre  en  sûreté  ^  et  ne  se  fiçr  nullement  k  la 
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trêve  :  ils  firent  sortir  toutes  leurs  forces  en 
imenuit;  et  après  une  prompte  marche, ils 
se  postèrent  a  une  grande  distance  des  Thé- 
bains  ,  afin  que  si  ceux-ci  avoîent  dessein  de 
tomber  sur  eux  pendant  la  trêve,  ou  qu'ik  se 
repentissent  d'y  avoir  consenti  si  facilement, 
ils  ne  pussent  les  attaquer  subitement. 

Jason ,  en  retournant  en  Thessalie  par  la  » 
Phocide ,  prit  (a)  les  faubourgs  d'Hyampolis,  | 
ravagea  les  terres  de  cette  ville ,  et  tua  un  . 
grand  nombre  de  ses  concitoyens.  Il  paroU 
ue  les  habitants  d'Ayampolfs  avoîent  eu  pb  s 
e  part  que  d'autres  dans  l'irruption  des  peu- 
ples de  la  Phocide  enThessaliej  car  après  en 
avoir  fait  un  exemple,  il  traversa  le  reste  de 
la  Phocide  sans  aucun  acte  d'hostilité. 

L'année  suivante  (6) ,  Jason  fit  irruption 
dans  la  Locride  ,  et  assiégea  He'raclée  en 
Thrachinie.  Cétoit  une  ville  très -forte,  et 
par  sa  situation  auprès  des  Thermopyles , 
c'étoit  une  des  clefs  de  la  Grèce  du  ooié  de 
Thessalie.  Jason  connoissoit  trop  la  grandeur 
de  sa  puissance  pour  craindre  que  ceux  qui 
étoient  ou  seroîent  en  possession  de  cette  ville, 
ne  pensassent  k  l'attaquer  de  ce  côté-lb,  mais 
il  appre'héudoit  que  néraclée  ne  tombât  en 
d'autres  mains ,  et  qu'il  ne  trouvât  plus  un 

(a)NXënophon  ,  ib.  parag.  37. 

(h)  Xénop.  ib.  Diod.  Sic.  Olymp.  i«aet  io3,  p.487. 
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passage  si  facile  pour  entrer  daus  la  (irèce. 
Dans  cette  crainte,  lorsqu'on  lui  eut  livré  la 
ville,  il  jugea  k  propos  d'en  raser  les  fortifi- 
cations ,  et  donna  toutes  les  terres  d'alentour 
aux  Oetcens  et  aux  Méliens.  Il  alla  de  Ik  ea 
Perrhébie,et  se  rendit  maître  des  villes  de 
cette  province ,  partie  par  la  force  de  ses 
armes ,  partie  par  l'art  de  la  persuasion.  ^ 

Jason  devînt  alors  le  plus  grand  prince  (a) 
de  toute  la  Grèce.  Quand  il  fut  de  retour  en 
Tfaessalie,  sa  réputation  se  répandit  partout , 
tant  parce  qu'il  fut  reconnu  par  les  états  pouc 
seigneur  du  pays,  que  parce  qu'il  a  voit  tou- 
jours sur  pied  plusieurs  compagnies  d'infan- 
terie et  de  cavalerie ,  composées  de  gens  en- 
durcis au  travail ,  hardis,  disciplinés,  et  ca- 
pables de  tout  entreprendre.  On  recherchoit 
son  alliance  de  toutes  parts,  et  ceux  qui 
ctoient  assez  heureux  pour  Pobtenir ,  faisoient 
voir  par  le  respect  et  par  les  honneurs  qu'ils 
lui  reiidoient ,  combien  ils  estimoient  la  fa- 
veur qu'il  leur  avoit  accordée.  Il  eut,  comme 
le  remarque  Xénophon ,  un  bonheur  qui  ne 
lui  fut  commun  avec  aucun  prince  de  son 
temps  :  ce  bonheur  consîstoit  en  ce. que  iamaîs 
j>ersonne  ne  le  méprisa  et  ne  chercha  k  le 
blâmer»  Sa  jnodération ,  son  caractère  popu-» 

(a)  Ib.  1. 6.  Diod.  Sic  Isoc  atl.  Phil.  p.  ^52^.  V«ifcr. 
Mai.  1  9.  c.  10.  par^g.  3. 


443  ÏASON.       ' 

laîfe ,  la  justice  et  l'e'qiiîle'  dont  il  obsenroit 
généralement  les  règles  dans  toutes  ses  ac- 
tions, le  faisoient  aimer  de  ceux  a  qui  il  com- 
mandoit.  Pendant  qu'il  flattok  Pambition  de 
ses  compatriotes ,  en  leur  faisant  espérer  par 
les  mêmes  raisons  dont  il  s'e'toît  servi  pour 
gagner  Polydamas,  qu'un  jour  ils  pourroieDt 
devenir  maîtres  de  la  Grèce ,  il  donnoit  k  en- 
tendre au  reste  des  villes  grecques ,  qu^il  a  voit 
dessein  de  faire  une  expédition  contre  les 
Perses.  Toute  la  Grèce  appiaudissoit  k  ce  pro- 

Fit  :  elle  élevoil  jusqu'au  ciel  la  générosité  de 
entreprise  ,  et  louoit  les  desseins  de  Jasoa 
d'une  tBAUJère  très-propre  a  lui  faire  perdre 
la  pensée  de  réduire  sa  patrie  en  servitude 
dans  le  temps  qu'il  pouvoit  la  venger  avec 
tant  de  gloire. 

Jason  éloit  dans  la  quatrième  année  de  son 
règne  (a) ,  lorsque  la  fête  des  jçjix  Pythieos 
étant  proche,  il  ordonna  aux  villes  de  son 
obéissance  ,  d'engraisser  des  bœu&  ,  des 
agneaux ,  des  moutons  et  des  porcs,  et  de  se 
préparer  pour  la  solennité  des  sacrifices.  Xe- 
nopnon  (h)  dit  qu'il  seroit  difficile  de  faire 
réDumératiom  de  toutes  les  villes  qui  lui 
obéissoient  :  il  paroît  qu'il  y  en  avoit  un  très- 
grand  nombre ,  puisqu'on  voit  par  le  même 
(a}  Xenr)ph.l  6  c.  4- p^rag.  299130. 
(6)  Ib.  1.  6,c.  I.  parag.  71. 
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iiitciir  que,  quoique  la  taxe  qu'il  avoit  iin-- 
posée  a  chaque  ville  fut  fort  médiocre,  on  r:e 
lui  fournit  pas  moins  de  mille  bœtifs  et  plus 
de  dix  mille  pièces  d'autre  bétail.  Il  avoit  fait 
publier  par  un  héraut  qu'il  donneroit  une 
couronne  d'or  pour  récompense  a  la  ville  qui 
niiroit  fait  engraisser  le  plus  beau  bœuf  pour' 
le  sacrifice.  11  ordonna  aussi  a  tous  les  Thés* 
salieus  de  se  tenir  prêts  dans  le  même  temps 
pour  l'accompagner  dans  son  voyage,  ayant 
i  atention ,  comme  le  bruit,s'en  répandit  alors, 
de  présider  en  personne  k  l'assemblée  et  aux 
jeux  Pythiens. 

Les  Delphiens  et.les  habitants  des  environs 
de  Delphes  (a)  n'approuvoient  pas  trop  la 
dévotion  de  Jason  ;  ils  le  soupçonnoient  même 
de  vouloir  enlever  les  trésors  de  leur  Dieu* 
On  publia  comme  im  fait  Certain ,  qu^ayanf 
demandé  k  l'oracle  quelles  mesures  ils  de- 
voieut  prendre ,'  si  Jason  touchoit  aux  sacrés 
trésors ,  le  Dieu  leur  avoit  répondu  qu'il  y 
pourvoîroit  lui-même.  Il  y.  a  toute  apparence 
qu'on  fit  cet  oracle  après  la  mort  de  Jason. 

Ce  grand  homme  fut  assassin<£  (b)  au  milieu 
de  ses  vastes  entreprises ,  d'où  dépendoit  le 
sort  de  la  Grèce  ou  de  TAsie.  Tandis  qu'il 
étoit  occupé  k  faire  la  re\iie  de  la  cavalerie 

(a)  Xénoph.  ib.  parag*  3o. 
(^}  Ib.parag.  3i. 
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phéréenne,  s'étant  assis  dans  uu  endroit  com- 
mode pour  donuer  audience  ,  sept  jeuoes 
hommes  s'approchèrent  de  lui  sous  prétexte 
de  se  soumettre  k  sa  décision  au  sujet  d'un 
différent  qu'ils  feigooient  d'avoir  ensemble; 
et  quand  ils  furent  autour  de  lui ,  ils  Falta- 
quèrent  tous  k  la  fois ,  le  percèrent  de  plu- 
sieurs coups,  et  le  mirent  presqu'en  pièces. 

On  ne  sait  pas  bien  ce  qui  porta  ces  assas- 
sïns  k  un  si  noir  attentat  (a).  Quelques  au- 
teurs disent  qu'un  mattre  d  école  s'étaitt  plaint 
k  Jason  d'avoir  été  maltraité  et  battu  par 

Sielqtles  jeunes  gens ,  il  lui  pernût  ou  de  leur 
ire  payer  une  amende  de  trente  drachmes, 
ou  de  leur  donner  k  chacun  dix  coups  de  bâ- 
ton ;  que  le  maître  d'école  choisit  cette  der- 
nière punition ,  et  que  les  jeunes  gens  y  irrités 
d'un  traitement  si  indigne,  s'en  yengèrent 
par.  la  mort  de  Jason ,  oui  avoit  permis  k  un 
pédant  de  les  traiter  de  la  sorte.  D'autres  pré- 
tendent (5)  que  les  assassins  ne  commirent 
cette  action  que  dans  la  vue  de  s'immorta- 
liser en  délivrant  la  Grèce  d'un  homme  qu'elle 
tedoutoit,  et  dont  la  puissance  étolt  phis 
grande  que  son  mérite. 

Il  est  certain  que  les  Grecs  en  usèrent  en- 
vers les  assassins  comme  s'ils  leur  eussent  eu 

(a)  Valcr.  Mai,  1.  ^l  ç.  jq,  pi^rag.  a, 

(b)  Diod.Sit. 
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les  p!us  grandes  obligations.  Les  gardes  de 
lason  étant  accourus  (a)  a  son  secours,  per- 
cèrent d'un  coup  de  lance  tin  des  sept  jeunes 
Eçens,  pendant  qu'il  ëloît  encore  a  poignarder 
leur  maître.  Un  autre,  qui  s'etoit  déjk  faît^ 
jour  a  travers  les  rangs ,  fut  arrêté  et  criblé 
de  coups  comme  il  montoit  k  cheval.  Les  cinq 
autres,  crui  avoient leurs  chevaux  tout  prêts, 
s'échappèrent  par  différentes  routes,  et  cher- 
chèrent un  asile  chez  les  Grecs.  Non  seule- 
ment ils  y  fin^ent  bien  reçus ,  mais  on  leur 
rendit  de  grands  honneurs,  dont  ils  ne  furent 
redevables  qu^aux  excessives  frayeurs  que  la 
vue  de  la  tyrannie  de  Jasoo  avoît  jetées  parmi 
un  peuple  qui  avoit  une  si  juste  idée  de  la 
liberté ,  et  qui  en  conuoissoit  si  bien  le  prix  , 
qu'il  ne  pou  voit  envisager  les  chaînes  comme 
uu  objet  agréable,  ni  se  résoudre  a  obéir  )i  un. 
tyran,  quelque  doux  que  fut  le  joug  de  sa^ 
domination. 

Polydore  (  J)  et  Polyphron,  frères  de  Jason, 
lui  succédèrent  au  gouvernement  de  Thes- 
salîe  par  le  choix  des  Thessa  liens.  Ils  ne  ré- 
gnëreot  pas  long-tf  mps  ensemble*  Dans  un 
voyage  qu'ils  faisoîcnt  k  LÉfrisse,  Polydore  fut 
trouvé  mort  le  matin  ,  après  avoir  bien  passé 

(a)  Xénoph.  ib.  parag.  3a..  *  . 

{b)  1d.  ih.  parag,  33  et  ^.  Diod.  Sie.  Ol^mp.  io>. 
an.  4- P*  4^9* 

XIV.  '  3g 
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la  nuit  précédenle.  Polyphron  ,  son  frërc,ftit 
soupcoQué  de  l'avoir  étranglé  dans  sou  lit. 
Quelques  crimes  qu'il  commit  pendant  qu'il 
régna  seul  j  confirmèrent  ce  soupçon,  il  &t 
assassiner  Polydamas  dont  Jason  avoit  re- 
chercbé.  l'amitié  avec  tant  d'empressement; 
huit  des  principaux  citoyens  de  rhai^sale  fu- 
rent aussi  égorgés  par  son  ordre  «  U  bannit 
plusieurs  citoyens  de  Larisse ,  et  se  prcpaioit 
k  exercer  sa  tj'rannie d'une  iatcou  plus  cruelle, 
lorsqu'0près  avoir  régné  un  an ,  il  fut  assas- 
siné lui-même  par  Alexandre  de  Pbères,  que 
les  Thessaliens  élevèrent  sur  le.  trône  par  re- 
conuoissance  du  service  qu'il  leur  avoit  ren- 
du en  les  délivrant  d'un  tyran  si  cruel. 

Alexandre  de  Phères  (a),  étoit  gendre  de 
Jason  ^  ayant  épousé  Thèbe,  sa  fille.  C'é.oit 
un  prince  très -courageux  :  il  fit  la  guerre 
contre  les  Thébains  et  les  Athéniens  ,  et  Uïa 
Pélopidas ,  général  des  Tbébains.  Sous  son 
règne ,  la  puissance  de  la  Thessalie  fut  tou- 
jours formidable  par  mer  et  par  terre.  U  fut 
aussi  héritier  de  la  plupart  des  ruses  de  Jason, 
son  prédécesseur;  mais  il  p'eut  aucune  autre 
de  ses  qualités.  Son  avarice  et  sa  cruauté  lu- 
rent également  excessives  :  de  sorte  qu'il  uV 
eut  pas  une  des  onze  années  de  soa  règne  q  i 
ne  fut  souillée  des  crimes  les  plus  noirs.  Les 
(a)  Xénopk.  ib.  parag  Sj.  PluUirq,  in  Pelop. 
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TThessaliens  portèrent  lejoiig  desa  tjTannie 
sans  janaais pouvoir  le  secouer  par  eux-  mêmes. 
Us  en  furent  enfin  délivrés  par  une  femme  ; 
ce  fut  par  la  femme  même  du  tyran.  Il  n'étoit 
pas  naturel  qu'ils  attendissent  leur  délivrance 
d'une  personne  qui  lui  étoit  si  proche. 

L'énormité  (a)  4^5  crimes  d'Alexandre  lui 
rendoît  suspects  tous  ceux  qui  l'approchoient. 
Quoiqu'il  aimât  passionnément  sa  femme  , 
elle  ne  luî  étoit  pas  moins  suspecte  que  touie 
autre  personne.  Il  faîsoit  marcher  devant  elle 
tin  esclave,  avec  une  épée  nue,  lorsqu'elle 
entroil  dans  sa  chambre,  et  commaridoit  a 
quelques-uns  de  ses  gardes  de  visiter  partout , 
de  peur  qu'elle  ne  portât  des  armes  cachées 
sous  ses  habits.  Se  voyant  traitée  de  la  sorte , 
et  ayant  appris  qu'il  avoit  dessein  de  prendre 
une  autre  femme ,  elle  résolut  enfin  de  jus-, 
tifier  ses  soupçons.  Elle  avoit  deux  frères , 
qui  él oient  nés  de  la  même  mère ,  mais  d'un 
autre  père.  Un  jour  qu'Alexandre  se  livroit 
aux  plaisirs  et  k  la  débauche,  et  qu'il  étoit 
moins  sur  ses  gardes  qii'b  l'ordinaire,  elle  les 
cacha  (6)  dans  son  palais.  Le  tyran,  plein  de 

(à)  Xéaoph.  ibid .  parag.  33 ,  36  et  37.  Cic.  Offic.  I. 
2.  c.  2.  Plutarq.  in.  Pelop.  Con.  Narrât.  5o.  I3iod.  Sic. 
Olymp,  io5.  arf.  4*  P-^i^. 

(h)  Conon  5  Isocraie ,  dans  une  lettre  qu'il  leur  écrit; 
les  -appelle  fiû  de  Jason. 
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Tin ,  ëtant  entré  dans  sa  chambre,  s'endOTmit 
profondément.  Elle  ota  secrëtement  son  épëe 
de  dessus  son  chevet,  et  fit  entrer  ses  frères 

{jour  regorger.  Us  hésitèrent  d'abord,  et  vou- 
urent  même  se  retirer.  Mais  elle  les  empêcha , 
en  les  menaçant  que  s'ils  tardoient  encore  un 
moment  a  faire  leur  coup  ^  elle  alioit  éveiller  le 
lyran.  Enfin,  intimidés  par  ces  menaces,  ils 
regorgèrent  dans  sou  lit,  tandis  que  sa  femme 
gardoit  la  porte  de  sa  chambre. 

Tisîphone  et  Lycophron  (  c'est  ainsi  que 
s'appeloien  t  les  deux  frères  )  furent  faits  gou- 
verneurs de  Thessalie  (a).  D'abord,  se  souve^ 
nant  des  maux  qu'ils  avoient  soufferts  sous 
la  tyrannie  d'Alexandre,  ils  s'appliquèrent  a 
procurer  le  bien  de  leurs  sujets ,  et  ne  firent  j 
rien  qui  fut  indigne  du  glorieux  caractère  de  } 
libérateurs  de  la  patrie.  Mais  la  souveraineté  I 
a  des  charmes  trop  puissants ,  qui  enchantent  1 
peu  k  peu  ceux  qui  la  possèdent.  Ils  commeu-  j 
cèrent  a  soudoyer  des  troupes  mercenaires,  j 
et  k  s'affermir  sur  le  trône  par  la  mort  de  ceux  ' 
qui  pouvoient  s'opposer  a  leurs  ambitieux  | 
projets;  et  bientôt  après,  leur  tyrannie  ne    '. 

{^arut  pas  moins  insupportable  que  celle  de    ; 
eurs  prédécesseurs.  Les  Thessaliens  n'étant    * 
pas  assez  forts  par  eux-mêmes  pour  se  déli  vrcr    ] 
d'un  joug  si  odieux ,  appelèrent  PhiUppe  de    . 
(a)  Diod.  Sic  OJymp.  io5.  an.  4.  p.  517.  j 
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Macédoine  k  leur  secours.  Il  y  coiinil  aussi- 
tôt, il  défit  les  tyrans  sans  beaucoup  de  peine; 
il  les  chassa  de  leurs  états,  et  rétablit  la  Thés- 
salie  dans  une  liberté  précaire. 

Les  Thessaliens  toipbèrent  dès -lors,  et 
toute  leur  grandeur  s'évanouit.  Leur  nouveau 
protecteur ,  partie  par  la  force  de  ses  armes , 
partie  en  gagnant  dans  toutes  les  villes  ceux 
qui  avoient  le  plus  d'autorité  sur  Pespril  du 
peuple ,  les  réduisit  sous  sa  domination ,  et 
ils  devinrent  les  sujets  de  Philippe.  Les  ser- 
vices importants  qu'il  tiroit  de  leurs  troupes , 
tu'incipalement  de  leur  cavalerie ,  qui  étoit 
a  meilleure  qu'il  y  eût  enGr^ce,  l'engagèrent 
a  s'assurer  de  leur  obéissance  par  la  douceur 
et  par  de  bons  traitements.  Les  Thessaliens 
servirent  Philippe  et  Alexandre,  son  fils,  avec 
une  extrême  fidélité,  trop  heureux  de  pouvoir 
mettre  leur  patrie  k  couvert  d'une  entière 
désolation ,  en  aidant  eux--mêmes  a  des  Ba)*- 
bares  k  renverser  sa  constitution^  ses  li- 
bertés. 
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Tour  les  Vies  d'ENÉE,  de  Tetllus  Hosti- 
I.ÏUS ,  d'ARisTOMÈNE  ,  de  Tarquik 
I'Ancien  ,  de  L.  JuNius  Brutus  ,  de 
Gélon  ,  de  Cyrus  et  de  Jason  y  omises 
par  Plutarque. 
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ENEE. 

^k  prise  de  Troie, l'an  53 
du  règne  de  Lalinùs,  le  a3 
du  mois  tharge'lion  ,  selon 
Dcnys  d*HaHcarnasse,  1. 1 .  il 
restoit  encore  trente  jotirs  de 
celte  année  ,  pend-nnt  les- 
qneh  les  Grec^'5  réglèrent  les 
affaires ,  reçurent  les  ambas- 
sades des  Troycns  qui  s'é- 
toient  saiiYcs  sous  la  con  - 
duite  d'P'née  ,  cl  firent  des 
traités  avec  eux.  De  là  à  la 
premu-re  olvinpiadc ,  il  y  a 
4o"  ans  entiers. 

Les  Trovcnsse  rt»eitenlen 
mer  vers  Vcquinoxe  d'au- 
tomne. Ils  aHordiîntcn  Thra- 
ce  et  y  passent  l'hiver.  De  là , 
au  commcnccnfient  du  prin- 
.  temps  y«l6  vont'Cn  Sicile ,  oi\ 
,  i\s  pstssent  k  w%U  de'oeUe 
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Ans  de 
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Troie. 


année  et  l'hiver  suivant^  qui 
éloit  celui  de  la  seconde  an- 
née après  le  sac  de  Troie,  se- 
lon Dertys  d^Haltcarnasse. 

Cett»  année,  Tlii  ver  étant 
passée  les  Troyeus  partent  de 
bicile,  et  abordent  eu  Italie 
•vers  le  milieu  de  Télé  ;  ils  y 
bâiissent  la  ville  de  Lavi- 
niam  ,  et  la  seconde  année 
depuisr  la  prise  de  Troie  se 
trouve,  écoulée ,  selon  Denys 
d^Halicarnassc ,  1.  i. 

La  troisième  année  apn'^s 
la  prise  d«  Troie,  Enée  éloit 
roî  des  seuls  Troyens,  selon 
Denys  d'Halicarnasse.  iltid. 
C'est  ici  le  troisième  été  de- 
puis son  départ. 

Terlia  dum  LAtio  regnaotem  viderit 
Virs.^n.  i.v.  i65 

L  A  T I  n  U  S  étant  mort  la 
trente-sixième  année  de  son 
régne-,  Enée  lui  succède  à  la 
oonronne ,  tant  du  chef  de 
Laviuie  sa  femme ,  que  parce 
qu'on  l'avoitcHoisi  pour  com- 
mander dans  la  guerre  contre 
les  Kuiules  ,  selon  Denys 
d'Halicarnasse.  ih.  Première 
année  du  règne  d^Ënée  sur  les 
Latins.  j 

'  Seçq^db  année  du  r^sne]  iay 
{a  £d«»«  ri 
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Fft  o  1 81  àM  B  année  du  règne 
d'Enée.  Voilà  les  trois  hivers 
nu  les  trois  ans  qa*Enée  de- 
voit  régner  en  Italie,  après 
avoir  subjugue  lesRutuiesJ 
selon  Vir^.  AEncid.  i .  v.  ^65 
et  266. 

Tcrtaa  dam  Lalio  regnantcm  yiderit 

ses  ta», 
Tartiaque  transîerint  Butulis  hiber- 

n*  subaulis. 

QaÀTiiiÈME  année  du  ré- 
gne d'Enée  ,  tant  sur  les 
Trojreos  que  sur  les  Latins, 
Il  fui  tué  sur  la  fin  de  cette 
année  ,ou  au  commencement 
de  Tannée  suivante,  dans  nnc 
nouvelle  guerre  contre  les 
Rutides,  selon  Denys  d^Ua 
iicarnasse ,  1.  i . 

Cette  année  est  la  pre 

niière  du  règne  d\^scagoe  , 

qui  succéda  à  Enée  son  père. 
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TULLUS  HOSTIHUS. 

pREMTÈRE  année  du  règne 
de  TuUus  Hostilius,  troisiè- 
me roi  des  Romains.  £11 
commence  la  seconde  an- 
née de  la  septième  olympia- 
de, et  finit  en  la  troisième  an> 
née  de  la  même  olympiade  5 
car  Rome  fut  fondée  aux  fê- 
tes Palilia,  au  printemps  j  et 
comme  les  olympiades*  ne 
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lu  fond. 
I  Ac  Eo- 
1  nie  ae— 
hoiiCal. 


An»     t 

a-v»ot    \ 
J.C. 


commençoienl  qu'en  ële ,  il 
s'ensuLl  d«  là  que  les  années 
de  la  fondation  de  Rome  se 
rapportoient  à  deux  aimées 
olympiques.  Voilà  pourquoi 
je  mets  la  première  année  du 
rigne  de  Tullus  Uostilins  en 
la  vingt-septième  olympiade 
d<ux  tiers,  puisqu'elle  com- 
prenoil  la  fin  de  la  secondel 
année  et  le  commencement 
de  la  li'oisième  année  de  la- 
dite olympiade  j' et  ainsi  des 
autres. 

-4o47    oBi        QcATRiiiME  année  dn rè- 
gne d'Iloslilius,  combat  des 
Horacesetdos  Curiacns.  Pre- 
mière année  de  la  dictature 
qu'ex erçoil  Fufc  tivs  par  con- 
cession l  selon  Denys  d'Hali- 
carnasse,!   3. 
4o48';i8|       Cinquième  année  dHos- 
tilius ,  de  la  fondation  d' Albe 
486 ,  seconde  de  la  dictature 
de  Fufétius  par  concession, 
selon  Denys  d'iialicaroasse  , 
1.  3. 
4o4q    aSi        Sixième  année  d'Hosli- 
lius ,  troisième  de  la  dictature 
de  iule'tins  par  concession, 
Albe  c/rdélruite  après  avoir 
subsisié   «   cinq    ceni»    ans 
«  mniiis  treize  »,  .selon  Denys 
d'ilallcarnasse  ,  1.  5.  Ainsi 
Albe  iVl  détruite  ea  «^  ^uajtre 
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3.f 


3.i 


«uairç-Tiogt-septieiiit: 

çTfE  ,  d^Hostiliiis 

idcnates    eo  la 

♦  .b  de  son  régné, 

^ncenient  du  prin- 

,   après     avoir    pass; 

.atiuiUement  Thiver  qui 
suivil  la  destruciion  d'Albu  . 
suivunl  Denys  d'Halirarn. , 
1.  3,  d^où  il  est  aisé  de  con- 
clitpçL  qu'Albe  fut. détruite 
;  (leudan^  Vo%v-  de  ranaée  pr^- 
ce' J ente.  •  ^  . 

Dix-NEUTièME  année 
d*HostiliuS,  nreraicre  de  la 
guerre  cott  tre  tesSabins,puis- 
que  la  troifaièmie  anne'e  de 
cette  guerre  tombe  en  la 
vingt  1 1  unième  d'Hôstilius, 
et  en  la  (jnin?:ièine  de  la  des- 
U'uction  d'Albe, selon  Drnys 
ilUialicarnasse,  1.  i. 

ViMGTiÈMTi  année  d'Hôs- 
tilius ,  secmde  de  la  guerre 
lesSabins,  i/vfVi. 

Vingt  et  unième  anne'e 
d'Hôstilius ,  iroisiôme  de  ia 
guerre  contre  les  Sabins ,  ra- 
nimf^s  par  les  Iua4ins,  en  in 
quinzième  année  de<la  des- 
truction d'Albe ,  selon  le  mê- 
me ,  ibid. 

Vingt -DEUXIÈME  année 
d'Hôstilius  ;^  première  de  la 
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35^ 
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iHp'e  coDtre  les  Latins ,  la- 
melle dura  cinq  ans ,  selon  le 
même ,  ibid» 

ViHGT-TROTSiÈME  année 
d^Hostilius  ,  seconde  de  la 
suerre  contre  les  Latins ,  se- 
lon le  même ,  ibid^ 

Vingt-quatrième  anne'e 
d^Hostilius,  troisième  de  la 
guerre  contre  les  Latin»',  se- 
lon le  même,  t6//f. 

VirrcT-ciNQUifeM*  année 
d*liostilîas,  quatrième  de  la 
guerre  contre  les  Latins. 

ViîfGT-six  lEMB  année 
d'Hostilius ,  cinquième  de  la 
guerre  des  Latins ,  qui  dura 
cinq  ans,  selon  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  1.  3.  Après  cette 
guerre ,  Hoslilius  ne  fit  rien 
de  mémorable  pendant  six 
ans,  depuis  la  vingt-sixième 
année  dé  son  règne  jusqu'à  la 
trente -deuxième  ,  qui  fui 
Tannée  de  sa  mort,  selon  le 
même ,  ibid, 

TRSlfTE-DEVXlÈMEOtdei^ 

nière  année  de  Tullus  Hosti- 
iius ,  selon  Dcnys  d'Halicar- 
oasSije,1.3.  et  1.  i. 

Première  année  d'Ancus 
(Marcius ,  seconde  année  de 
la  trente  -  cinquième  '  olym- 
piadc;  selon  le  même,  1.  3. 
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ARISTOMÈWL 

La  £;uerre  s'allume  entre  les 
Lacédërnooiens  et  les  Messe- 
niens.  Les  Lacédëmoniens 
pr  eonent  la  yiUe  d'Amphëc  : 
K  Ce  futyditPausanias,  Mes^ 
«c  séoiac,  c.  5,  par  la  prise 
«  d'Ampbée  que  les  Lacëdë- 
«  moniens  donnèrenl- le  si- 
te gnal  de  la  guerre ,  la  sccon- 
«  de  année  de  la  neiméme 
«  glynpiade,  en  laquelle  Xc- 
<c  nodocus,  Messonien  ,reia> 
«  porta  le  prîji^de  la  course  ». 

Quatre  aos  après,  il  se 
donna  un  co  mba  t  où  les  Me»* 
sénicns  furent  vaincus.  Pans. 
ibid,  c.  6.  I  • 

Us  se  retirèrent  snr  le  mont 
Itiiome  >  où  ilyavoit  un  châ- 
:t^u  qu'ails  fortifièrent,  eiC^ 
:  La  première  année  de  la 
quatorzième  olympiade  en 
laquelle  Damon,  Corinthien, 
remporta  le  prix  de  la  cour- 
te ,  après  avoir  fait  la  guerre 
pendant  ^in&t  ans ,  selon  la 
icbrouique  irEiisèbe^  Dio- 
«dore  deStcUe,  1. 15.  p.  878. 
de  Uëdit'  gvecqne-latine  , 
el  Pansanias,  ib..  c.  i3.  Us 
Messéniens  abandonnèrent 
Idiome ,  et  les"  Lacédëmo- 
niens  détruisirent  cetteplace. 
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Ainsi  finttla  preçodére  guerre, 
iVlesséQiac[tt«. 

Trehtk^hecf  atas  après 
la  destruction  d'ithome ,  se- 
lon Pausanias,  Messéniac.  c 

5 ,  la  quatrième  année  de  la 
vingt-troisième  olympiade , 
en  laquelle  Icare  d'Hypéré- 
sie  remporta  le  prix  de  la 
course  «n  stade  ,  la  Messe* 
nie  se  soulève  contre  les  La- 
cédëmoniens. 

Dh  an  apnès  leur  révolte , 
les  Mes3téDien<i  livrent  ba- 
taille aux  Lacëdémoni^ns  à 
0ères ,  village  de  la  Messé- 
nie.  ARist^oMiiNE.  fil  à  cette 
jowrne'e  des  prodiges  de  va 
letilr.  Les  Messèniens,  après 
le  combat  i  l'élisent  pour  roi  j 
il  refuse  cet  bonneur  ;  on  le 
déclare  général,avec  autoritt- 
absolue.  Pausanias,  Mesée- 
niac.  c»  i5. 

-  La  tkoisi1!ME  année  âf 
la  guerre ,  il  y  eut  un  com- 
bat entre  les  Me.ssénieos  ei 
les  Lâeédémonienfi,  auprè«.< 
du  grand  Fossé.  Pausan.  c. 
17.  Les  Messéniens  aban- 
donnèrent Andanie  ,  et  fit 
retirent  sur  le  môtft  Ira, 
et  y  tiennent  ferme  onze  ans 
entiers,  Pausan.  ib.  Pendant 
ce  tepipa  -  là  ,  Aristoxaèue 
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fait  plusietirs  belles  actions; 
il  est  pris  deux  fois ,  et  il  s'é- 
chappe. 

Prise  d'Ira  apr^s  onze 
ans  de  «iège,  Pansan.  c  3o. 
i.es  Messéniens  ayant  Aris- 
tomène  à  leur  tête ,  «^ouvrent 
un  passage  au  travers  des  en 
nemis,  cli.  21.  11$  s^assem- 
blent  à  Cyllène  pour  aller 
chercher  fortune  ailleurs. 
Ainsi  finit  la  seconde  guerre 
des  IVIessrniens..  Authos- 
THEH£  étant  archonte 
Athènes ,  la  première  année 
de  la  iringt- huitième  olym- 
piade, en  laquelle  Chionis , 
(.acédémonien  y  remporta  le 
prix  aux  jeux  Olympiques 
Pausan.  c.  a3. 

La  seconde  guerre  Messë- 
niaqae  dura  donc  environ 
seize  ans,  depuis  la  quatriè- 
me année  de  la  vingt-troi- 
sième olympiade  jusqu'à  la 
première  de  la  vingt-huitiè- 
me ,  ou  seulement  quatorze 
ans  entiers ,  selon  la  suppu 
t^tion  du  P.  Petau ,  Aat, 
temp.  l.  a.  c.  a8.  en  ne  comp- 
taut  poiut  cette  guerre  de  la 
première  année  du  soulève- 
ment d<s  Messcuiens ,  mais 
Mulcmrnt  de  l'annéâ  qui 
commença  à  la  bataille  de 
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Dères  ,  et  n'y  comprenant 
point  la  dernière  année  de 
ta  vingt-septième  olympiade, 
qui  peut-être,  n'éioit  que 
commencée  quand  on  prit 
Ira. 

Les  Messéniens  passent 
rhiver  à  Cyllène  ,  s'embar- 
quent au  printemps ,  vont  en 
Sicile  ,  et  habitent  la  ville 
de  Zanche  ,  qu'ils  nomment 
Messène ,  aujourd'hui  Mc5- 
sine^  en  la  trentième  olym- 
piade, la  même  année  que 
Oliionis  ,  Lacédémonien , 
rcmnort!^  pour  la  troisième" 
fois  le  prix  aux  jeux  olympi- 
ques, M  iltiade  étant  archonte 
à  Athènes ,  comme  il  paroft 
par  Pausanias  (Messe'niac.  c. 
a3),  corrigé  par  lui-même. 
Arcadic.  c.  89,  où  il  dit  que 
Miliiade  fut  archonte  la  se- 
conde année  de  la  trentième 
olympiade  en  laquelle  Chio- 
nis  remporta  le  prix  pour  la 
troisicfne  fois. 

Les  Messéniens  qui  étoient 
restés  en  Messénie,  et  qu( 
les  Lacéilémoniens  avoien 
mis  au  nombre  de  ces  serfs 
publics  qu'ils  appeloient  /- 
lotes ,  secouèrent  Je  joug 
vers  la  soixante  et  dix-neu 
Ivièiuc   olympiade,    eu    U 
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qnclle  Xénophou  de  Corin 
the  fut  couroone  an  jcnx 
olympifjues,  Archimédc,  ou 
plutôt  ArchîraéDidas,  étant 
archonte  à  Athènes,  comme 
on  le  voit  par  Pausanias  (  c. 
^4.)  comparé  avec  (ui-meme, 
FJiac.  a ,  et  avec  Diodore  de 
Sicile ,  Fiisèbe  et  le  soho- 
liaste  tic  Pindare. 

Les  Messe'niens  qui  s'é- 
toient  emlxirqués  pour  aller 
chercher  une  meilleure  for- 
tune, revinrent  dans  le  Pe'-* 
loponèse,  et  revinrent  dans 
leur  patrie  la  troisième  an- 
n«'e  de  Ja  cent  deuxième 
oïyrapiade,  en  laquelle  Da- 
mon  de  Tbnriuài  remporta 
le  priï  pour  la  seconde  fois 
aux  jeux  olympiques  (  Pans. 
Mess,  c.  2'1.)  c  est-à-dire  397 
ans  après  la  prise  d'Ira. 

TARQUIN  L'ANCIEN. 

Ce  fut  vers  ce  temps  qne 
Cypséle  usurpa  la  tyrannie 
àtorinthe.  Il  persécute  la 
famille  des  Bacchiades  :  Dé- 
«larate  sort  de  Corinthc,  et 
Va  s'établir  à  Tarquinie  , 
ville  de  Tyrrhénic.   • 

Naissance  de  TARQpiif 
l'Ancien  vers  la  quatorze 
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ou  quinzième  année  du  r«gne 
de  fullus  Uostilius. 

Tarquîn  vient  de  ïar- 
quinie  à  Home  la  vingt-sixiè 
me  année  de  son  âge ,  vers 
Je  commencement  de  la  hui- 
tième année  du  régne  d'An 
eus  Marcius ,  ayant  viogt- 
cinq'ans  faits,  seJon  Deuys 
d'Halicarn.  1*  3.  Il  vécut  dix- 
sept  ans  avec  Marcius  qui  en 
régna  vinj;t-quatre  ,  selon  le 
même  auteur,  K  4. 

Tarquin  en  la  neuvième 
année  du  règne  de  Ancus 
Marcius ,  la  vingt-septième 
de  son  âge',  commande  un 
corps  de  troupes  Romaines 
contre  los  Latins,  selon  De- 
nys  d'Halicarnasse  y  1.  3   et 

4- 

En  la  seizième  année  du 
règne  d\4ncus  Marcius,  Tar- 
QUiN,quiétoildanslatrente- 
quatrièmf)  année  de  son  âge, 
commandoitia  cavalerie  con- 
tre les  Véïens,  et  donna  des 
preuves  de  sa  valeur ,  qui  le 
firent  élever  au  rang  des  pa- 
triciens et  des  sénateurs.  De-^ 
nys  d'Hâlicarna^se,  1. 3.      • 

Dix -SEPTIEME  année  du 
règne  de  Marifius  ,  trente<- 
cinquième  de  l'âge  de  Xar-; 
quia. 
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Dix -HUITIEME  année  dn 
règne  de  r4;frciu&  ,  trente - 
sixième  de  l'âge  de  Tar- 
qain. 

Dix-  ifEuviEME année  de 
Marcius,  Irente-septième  de 
l'âgedeTarquin.- . 

VINGTIEME  annécde  Mar- 
cius, trente-huitième  de  Page 
de  Tarquin. 

VinGT  ET  UHiEME  année 
de  Marcius,  trente-neuviè- 
me de  Tâge  de  Tarquin. 

ViWGT- DEUXIEME  année 
de  Marcius ,  quaraniième  de 
rage  de  Tarquin. 

ViWGT-TRoisiEME  année 
de  Marcius ,  quarante  et 
unième  de  Page  de  Tarquin 

'Vingt.  -  QUATRIEME  et 
dernière  année  du  règne 
d^Ancus  Marcius ,  quarante- 
deuxième  de  rage  de  Tar- 
quin l'Ancien  ,  selon  De- 
nys  d'Halicarn.  ).  3  et  4> 

La  première  année  de  An- 
Ctts  Marcius,  successeur  de 
Tullus  Uostiiius,  se  rapporte 
à  Pan  de  la  période  Julienne 
4076,  olympiade  35  l ,  de  la 
fondation  de  Rome  114,  avant 
J.  C.  G38,  eomme  on  Ta  vu 
oi-dessus  :  il  mourut  la  vingt- 
quatrième  année  de  son  rè- 
gne ^  âgé  d^nyiron  soixante 
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et  un  ans ,  selon  Plutarque  ; 
Tarqaia  l'Ancijh  étoil  aJars 
dans  la  quaranie-deuxiènae 
année  de  son  âge ,  selon  Oe- 
njsd'Halicarnasse ,  1. 3.  Tar 
quin  vint  à  Rome  la  huiliè- 
me  année  du  règne  d'Ancusj 
il  avoit  alors  environ  d5  ans 
fait9 ,  et  ëtoit  dans  isa  yingt- 
sixième  année  ,  selon  le  mê- 
me auteur  ,  1.  3  et  4* 

Première  année  de  Tar 
qnin ,  quarante-troisième  de 
son  âge ,  seconde  de  la  qua  - 
rante  et  unième  olympiade, 
selon  Dçnys  d'Halicarn.  1. 3  j 
11  naquit  donc  sur  la  fin  de 
la,  quatrième  année  de  Ja 
trentième  olympiade.  Il  prit 
la  ville  d'Apiole  dès  qu  il 
fut  monté  sur  le  trône  ,  selon 
le  même  auteur,  Ib.  et  par 
conséquent  la  première  an- 
née de  son  rè^ne. 

Seconde  année  du  règne 
de  Tarquîn ,  quaranle-qua- 
trième  ae  son  âge  j  il  prend 
Crustuméric,  Nomente,  Col- 
latie,  etc.  selon  le  même,  1.3 

Huitième  année  de  Tar^ 
quin ,  cinquantième  de  son 
âge.  Il  est  probable  quMl  prit 
Cornicule  vefs  le  commen 
cernent  de  cette  année,  et 
que  ^ervlus  naquit  sur  1»  fia 
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de  la  même  année ,  puisqu'il 
aroit  trente  ans^  faits  quand 
il  prit  les  rênes  du  gouverne- 
meot  après  la  mort  de  ïar 
qoin  qui  en  re'gna  38 ,  et  en 
ve'cut  3o,  selon  Dcn.  d'Ha- 
He.  I.f 

Neuvième  année  du  règne 
de  Tarmiin  ,  cinquante  et 
unième  de  son  âge ,  première 
de  râfic  de  Servins  Tullius, 
ligue  des  latins,  selon Denys 
d^ialicarnasse  y  1.  3  et  4- 

Dixième  année  du  règne 
de  Tarquin ,  cinquante-deu- 
xième de  son  âge  ^seconde 
de  rage  de  Servins  Tullius 
selon  Denys  d'Halicarnasse , 

OvsiEME  année  de  Tar 

r'n ,  cinquante  -  troisième 
son  âge ,  troisième  de  Fâ 
ge  de  Servius  Tullius. 

Douzième  année  de  Tar- 
ouin,   cinquante   quatrième 
de  son  âge  ,  quatrième  de 
Và%e  de  Scrviiius  Tullius. 
Treizième  année  de  far- 

3 «in,    cinquante  cinquième 
e  son  âge,    cinquième  de 
Serviiïs  Tullius. 

Qcatorziems  année  de 
Tarquin ,  cinquante-sixième 
de  son  âge ,  sixième  de  Ser- 
vie Tollios. 
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Quinzième  année  du  règne 
de  Tar<jain  ,  cinquante-sep- 
tième. <le  son  âge ,  sepiième 
de  Servius  Tullius. 

Seizième  année  de  Tar- 
qnin ,  cin  (nante-liuiliènie  de 
son  âge ,  huitième  de  Serrius 
Tullius.    ^ 

Dix-septième  annëe  de 
Tarquin ,  cinquanle-neuviè' 
de  son  â2;e  ,  i^euvième  de  Ser- 
vius Tullius. 

Dtx-Ht7iTiEME  année  dé 
Tarquin ,  soixantième  de  sou 
âge  ,  dixième  de  l'âge  de  Ser- 
vius Tullius. 

Dix-NEOviEMR  année  du 
règne  de  Tarquin',  soixante 
cl  unième  de  son  âge,  onziè- 
me de  rage  de  Servius  Tul- 
lius. 

Vingtième  année  de  Tar- 
quin ,  soixante  et  deuxième 
de  son  âge ,  douiième  de  l'â- 
ge de  Servius  Tullius  j  pre- 
mière année  de  la  guerre  con- 
tre les  Sabins,  selon  Deny» 
d^Halicaruasse ,  1.  3. 

Vingt  et  unième  année 
du  règne  de  Tan^^uin  l'An- 
cien .soixante  et  troisième 
de  son  4gé ,  treizième  de  Fâ^e 
de  Servius  Tullius ,  seconde 
de  la  guerre  contre  les  Sabinsj 
ils  sont  défaits  ^  çt  concluH^t 
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avec  les  Romains  une  trêve 
de  6  ans  ,  selon  Den.  d*Halic. 
1.3.  Cette  année  les  Tyrrhé- 
niens  o»  Etruriens  pretinent 
Fidénes ,  et  tontt'S  leurs  vil- 
les se -liguent  contre  les  Ho- 
m'ains,  selon  li*  même ,  ibict 
Première  annëe  de  la  guerre 
des  TvTfh^iiiens ,  selon  De- 
lysd'Halic.l  4-        * 

•ViwcT-nETJXiEME  année 
iè  Tarquii\  ,  soixunte  et  qua 
trième  do  son  âge ,  quator- 
î&îèm^»  de  râ*fe  de  Servius 
TnlHiiP.  Tarquin  se  mei  en 
campagne  au  commence 
raent  où  printemps  contre 
(es  Tynhcnicns,  seîon  Den. 
'  i'italicarnaâs** ,  î.  3 .  Seconde 
année  de  la  guerre  des  Ktru 
riens,  première  année  de  l 
trêve  des  Sabius.  Servi  us 
TullinS'q^i  n*avoit  alors  que 
quatorze  aûs  ,  servoit  dans  la 
cavalorfe  ,  et  se  distingua 
dans  les  comb;«ts  ,  selon  \v 
même  Denys  d'Halicarnasse, 

.  ViifGT  -  TRorsiEME  ann«^t' 
de  1  arquin  ,  soixante  et  cin 
quième  de  son  âge,  quin 
zième  de  Servia$  Tullius  . 
troisième  de  la  guerre  de^ 
Eirurfens  ,  seconde  de  h 
IrvTe  d^  f^bk  aas  eonclue  arer 
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les  Sabios.  Tarquin  .ravage 
les  terres  des  Veïens.  Deiiys 
d'HaUcani.  1.  3. 

ViNGT-QUATRiEME  année 
de  Tarquîn ,  soixante  et  sixié 
me  de  son  âge ,  seizième  de 
Servius,  quatrième  de  la 
guerre  des  Ëtruriens.,  troi> 
siéme  de  la  trêve  de  six  ans, 
conclue*  avec 'les  Sabins,  se- 
conde excursion  de  Tarquio 
sur  les  terres  des  Veïeo».  l)e- 
nys.  d'Haï.  iô»<;. 

ViiffiT-ciNQViSMÉ  année 
de  Tarquio  ,  soixante  et  sep- 
tième de  son  âge,  dix'Sep- 
tièœe  de  Page  de  SerWus, 
cinquième  df^  la  guerre  des 
Ëtruriens  ^  €]uatrième  de  la 
trêve  de  six  apsj  troisième 
excursion  sur  les  terres  des 
yeïens. 

.YiDrGT-sixfCMB  année  da 
régne  de  .Tarquio ,  soixante 
et  huitième  de  son  âge,  dix- 
huitième  de  Fâge  de  i^ervios^ 
sixième  de  la  guerre  des  Ëtru- 
riens, cinquième  delà  trêve 
de  six  ans  conclue  avec  les 
Sabins. 

ViKGT- SEPTIEME  année 
du  règne  de  Tarquin  l'An- 
cien, soixante  et  neuTÎème 
de  son  âge,  dix-neuvième  de 
i'âge  de  ^ervios,  septièaie 
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de  )a  guerre  des  £tnirie?i8, 
ftixiéme  et  dern  ière  de  la  trêve 
le  six  ans  coocl  ne  ayec  les  Sa 
binsj  TarquÎQ  reprend  Fi 
dènes  dont  les  Etruriens  s'é- 
toient  emparés.  Den.  d'Ua< 
lie.  1.  3. 

ViiTGT- HUITIEME  année 
de  Tartfuin  ,  soixante  et 
dixième  ae  son  Âge ,  vingtiè- 
me de  rase  de  Servius  Tul- 
lius,, huitième  delà  guerre 
des  Étruriens.  Combat  con- 
tre les  Ctrariens;  iUsont  dé- 
faits j  Servius  Tullius  com^ 
mandoit  dans  celte  campa- 
gne les  troupes  auxiliaires 
des  Latins  j  il  n'ayoit  queao 
ans.  Denys  d'Halicarnasse, 
1.3  et  4. 

ViKaT-ifEuyiEME  année 
du  règne  de  Tarmiin,  soixan- 
te et  onziéipje  de  son  âge , 
vingt  et  unième  de  Page  de 
Seivius  Tullius ,  neuvième  et 
dernière  de  la  guerre  des 
Eiruriens.  Denys  d^Ualicam . 
1.3. 
Tbbhtieme  année  de  Tar- 

3uîn ,  soixante  et  douzième 
e  son  âse,  vingt-deuxième 
de  rage  de  Servius  Tutlins  : 
guerre  contre  les  Sabtns.  De- 
n^s  d'Ualic.  1.  3. 
Xaskt«  bt  vaiCMS  année 
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de  Tarquin  ,iidixaii^e  6t  trei- 
zième de  son  âge,  'vingt-troi- 
fii^tne  de  l'âge  de  Servius 
Tulliu6>  seconde  delà  guerre 
des  Sabins  ^  selon  le  même 
Deoys  d'Halie.  1.  3.  . 

Trbkte -DEUXIEME  année  i6g 
du  régne  de  Tarquin  T  An- 
cien /soixante  et  quatorzième 
de  son  âge  ,•  vingUqifatrième 
de  rage  de  Servius  Tnllius, 
troisir^me  de  la  e;uerre  desSa- 
bias.  Denys  d'Ualic.  1.3. 

Trente -TROISIEME  an- 
née de  Tarqoin  ,  soixante  et 
quinzième  Je  son  âge  ,  vingt- 
ciaquié^io  de  l'âge  de  Ser- 
Vias  Tullius  ,  quatrième  de 
la  guerre  des  Sabins.  Les 
Kabins  sont  défaits.  Servius 
TuUius  commandoit  les 
troupes  des  iialins  et  autres 
alliés.  Denysd'iialicamasse, 
1.3. 

.  Trekte -QUATRIEME  an»-  '7^ 
née  de  Tarquin ,  soixante  et 
seizième  de  son  âge ,  vingt- 
sixième  de  l'âge  de  Servius 
TuUius  ,  cinquième  et  der- 
aière  de  la  guerre  contre  les 
tabins  ,  qui  dura  cinq  ans 
entiers.Denysd'HalIcarn.l  3. 

TRENTE-CTNQUiEMEannée     17* 
le  Tarquin ,  soixante  et  dix- 
septième  de  son  âge  ;  vingt  | 
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septième  de  Fâgc  de  Scrviiis 

TBEWTE-HUlTIEMECtder-      I?^ 

nière  année  du  règne  de  Tar 
cjfnin  l'Ancien,  quatre-vingt- 
lième  de  son  âge  »  trentième 
de  J'âge  de  Servius  TuHius. 
Denyg  d'Haiicara.l.  3. 

L.  JUNIUS  BRUTUS. 

Vingt-cinquième  et  der-  244 
nicre  année  du  règne  de  Tar- 
juin  le  Superbe  y  soixante  et 
quinzième  de  son  âge.  11  est 
détrôné  et  chassé  de  Honîe. 
Le  gonr(>rnement  des  Rois 
avoit  duré  s44  aos.  Denys 
d'Halicarn.l.  4* 

(JgJ.  CoifSVLAT    de    BRUTUS,      ^4^ 

^  première  année  après  resjpnl 
sion  des  Rois,  selon  Xite- 
Live  »  1.  2.  en*  S,  vers  le 
commencement  de  la  soixan 
te  et  huitième  olympiade  ; 
selon  t)en.d'HaIir.l  i. Com- 
bat singulier  de  Beutus  et 
d'Aruns,  Hls  de  Tarquin  j  ils 
y  périssent  tous  deux.  Denys 
d'Halic,  1.  5. 

Brutus  aToît  contrefait 
le  stupide  pendant  environ 
i5  ans  y  cVst-à-dire  depuis 
la  première  année  du  règne 
de  Tarquiii  lé  Superbe ,  jus  - 
qu'à  la  vingt-cinquième ,  01!^ 
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il  fut  dr trôné,  selon  Denys 
J'Halioarnasse  ,1.4'  Son  pè- 
re et  son  frèie  furent  donc 
mis  à  mort  la  première  année 
du  régne  du  tyran  ,  et  dés- 
lors  il  conimença  à  conlre- 
t'aire  le  stupide  pour  éviter 
le  raéme  sort.  Il  avoit  été  ins- 
truit dans  toutes  les  sciences 
des  Romains,  et  y  a^oit  fait 
de  grands  progrés,  selon  le 
même  auteur  ^  ibid.  C'étoit 
sans  doute  avant  que  de  con-r 
(refaire  le  stupide.  11  ayoh 
donc  entre  16  et  a3  ans  quand 
Tarquin  monta  sur  le  trône, 
et  entre  40  et  5o  ans ,  quand 
il  fut  tué.  Voilà  tout  ce  qM^on 
peut  savoir  de  la  cbronolo-v 
gie  de  la  vie  de  LuGius  Ju- 
NIU8  BâtJTus. 

GELON. 

C  E  w  T  huit  ans  après  la 
fondation  de  Gela ,  les  habi- 
tants de  Gela  établissent  une 
colonie  à  Agrigente.  l'hncyd. 
1.  6.  D.  4-  âela  fut  donc  fon- 
dée vers  Fan  de  la  période 
Julienne  4oa8  ,  olympiade 
i3^,àe  la  fondation  de Ro- 
,  selon  Catnn  66  ,  avant 
Jesas-Christ  686,  du  régne 
de  Nu  ma  28. 

CoMMEsrcEMEiTT  du  règne 
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d^Hippocrate  à  Gela,  où  il 
r^gna  7  ans ,  selon  Hérodote, 
1.  7.  n.  i54efc  i55. 

Gelon  ,  successeur  d'Hip- 
pocrate  sur  le  trône  de  Gela. 
Cette  même  année  il  fait 
cultiver  et  engraisser  les  ter- 
res ^  et  fournit  des  vivres  aux 
Romains  ,  sous  le  consulat 
de  Titus  Géganius  e  t  de  Pu- 
blius  Minucins,  Uybrilidc 
étant  archonte  à  Athènes , 
après  17  ans  ccoulës  depuis 
l'expulsion  des  rois  de  RonMs, 
85  ans  (ou  plutôt  la  quatre- 
?ingt'cinquièrae  année)avaot 
que  Denys  l'Ancien  s'empa- 
Àt  de  Syracuse  dont  il  se 
fit  tyran  la  troisième  année 
de  la  quatre-yingt- treizième 
olympiade.  Gelon  venoit  de 
prendre  la  place  d'Hippo- 
crate  à  Gela  ,  lorsque  les 
ambassadeurs  de  Rome  vin- 
rent en  Sicile  lui  demanrler 
des  vivres,  selon  Denys  d'Ha- 
lic.  L  7. AU  commencement, 

X»l^9ss  etc. 

Gelon  remporte  le  prix  à 
la  course  du  chariot  ;  il  étoit 
encore  alors  tyran  de  Gela , 
«t  tton  de  SyracWse  »  aelpn 
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Paosanias,  cl.  a.  c.  9.  CTé- 

toit  la  troisième  année  de  son 
règne.  Voye?-  ci -dessus  la 
vie  de  Gcloa,  p.  3ia. 

Gelon  quitte  Gela,  et  y 
établit  Hieron  soit  frère.  Il 
détruit  Camarine  et  Mégarej 
il  .s'empare  deSyracu^e,  oi\  il 
règne  sept  ans,  selon  Diodore 
1.  ïi  »  p.  3o,  et  meurt  vers  la 
troisième  année  de  la  soixante 
et  quinzième  olympiade  ,  se 
Ion  le  même  Oiodore,  ibid. 

Gelcim  défait  les  Carlha 
ginoi.s  (Diodore,  1.11.  p.  19 
de  l'éd  grecq.  et  latine)  Je 
même  /ï>Mr  que  Léonidas  et 
les  Lacédcmoniens  combat- 
tirent contreXerxès  auxTher- 
mopiles  ,  (selon  Diodore,  i/> 
Calliade  étoii  alors  arcbonle 
à  Aihèues)ou  selon  Hérodote, 
l.  7.  n.  166.  le  même  jour  que 
se  donna  le  combi^t  de  Sala- 
mine. 

La  paix  règne  en  Sicile, 
Diod- 1.  II.  p.  29^ 

Mort  de  Gelopt  ,  âpres  ^ 
ans  de  règne  à  Syracuse,  se- 
lon Diodor.  1. 1 ïi  p.  3o..  deux. 
ans  après  la  défaite  des  Car 
t}>a^oois,.oi-dessus  p.  291 

il[Eq{)K  son  frcre  lui  suc-. 
cède,  et  règne,  on/.o  ans  çt 
huit  moj^  jÉç^d,  *^m/. 
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Mort  d'HiEKOKjOlyropiadc 
78.  2.  Lysistraie  étant  ar- 
cUoiitc  à  Athènes.  Uiodertf 
de  Sicile,  1.  1  k  p.  5o. 

Thrastbule  son  frère  lui 
succède^  il  est  détrôné  bien- 
tôt après-  Diod.  de  Sic.  ibid. 
Les  Syracusains  vivent 
dans  une  grande  tran(|nillité, 
pendant  soixante  ans  ,  jus- 
qu'à ce  que  Denys  le  Tyran 
monte  sur  le  tr^ne. 

CYIIUS. 

Ctrtj»  naît  de  Carahysc 
cl  de  MandaïKî,  Hlle  d'As- 
tya{:;e.  Xéaoph.  Cyr,  1.  i. 

11  est  instruit ,  et  fait  ses 
exercices  dans  Ig  classe  des 
enfants.  Le  rocmç,  ibid. 

Il  reste  dans  celte  classe 
jusqu'à  l'âge  de  n  ans  (ci- 
dcijsus,  vie  de  Cyrus,  page 
35 1  ),  et  surpasse  tous  les  au- 
tres par  sa  ffjcilité  cl  son 
adresse.  Ayant  atteint  sa  dou- 
/,Lème  année  ,  il  va  avec  sa 
mère  cnMcdie  à  laçour  d'As- 
lyagft. 

A  râgc  de  quinze  ou  seize 
ans  f  ci-dessus,  p.  3»*)7  ),  il 
marche  aveo  Aslyage  contre 
Je  fds  du  i^oitî* Assyrie  ,  qtii 
étoil  entréavtC(juplqiies  trou- 
pes sur  les  frontière^  de  U 
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Médit,  ibid,  p.  367.  Il  nV 
voii  pas  encore  dix-sept  ans 
Il  se  distinguedanscette  cam- 

Sagne  par  sa  valeur  et  sapru- 
ence.  Cambyse  apprend 
celle  nouvelle  avec  beaucoup 
do  joie  j  il  écrit  à  Astyage  de 
lui  renvoyer  son  fils. 

Ctrus  retourne  en  Perse 
il  reprend  ses  anciens  exer 
cïces ,  et  passe  encore  un  an 
dai^s  la  même  classe  :  ensuite 
il  enire  dans  la  classe  des  jeu- 
nes gens,  où  il  reste  dix  ans 
selon  la  coutume,  et  se  dis: 
lingue  dans  toutes  les  occa- 
sions. Ci- dessus,  A7e  de  Cf- 
rus ,  page  353. 

Astyage  étant  mort ,  Cya- 
xare  son  Gis  unique,  frère  de 
Mandane,  mère  de  Cyrus, 
lui  succède  sur  le  trône  des 
Médes./^/e  ds  Cjrus ,  p.  553, 
Puissante  ligue  du  roi  des 
Assyriens ,  de  Crésus ,  roi  de 
Lydie,  et  de  plusieurs  au  très 
princes  contre  Cyaxare,  page. 
p53.  Cyrus  étoit  entré  dans 
la  classe  des  hommes  faits, 
page  355. 

tes  Perses  envoient  des 
troupes  à  Cya^rare  ,  sous  le 
commandement  de  Cyrus j 
il  fait  rentrer  le  roi  d'Arménie 
dansTobèissaiiCC,  page  35? 
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et  358  j  il  réduit  aussi  les 
Cbaldëens ,  page  56 1 . 
^  Ctrus  défait  les  Assy- 
riens; le  roi  d* Assyrie  se  re- 
lire à  la  Cour  de  Crç'sus , 
;e  36a  et  363. 

.1  de'fait  Crésus  dans  uq 
combat,  page  367.  IlTassiégc 
dans  Sardis  sa  capitale,  et 
se  rend  maître  de  cette  ville. 
Ctrus  prend  Babjlone  , 
et  s'assure  Pempire  d'O- 
rient ,  p.  383.  U  fait  divers 
règlements  ,  et  se  fait  ac- 
compagner par  des  gardes  et 
par  1.1  noblesse  Persane ,  pour 
se  mettre  à  couvert  des  era  - 
bûches  que  pouvoient  lui 
dresser  ses  nouveaui  sujets 
dont  la  fidëlité  lui  ëtoit  sus- 
pecte, p.  383  et  334. 

La  première  année  de  son 
règne  a  Babylone,  il  publia 
un  édit  solennel,  par  lequel 
il  permit  aux  Juifs  de  retour- 
ner à  Jérusalem,  et  de  rebâ- 
lir  leur  temple;  il  leur  fait 
rendre  tous  les  vases  du 
temple ,  vases  d'un  prix  im 
mense  et  presque  incroyable, 
paee  5i)5. 

11  marche  après  cela  con- 
tre l'bigyple,  et  ajoute  ce 

I royaume  à  S3Q  empire  ,  p 

|3<;6. 
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Il  est  tue  dans  la  guerre 
contre  les  Scythes  ,  selon 
Hérodote  et  Justin  (ci-dessus 
p.  4**^  et4oi)>  âge  desoixaïil<" 
et  dix  ans  ,  selon  quelques 
uiteurs.  d'aulrèsliii  donnent 
iine  plus  longue  TÎe.  Xéno- 
plion  et  plusieurs  autres  di- 
-enl  qu'il  mourut  en  paix 
dans  sa  patrie  *  qu'il  \isit>il 
alors  pour  la  septième  fois 
depuis  qu'il  en  e'toit  roi,  ci 
dessus  p.  402. 

Trente  ans  auparavant 
(période  Julienne  4'*^^  » 
olymp.  55  •5-, delà  fondation 
de  Rome ,  selon  Caton  19^  , 
avant  J.-C.  55^),  sa  mort  lui 
avoit  été  prédite;  et  une  vi- 
sion qu'il  eut  quelques  jours 
avant  sa  maladie,  le  prépara 
à  sa  dernière  fin  ,  p.  4oa. 

JASON. 
Vers  le  temps  queCléom- 
brote  se  met  en  campagne 
contre  lesThébains,  Polyda- 
inas,  gouverneur  de  t*har- 
sale  ,  va  à  Sparte;  il  rend 
compte  aux  Lacédémonicos 
des  propositions  que  Jasoh 
lui  a  faites  ^' les  Lacédémo- 
niens  ne  peuvent  lui  donner 
ies  secours  qu'il  demande  j 
Xénophon  '  Eaa^v/».  1. 6.  Po- 
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I V  damas  revienteDrhessalie, 
il  fait  un  traiti^  d'alliance,  avec 
Jasooj  et  quelque  temps 
^[>rès ,  Jason  est  décJaré 
gdnPTal  de  la  Thessalie. 

Bataille  de Leuclres. 
Les  Xise'bains  envoleot  prier 
Jason  dé  leur  aider,  comme 
il  y  e'toit  obligé  par  le  traité 
qu'il  k.Yoil  fait  avec  eux  ,  à 
profiter  de  leur  avantage.  Ja- 
soa  ménage  une  trêve  entre 
eux  et  les  Lacedémoniens. 
Èq  .retournant  en  Thessalie 
par  la  Phocide,  il  prend  les 
Êiubourgs  d'HyampoHs,  etc. 
'  L'iANviB  d'à  près  la  bataille 
de  Leiiclres,  Jason  fait  irrup- 
tion dans  la  Locride,ot  assiè- 
ge H<Jraclée  en  Tracbinie  , 
i)yscinète  étant  archonte  à 
^Lthènrs;  il  la  prend  par  in- 
leliigence ,  et  en  donne  les 
terres  aux  Oetéens  et  aux 
ÎVÏéiiens.  Au  lieu  de  consuls 
Home  avoit  alors  quatre  tri- 
bu jp-pjptftîà  »S-T-"^î%i4j<)  i  en  l 
Çjuintus  Servilîua,^^uÔi^s 
Khrius,  Çaïus  Licinniu!î<v  et 
Publiuâ'Çœ'ius,  Diodor.  Sic 
l.  i5.tfcig.37i.'-'*^^'^   '^ 

J.A  ^arfi^  est  .tue  CBÔeàâê  rae 

année  par  sept  assassins ,  vêts. 

«He  temps   de  la  cél^fâtion 

des  j  eux  Pythi^pfi^tèi  avoir 
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rëgoé  quatre  ans,  environ  uo 
an  après  qu'il  eut  élë  £ail  gé- 
néral de  toute  la  Thessalie 
Xéiiophon.  'EAAiyvix.  1.  6. 
Oiodore  Sic.  1.  ]  5.  page  373, 
édition  grecq.  lat. 

PoLTDORE  et  Polyphron 
ses  frères  lui  succédant.  Mort 
de  Polydore.  Polyphron  fait 
tuer  Polydamas  :  il  c»t  tué 
lui-même  par  Al«'xandre  de 
Pbéres,  après  avoir  régné  un 
an.  Xéoophon ,  ihid. 

Alexandre  de  Phéres  est 
clu  général  des  Thessalieas. 
il  règne  onze  ans.  Sa  femme 
le  faii  assassiner  dans  son  lit 

Tisiphone  et  Lycophron 
lui  succèdent.  Olyminade 
o5.  4>  selon  Diodore  aeSi- 
c-ile, 

Jls  gouvernent  en  tyrans, 
les  Tnehsaliens  appellent'  à 
leur  scconrs  Philippe  de  Ma- 
cédoine, qui  chasse  les  ty- 
rans, et  remet  les  Thessa- 
liens 
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